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HISTOIRE   LITTERAIRE  ° 

D'ITALIE. 

PREMIÈRE   PARTIE. 


CHAPITRE    XV, 
BOCCACE. 


Hotice  ter  sa  Fie;  Coup-d' œil  général  sur  ses 
différent  ouvrages,  autres  que  le  Déeameron  • 
en  latin.  Traités  mythologiques,  historiques, etc.  • 
seize  Eghgues;  en  italien,  Poèmes;  Bornons 
en  prose;  la  Fie  du  Dante;  Commentaire  sur 
la  JJivina  Commedia. 

T  ' 

iJ  effort  que  la  nature  fit  en  Italie  au  quator- 
zième sieoe  e„  y  pro(!ujsant  pre  k\  fok 
trois  grands  hommes,  fut  d'autant  plus  heureux 
qu  ils  reçurent  d'elle  tous  trois  un  génie  diffé- 
rent. Us  prirent,  pour  monter  sur  le  Parnasse, 
trois  routes  si  diverses,  qu'ils  arrivèrent  au  soin' 
met  sans  se  rencontrer  ni  se  nuire;  et  Ion  jouit 
aujourd'hui  de  leurs  productions,  sans  que  celles 
ce  i  un  puissent  ni  donner  l'idée  de  celles  de  l'au- 
tre, m  y  être  préférées  ou  même  comparées,  ni,  par 
conséquent,  en  tenir  lieu.  Celui  qui  vint  le  (fer- 
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nier  des  trois  parut  s'élever  moins  haut  que  les 

deux  autres;  mais  c'est  le  genre  ou  il  excel la  qui 

n'a  pas  la  même  élévation.  La  manière  dont  il  le 

traita  n'est  pas  moins  parfaite;  et  ,1  est,  comme 

eux,  au  premier  rang,  puisque,  comme  eux,  il 

n'a  ou  encore  être  surpassé. 

jUnBoccacenaquiteniSiSÇ^d'une  famille 

estimée    dans  le  commerce,  originaire  de   ter- 
«Jo,  château  situé  à  vingt  milles  de  F  orence, 
Z  bord  de  la  rivière  l'Eisa,  dans  une  vallée  qu, 
du  nom  de  cette  rivière,  a  pris  le  nom  de   Val 
d'Eisa.  Son  père,  nommé  Boccaccio  di  Lhellino, 
f'elt-à-dire  Boccace,  fils  de  Michel,  ou  peut-être 
mê«e  un  de  ses  aïeux,  quitta   Certado     pour 
aller  s'établir  à  Florence,  ou  il  acquit  le»  droUs 
de  citoyen.  Quoique  Boccace  joignit  toute  sa  vie 
àson  nom  les  mois  da  CW*>,  «  hétait  point 
né  dans  ce  château  ;  il  voulut  seulement  designer 
î,  lieu  q«i  «-ait  été  le  berceau  de  sa  famille. 
Boccaccio   di   Chellino,  appelé  a  Paris  par  le, 
affaires  de  son  commerce,  y  avait  eu,  dans  sa  jeu- 
„S  e  une  liaison  d'amour,  dont  Jean  Boccace  u 
le  fruit.  Né  à  Paris,  il  fut  conduit  encore  enfant 
\  Florence,  par  son  père,  et  y  reçut  la  première 
éducation,  sous  un  grammairien  habile    nomme 
Giovanni  da  Strada.  Il  annonça  bientôt  les  dis- 
positions les  plus  brillantes;  il  en  montra  sur-tou 
de  très-précoces  pour  la  poésie  Des  1  âge  de  sept 
ans,  sans  savoir  un  mot  des  règles  de  la  vers.fica- 

~'(,)"Tiraboschi,  Storia  detta  Lelter.  »*»«•>  *•  V, 
l&J  p-  41' 
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tion3  il  composait  des  fables3  ou  des  espèces  de 
récits  en  vers3  qui  lui  firent  donner  le  surnom  de 
poète,  parmi  les  enfans  de  son  âge. 

Mais  son  père5  qui  n'était  pas  riche,  ne  voulant 
pas  faire  de  lui  un  littérateur  ni  un  poète.,  mais  un 
bon  marchand  comme  il  Tétait  lui-même^  inter- 
rompit ses  études  lorsqu'il  n'avait  que  dixans^etle 
plaça  chez  un  autre  marchand.,  pour  y  apprendre 
l'arithmétique  et  la  tenue  des  livres.  Quelques 
mois  aprèsj  ce  marchand  vint  s'é:ablir  à  Paris 
pour  son  commerce,  et  amena  avec  lui  le  jeune 
Boccaee,  qui  continua  de  marquer  si  peu  de  goût 
pour  cet  état,  et  donna  si  peu  de  satisfaction  à  son 
maître,  que  celui-ci  prit  le  parti  de  le  renvoyer  à 
Florence,  après  six  ans  d'essais,  de  contrainte^ 
et  de  remontrances  inutiles.  Boccace^  de  retour 
chez  son  père,  y  passa  quelques  années  toujours 
dans  les  mêmes  contrariétés,,  toujours  entraîné^ 
parmi  ses  occupations  mercantiles,  vers  la  litté- 
rature et  les  arts  d'imagination.  Son  père  essaya 
de  le  faire  voyager  dans  plusieurs  villes  d.ltalie3 
pour  s'instruire  plus  en  gï>and  et  avec  plus  d'a- 
grément de  son  état.  A  1  âge  de  vingt  ans,  ses 
voyages  le  conduisirent  à.  Naples  (i).  En  par- 
courant les  curiosités  des  environs,,  il  visita  le 
tombeau  de  Virgile.  A  la  vue  de  ce  monument^ 
le  génie  poétique.,  qui  sommeillait  en  lui.,  se  ré- 
veilla5  et  se  déclara  si  fortement^  qu'il  lui  fit  ou- 
blier le  commerce  et  les  projets  de  son  père. 
Toutes  ses  études  devinrent  poétiques.  Virgile,, 

~    ■  ■         I  -        -     — ■  ■!!■!■       Il  I — 

(i)   i333. 
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Horace,  Ovide ,  furent  ses  maîtres;  il  y  joicpaÏÊ 
1b  Dante;  il  lut  et  expliqua  plusieurs  fois  la  Dl- 
vina  Comme dia,  et  Tune  de  ses  premières  com- 
positions poétiques  fut  peut-être  celle  des  Argn- 
mens  de  ce  poëme  (i)  Enfin,  il  le  possédait  sî 
bien,  qu'il  en  avait  sans  cesse  à  la  bouche  les  plus 
beaux  traits,  et  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  se 
servir  des  expressions  du  Dante  pour  rendre  ses 
propres  pensées. 

Le  père  de  Bocoace,  qui  était  un  bonhomme, 

(i)  On  trouve  ces  érgomenti  parmi  les  Rime  liriche 
del  BoccacciO)  recueillies  par  Ml.  Baldelli,  et  publiées  à 
Livourne,  1802,  in-3°.  te  même  Ml.  Baldelli  (  Vita  dl 
Giovanni  Boccaccio,  Firenze,  1806,  in-8°.  )  fait  re- 
monter bien  plus  haut  l'influence  du  génie  du  Dante 
sur  celui  de  Boccace.  Il  croit  que  dès  l'âge  de  sept 
ans,  lorsque  les  enfans  le  no  m  niaient  déjà  le  poète,  son 
père,  dans  un  de  ses  voyages,  put  le  conduire  avec  lui  à 
Ravenne,  où  Dante  vivait  encore  ;  que  ce  grand  poète 
fut  frappé  des  dispositions  précoces  de  cet  enfant  ;  qu'il 
lui  dit,  pour  l'engage*  à  cultiver  la  poésie,  tout  ce 
qui  pouvait  enflammer  sa  jeune  tête,  et  lui  donna  sur 
1  art  mçme  les  leçons  Compatibles  arec  cet  âge.  Mais 
j'avouerai  que  je  ne  suis  pas  frappé  de  1  évidence  de  ses 
preuves.  La  plus  forte  est  cette  phrase  d'une  lettre  de 
Pétrarque,  où  il  rappelle  des  expressions  dont  Boccace 
s'était  servi  en  lui  écrivant.  Interis  nomitiatim  hanc 
Jiuj'us  officii  iui  excas allouent,  quoi  ille.  t'bi  atlole- 
scentulo  primas  studiorum  dux9primafaxfuerit.  Cela 
peut  vouloir  dire  seulement  que  Boccace,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  avait  profondément  étudié  le  Dante, 
et  l'avait  pris  pour  guide  et  pour  maître.  Adolescentulo 
ne  convient  guère  à  un  enfant  de  sept  ans.  On  est  cepen- 
dant porté  à  adopter  l'opinion  d'un  critique  aussi  éclai- 
ré, et  cette  espèce  de  filiation  poétique  plaît  à  l'ima» 
filiation.  Voy.  l'ouvrage  cité,  p.  i(i,  note* 
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le  voyant  si  invinciblement  passionné  pour  les 
lettres,  lai  permit  enfin  de  s  y  livrer:  il  exigea 
seulement  qu'il  étudiât  aussi  le  droit  canon.  Boc- 
cace  essaya  de  lui  obéir;  mais  il  fit  comme  Pé- 
trarque et  comme  tant  d'autres  hommes  célèbres, 
il  ne  put  prendre  aucun  goût  po  ir  tout  ce  fatras 
des  Décrétâtes,  et  revint  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  la  poésie  et  aux  lettres.  Il  approfondit  plus  qu'il 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors  l'étude  de  la  bonne  la- 
tinité; il  apprit  les  élémens  de  la  langue  grecque, 
soit  en  Calabre,  où  elle  était  assez  commune, 
soit  à  Naples,  où  il  s'était  intimement  lié  avec 
Paul  de  Pérouse,  grammairien  très-versé  dans 
cette  langue,  et  bibliothécaire  du  roi  Robert.^  Il 
s'éleva  même  à  de  plus  hautes  études,  et  cultiva 
les  mathématiques,  l'astronomie  ou  plutôt  l'astro- 
logie, où  il  eut  pour  maître  un  génois  alors  célè- 
bre, nommé  Amdalone  del  Nero,  qui  avait  beau- 
coup voyagé.  Il  étudia  aussi  la  philosophie  sa- 
crée ou  *la  théologie,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  y 
eût  fait  de  grands  progrès. 

Boccace  était  fixé  à  Naples  depuis  huit  ans,  lors- 
qu'il  y  jouit  d'un  spectacle  fait  pour  enflammer  de 
plus  en  plus  sou  génie  poétique.  Il  fut  témoin  de 
l'accueil  honorable  que  Pétrarque  reçut  à  la  cour 
du  roi  Robert,  et  de  l'examen  solennel  que  ce  roi 
fit  subir  au  poëte  (i).  Il  entendit  sortir  de  cette 
bouche  éloquente  l'éloge  de  la  poésie  et  l'exposi- 
tion des  plus  secrettes  beautés  de  l'art.  Cette 
pompe  extraordinaire,  et  le  bruit  qui  retentit  à 

■  ■■  '  ii   l^ii   iiiii^m.M>—W^I *""  '        m    n   i  m     i  i  il—» 

(i)  ï34i. 
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Napîes  des  fêtes  données  à  Rome  pour  le  cou- 
ronnement de  Pétrarque 5  le  remplirent  d'une 
émulation  généreuse.,  où  il  entrait  si  peu  d'envie, 
qu'il  sentit  dès  ce  moment  naître  en  lm\>  pour  ce 
grand  poète,  la  vénération  d'un  disciple  et  la  ten- 
dre affection  d'un  ami. 

Cette  époque  est  marquée  dans  sa  vie   par  la 
naissance  d'un  attachement  d'une  autre  espèce. 
Il  n'était  pas  tellement  livré  à  l'étude,  qu'il  ne 
donnât  une  partie  de  son  tems  aux  plaisirs  de 
<on  âge.  Doué    dune    belle  figure  3  d'un  esprit 
Vif  et  dune  santé  brillante.,  au  milieu  d'une  ville 
où  la  corruption  des  mœurs    était  extrême,  il 
avait  mis  peu  de  réserve  et  peut-être  de  choix 
dans  ses  amours.  Mais  cette  année-là  même,  dans 
une  église,  et  la  veille  de  Pâques,  il  vit  pour  la 
première  fois  la  jeune  princesse  Marie,  fdle  natu« 
relie  du  roi  Robert,  mariée  depuis  sept  ou  huit 
ans  avec  un  gentilhomme   napolitain ,  et  qui  joi- 
gnait à  une  beauté  parfaite  les  talens  et  les  qua- 
lités les  plus   aimables    (i).  Devenu    amoureux 
d'elle  comme  Pétrarque  le  devint  de  Laurc,  il  le 
fut  d'une  attire  manière,  et  obtint  d'elle  d'autres 
succès.  C'est  elle  qu'il  a  si  souvent  désignée  sous 
le  nom  de  FiGiranetta  ,  et   c'est  pour  elle  qu'il 
composa  le  roman  qui  porte  ce  nom,  et  celui  qui 
est  intitulé  Filocopo.  Il  ne  lui  dédia  pas  seulement 
son  poème  de  la  Thésélde3  comme  le  dit  le  comte 
Mazzuchelli  (2),  il  le  composa  aussi  pour  elle:  il 

(1)  Voy.   Vita  di  Giov.Boccaccios  p.  aa,  et  à  la 
fin  de  l'ouvrage,  Illuslrazîonc  quinta. 

(2)  Scriltor.  ital.,  yo\.  IL  part.  111,  p.  i3i£. 
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lui  dit  même  dans  sa  dédicace,  que,  si  elle  le  lit 
avec  attention*,  elle  reconnaîtra,  dans  les  aven- 
turcs  de  deux  amans,  celles  qui  leur  sont  arrivées 
a  eux-mêmes.  Dans  plusieurs  endroits  de  ces  trois 
ouvrages  ,  il  parle  de  leurs  amours  ;  il  en  parle 
d'une  manière  différente  et  même  un  peu  contra- 
dictoire. Le  fond  était  réel  et  très-réel  ;  mais  il  y 
ajouta,  dans  ses  récits,  du  poétique  et  du  roma- 
nesque. A  dire  vrai ,  on  s'y  intéresse  peu.  Ce  fut 
vue  liaison  d'amour-propre  et  de  plaisir,  mais  non 
pas  une  de  ce>  passions  qui  disposent  de  la  vie,  et 
qui  y  répandent  leur  intérêt  comme  leur  influence. 
Dante  et  Pétrarque  n'aimèrent  point  des  fdles  de 
roi?  5  mais  dans  l'histoire  de  leur  vie,  comme  dans 
leurs  ouvrages,  tout  est  plein  de  Béatrix  et  de 
Laure.  Ce  sont  elles  qui  paraissent  des  reines,  et 
Jfeane, déguisée  sous  le  nom  de  Fiammetta,  n'a  l'air 
que  dune  femme  galante,  comme  tant  d'antres. 
Ses  plaisirs  furent  interrompus.  Le  père  de 
Boccace,  devenu  vieux  et  avant  perdu  tous  se;, 
autres  enfans  ,  le  rappela  auprès  de  lui  (i)  Flo- 
rence était  alors  dans  de  fâcheuses  circonstan- 
ces: C  était  le  tems  de  la  tyrannie  du  duc  d'A- 
thènes (2),  envoyé  par  le  roi  de  Naples  aux  Flo- 
rentins, sous  prétexte  de  protéger  leur  liberté. 
I/abus  qu'il  fit  de  sa  puissance  la  détruisit;  il  fut 
chassé;  la  lutte  entre  la  noblesse  et  le  peuple  re- 
commença; le  gouvernemeLt  populaire  prévalut, 
et  lès  choses  n'en  allèrent  pas  mieux  II  ne  paraît 


(i)  1342 

(a)  Gaultier  de  Brienne. 
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pas  que  Boccace  prît  aucune  part  à  tous  ces  mou- 
vemens.  Le  souvenir  de  Fiamm^ta  et  la  cornpo. 
sition  de  quelques  ouvrages  où  il  a  consa-re  ce 
souvenir,  étaient  sa  ressource  contre  Umportu- 
nité  des  agitations  civiles.  Il  y  écrivit  e.nre  au- 
tres   X'Ameto  ou  YAdmete,  joli  roman  mêle  rie 
prose  et  de  vers.  Cependant  son  vieux  père  se 
remaria;  la  présence  de  son  fils  lui  devint  moins 
né-essaire,  peut-être  même  importune.  Bocoaae, 
rappelé  à  Naples  par  son  amour  et  par  quelque 
espérance  de  fortune,  y  reparut  après  deux  ans 
d'absence  (i);  tout  y  était  change.  Le  roi  Robert 
était  mort;  Jeanne,  sa  fille,  régnait,  ou  plutôt 
une  régence  mal  composée,  des  courtisans  cor- 
rompus et   l'odieuse    Catanaise   régnaient    a    sa 
place.  Bientôt  l'assassinat  du  roi  André  exposa  ce 
rovaume    à   des   bouleversemens    plus  terribles 
que  ceux  de  Florence;  et  Boccace,  qui  ne  cher- 
chait que  la  paix,  s'y  trouva  environné  de  nou- 
veaux troubles.  .  , 

Mais,  pendant  quelque  tems,  m  les  troubles, 
ni  les  maux  publics  n'interrompirent  les  letes  et 
les  divertissemens  de  la  cour  et  des  cercles  bril- 
lans  de  la  ville.  Marie  en  faisait  l'ornement  ;  Boc- 
cace continuait  de  jouir  de  son  amour  etden 
immortaliser  le  souvenir  dans  ses  ouvrages.  Il 
paraît  qu'il  sut  même  se  rendre  agréable  a  la 
reine  Jeanne,  qui,  au  milieu  des  orages  et  des 
emportemens  de  ses  passions,  aimait  les  lettres  et 
se  plaisait,  à  l'exemple  de  son  père,  dans  la  con- 


(i)  ï344. 
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versation  des  savans  et  des  poètes.  Boccace  a  fait, 
en  plusieurs  endroits,  de  grands  éloges  de  cette 
reine  II  eut  bientôt  à  plaindre  ses  malheurs;  bien- 
tôt aussi  la  mort  de  son  père  et  les  soins  de  fa- 
mille qui  en  furent  la  suite,  le  rappelèrent  à  Flo- 
rence (i)^  ou  il  resta  désormais  fixé  par  la  matu- 
rité de  l'âge,  l'estime  de  ses  concitoyens,  la  part 
qu'il  prit  aux  affaires,  et  ses  liaisons  arec  les 
hommes  distingués  qui  illustraient  alors  cette 
république. 

^  L'année  même  de  son  retour,  Pétrarque,  qu'il 
n'avait  pas  revu  depuis  son  triomphe,  passa  par 
Florence  en  se  rendant  à  Rome  pour  le  jubilé. 
Boeeace  le  prévint  par  des  vers  latins  qu'il  lui 
adressa;  il  alla  au-devant  de  lui,  le  reçut  lans  sa 
maison;  et  ce  fut  là,  qu'à  l'éternel  honneur  de 
1  un  et  de  l'autre,  ils  se  lièrent  d'une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie.  Rien  ne  fut  plus  utile  à 
la  direction  des  travaux  littéraires  de  Boccace,  et 
même  à  celle  de  sa  conduite,  que  cette  amitié. 
Les  noeuds  en  furent  encore  resserrés  à  Padoue, 
1  année  suivante,  quand  Boeeace  y  fut  envoyé 
par  la  république,  oour  porter  à" Pétrarque  le 
décret  qui  lui  rendait  ses  droits  et  ses  biens.  Ce 
n'était  pas  la  première  mission  honorable  dont  il 
était  chargé  par  ses  concitoyens,  et  ce  ne  fut  pas 
ta  dernière.  II  s'était  acquis  parmi  eux  une  grande 
considération;  et  le  fils  d'un  marchand  était  de- 
venu l'un  des  principaux  personnages  de  Florence; 
chose   au   reste  peu   surprenante,  dans    un  Etat 


(i)   x35o. 
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républicain  ou  les  meilleures  familles  subsistaient 
et  s  élevaient  par  le  commerce;  c  était  même  une 
famille  de  marchands  qui  était  flestmee  a  enle- 
ver à  Florence  son  orageuse  liberté.  Le  père  oe 
Boccacc,  quoiqu'il  ne  fût  pas  ri  he,  avait  occu- 
pé les  premières  magistratures;  ,1  avait  e,e  lu. 
Ses  Prieurs  de  la  république.  11  nétait  donc  pas 
éionnant  que  son  fils,    quoique    jeune    encore, 
y  obtînt  des  emplois  de    confiance  et  des  am- 
bassades. Boccace  avait  été  déjà  envoyé  a        • 
venne,  auprès  des  seigneurs  de  la  Polenta.  Lors- 
que les  Florentins  voulurent  engager  Louis,  mar- 
quis'«le  Brandebourg,  fils  de  Loin,  de  Bavière,  a 
descendre  en  Italie  pour  abaisser  la  puissance  des 
Tisconti,  ils  le  choisirent    pour  leur  •*»*£ 
deur  (i)  ;  et  quand  le  bruit  se  répandit  en  Italie 
que  Charles  IV  y  allait  entrer,  ce  fut  encore  lm 
quïls  envoyèrent  à  Avignon  pour  concerter  avec 
le  pape  Innocent  Ml,  la  manière  dont  ils  se  com- 
porteraient avec  cet  empereur.  Il  y  lut  r™vof 
en  i365,  en  ambassade  auprès  d'Urbain  V,  qui- 
avait  paru  mécontent  de  la  conduite  des  Floren- 
tins. Enfin,  deux  ans  après,  il  était  un  des  magis- 
trats chargés  de  la  conduite  des  st.pendiaires,  CU 
dans  la  mime  année,  il  fut  encore  député  vers  le 
pape  Urbain,  non  pas  cette  fois  à  Avignon    mais 
h  Rome,  où  ce  pontife  avait  rétabli  le  Saint- 


Siège 


Avant  qu'il  se  fut  lié  d'amitié  avec  Pétrarque 
il  avait  rendu  à  la  supériorité  poétique  quil  re- 

X$  i35». 
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connaissait  en  lui  l'honinagelc  moins  équivoque. 
En  s'adonnant  dans  sa  jeunesse  à  la  poésie  vul- 
gaire,, il  s'était  flatté  d'occuper  la  première  place 
après  Dante.  Il  ne  connaissait  pas  alors  les  poésies 
italiennes  de  Pétrarque.  Lorsqu'elles  lui  tombè- 
rent entre  les  mains^  il  en  fut  si  surpris  et  si  dé- 
couragé, qu'il  jeta  au  feu  presque  tous  les  vers 
italiens  qu'il  avait  faits.  Pétrarque  l'apprit  dans 
la  suite,  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  On  ne  sait 
pas  si  ce  mouvement  d'admiration^  de  modestie,, 
mêlé  peut-être  aussi  d'un  peu  de  dépit,  fit  périr 
des  productions  très-précieuses;  mais  ce  qui  en 
résulta  d'heureux,  fut  que  Bocoace,  voyant  qu'il 
n'y  avait  plus  de  rang  à  prendre  en  poésie,  tourna 
tous  ses  efforts  du  coté  de  la  prose,  qui  reçut  de 
lui  non  seulement  plus  de  régularité^  mais  le  poli3 
les  grâces,  les  formes  élégantes  et  l'harmonie,, 
que  personne  ne  lui  avait  encore  données.  Ce  fut 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  être  le  second  en  vers5 
qu  il  dut  d'être  le  premier  en  prose.  Il  s'éleva  sur- 
tout à  ce  rang,  dans  son  grand  et  immortel  ou- 
vrage des  Dix- Journées  ou  du  Dêcamoron.  Il  ta- 
rait commencé  à  Naples  ;  iï  le  termina  et  le  publia 
à  Florence,  trois  ans  après  son  retour  (i).  Le  bruit 
que  fit  cette  publication ,  l'admiration  qu'elle 
excita,  les  critiques  mêmes  dont  elle  fut  l'objet,, 
portèrent  au  plus  haut  degré  la  réputation  dont 
il  jouissait  déjà  en  Italie  II  sembla  que  la  prose 
toscane  n'avait  encore  fait  que  bégayer,  qu'elle 
parlait  enfin,  que  !a  langue  était  fixée,  et  que  le 

(i)   i353. 
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vrai  modèle  de  l'éloquence  italienne  existait  pour 
toujours. 

En  même  tems  que  Boceace  rendait  ce  grand 
service  à  la  langue  vulgaire/  il  ne  cessait  d'ap- 
peler ses  contemporains  à  l'étude  des  langues 
anciennes.,  de  les  étudier  lui-même  ,  de  recher- 
cher,, de  se  procurer  à  grands  frais,,  ou  par  beau- 
coup de  peines,  les  chefs-d'œuvre  qui  avaient  pu 
échapper  aux  ravages  de  la  barbarie  et  du  tems. 
Dans  les  voyages  qu'il  faisait  >  soit  pour  remplir 
des  missions  publiques,,  soit  pour  cultiver  des 
liaisons  que  ces  missions  mêmes  lui  donnaient 
■occasion  de  former.,  il  visitait  partout  les  savans, 
les  monumens,  les  bibliothèques;  il  recueillait  les 
anciens  manuscrits  grecs  ou  latins  s  et  les  copiait 
de  sa  main  ,  quand  il  n'avait  pas  le  moyen  de  les 
acheter  3  ou  qu'on  ne  voulait  pas  les  vendre.  Il 
transcrivit  un  si  grand  nombre  d'historiens,  d  ora- 
teurs et  de  poètes  1  tins,,  qu'il  paraîtrait  Surpre- 
nant qu'un  copiste  de  profession  en  eût  autant 
écrit  (i).  Dans  une  ex  ursion  qu'il  fit  au  Mont- 
Cassin,  monastère  célèbre  où  était  une  biblio- 
thèque, pillée  plusieurs  fois  pendant  les  siècles  de 
barbarie,  mais  qui  avait  toujours  réparé  ses  per- 
tes, et  qui  passait  pour  lune  des  plus  riches  en 
anciens  manuscrits  ,  il  fut  aussi  étonné  qu'affligé 
de  trouver  cette  bibliothèque  reléguée  dans  un 
grenier  où  il  ne  put  monter  que  par  une  échelle- 
Il  n'y  avait  ni  porte  ni  clôture   d'aucune  espèce* 


(i)  Giann.  ManetU,  cité  par  M.  Baldelli,  Fàadel 
JBoccaccios  p.  i»?. 


CHAPITRE    XV.  j5 

I/herbe  croissait  aux  fenêtres,  et  tous  les  livres 
étaient  moisis  et  couverts  de  poussière.  Il  en  ou- 
vrit plusieurs  ,  qu'il  trouva  dans  le  plus  misérable 
état.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  redoubla  en- 
core  quand  il  apprit  de  l'un  des  moines  que,  lors- 
qu'ils voulaient  gagner  quelque  argent  a  ils*  grat- 
taient un  volume,  en  effaçaient  l'écriture,  et  écri- 
vaient à  la  place  des  psautiers  et  d'autres  livres 
d'église a  qu'ils  vendaient  aux  femmes  et  aux  en- 
fans  (1).  Tel  est  l'état  où  les  anciens  manuscrits 
n'étaient  que  trop  souvent  réduits  dans  la  plupart 
des  monastères;  et  c'est  ainsi  que,  si  Ion  doit  aux 
moines  la  conservation  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs, on  leur  doit  peut-être  la  perte  d'un  nombre 
plus  grand  encore. 

Eu  se  procurant  et  en  copiant  des  manuscrits 
rares  et  précieux,  Boccace  ne  satisfaisait  pas  seu- 
lement son  admiration  pour  les  anciens  et  son  ar- 
deur pour  l'étude,  qui  allait  croissant  avec  l'âge ; 
il  se  mettait  encore  eu  état  de  faire,  malgré  la 
modicité  de  sa  fortune,  de  riches  présens  à  ses 
amis  II  exerça  sur-tout  avec  Pétrarque  cette  libé- 
ralité littéraire  ;  il  lui  donna  un  Tite-Live^  quel- 
ques Traités  de  Gicéron  et  de  Varron  ,  tous  copiés 
de  sa  main;  et  comme  il  étendait  ses  recherches 
aux  écrits  les  plus  estimés  des  Pères  de  l'Église  il 
Ini  fit  aussi  présent  du  Traite  de  S.  Augustin  sur 
les  Psaumes.  Enfin,  dans  une  visite  qu'il  hii  flt 
à  Milan  (2),  où  il  passa  plusieurs  y   1rs  avec  lui 

(1)  Benuenuto  da  Jmola ,  Comment,  sur  Dante, 
Paradis,  c.  22.  Ceci  confirm*  ce  que  ai  dit  de  cet 
abus  passe  en  usage,  t.  I.  p.  qo. 

{2)  En  1359. 
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n'ayant  point  vu  dans  sa  bibliothèque  le  poème 
du  Dante  ,  qui  était  à  ses  yen*  an  -dessus  de  toutes 
les  productions  modernes,  dès  qu  il  fut  de  retour 
à  Florence,  il  en  commença  une  copie  >  exécutée 
avec  toute  la  propreté  de  son  écriture  qui  était 
fort  belle  .  et  qu'il  fit  décorer  de  tous  les  orne- 
rons que  le  dessin  ,  la  miniature  et  l'application 
de  l'or  bruni  ,  ajoutaient  alors  au*  manuscrits  les 
pins  soignés;  et  il  l'envoya  l'année  suivante  à  son 
ami,  qu'il  appelait  toupurs  son  maître  (i). 

Ce  séjour  de  Boccaoe  à  Milan  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  littérature  grecque  en  Italie.  Parmi 
les  différeas  objets  dont  les  deux:   amis    s'entre- 
tinrent ,  Pétrarque    parla   de   la   rencontre  qu'il 
avait  faite,  quelque  teins  auparavant ,  à  Padoue, 
d'un  petit.  Galabrois  nommé  Léonce  Pilate  ,  qui, 
avant  passé  presque   toute  sa    vie  en   Grèce,  se 
donnait  paur  grec  ,  et  l'était  clu  moins  par  la  con- 
naissance la  plus  étendue  et  l'habitude  la  plus  fa- 
milière de  la  langue.  Pétrarque  lui  avait  fait  tra-. 
duire  en  latin  quelques  morceaux  d'Homère,  qui 
lui  avaient  donné  le  plus  vif  désir  d'en  avoir  une 
traduction   co  nplète.   L'imagination    de   Boccace 
s'échauffe  à  ce  récit;  Léonce  Pilate  était  alors  a 
Venise  ,  d'où  il   comptait    se    rendre    à  la  cour 
d'/Wion  :   il  conçût    le    dessein  de  l'attirer  à 
Florence,  et  de  l'y  "fixer  par  un  enseignement  pu» 
blic  II  part  de   Milan,  va   proposer  au  sénat  de 

(i)  .1  ai  déjà  dit  dans  la  Vie  de  Pétrarque,  que  ce 
manuscrit,  précieux  sous  tous  les  rapports 9  est  a  la 
Bibliothèque  impérial  n°.  3199- 
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Florence  de  créer  dans  cette  ville  une  chaire  de 
langue  grecque,  en  obtient  avec  beaucoup  de 
peine  le  décret  3  pari  pour  Venise,  porte  lui-même 
ce  décret  au  Galabrois,  qu'il  persuade  par  son 
éloquence  ,  qu'il  emmène  comme  en  triomphe  , 
et  qu'il  loge  dans  sa  propre  maison. 

Il  l'y  garda  pondant  tout  le  tems  que  Léonce 
voulut  rester  à  Florence  (i);  et,  ce  qui  rendait 
plus  méritoire  ce  trait  d'amour  pour  la  langue 
grecque  ,  c'est  que  celui  qui  en  était  l'objet,  loin, 
de  procurer  à  son  hôte  une  société  agréable,  était 
peut-être  le  plus  laid  ,  le  plus  sale  et  le  plus  har- 
gneux de  tous  les  pédaus.  Le  parti  que  Boccace 
en  tira  pour  lui-même  ,  fut  de  se  faire  expliquer 
en  entier  les  deux  poèmes  d'Homère,  et  de  lui  en 
faire  rédiger  sous  ses  yeux  une  traduction  la- 
tine (2).  Il  lui  fit  expliquer  et  traduire  de  même 

(1)  Jl  y  resta  près  de  trois  ans.  En  i363,  il  partit 
pour  Venise,  d'où  il  passa  à  Constautinople  A  peine 
y  fut-il  arrivé,  qj 'il  regretta  l'Italie  ;  il  voulut  re- 
venir; mais,  accueilli  par  nue  tempête  dans  la  mer 
Adriatique,  il  fut  tué  par  h  fou  Ire.  Une  liche  pro- 
vision de  manuscrits  grecs,  qu'il  apportait  à  Pétrarque, 
périt  avec  lui. 

(a)  Il  paraît  que  Léonce  n'acheva  pas  la  traduction 
de  Y  Odyssée.  Lorsque,  six  ans  après,  Boccace  envoya 
a  P  trarque  une  copie  qu'il  avait  faite  pour  lui  de 
ces  doux  traductions,  on  voit,  par  la  réponse  de  Pé- 
trarque,.que  celle  AcV  Odyssée  n'était  pa*  finie  (•:*$#* 
nil,  1.  V,  ép.  1).  Cepend  mt  cette  traduction  existait 
en  entier,  ainsi  que  ceîlo  de  V  Iliade,  dans  l'abbaye 
Florentine,  lu  teras  del'abbé*  Mehus  (  Voy.  Fit.  Ambr. 
Camald  ,  p.  a?3  ) .  et  Y  Odyssée  seulement,  maii  aussi 
toute  entière^  dans  la  bibliothèque  des  Médicis  (cod.45^ 
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seize  Dialogues  de  Platon.  Quant  aux  leçons  pu- 
bliques, le  succès  en  était  retardé  par  l'extrême 
rareté,  et  même  par  la  privation  presque  totale 
de  livres  grecs.  Boccace  mit  toute  son  activité  a 
en  rechercher  de  toutes  parts,  tout  son  désinté- 
ressement, ou  plutôt  sa  prodigalité  à  se  les  pro* 
curer  à  tout  prix.  Il  en  fit  venir  à  ses  frais  de  la 
Grèce  même;  il  en  réunit  enfin  un  si  grand  nombre, 
que  dans  le  siècle  suivant  un  auteur  florentin  (i) 
qui  écrivit  sa  vie,  assura  que  presque  tous  les 
manuscrits  grecs  que  possédait  alors  la  Toscane 
étaient  dus  aux  soins  et  à  la  générosité  de  Boccace. 
Malgré  toute  son  application  à  s'instruire  lui- 
même  dans  celte  langue,  qu'il  avait  précédera- 
ment  étudiée  à  Naples,  il  ne  faut  pas  croire  qui! 
devint  un  helléniste  aussi  profond  que  le  furent  a 
Florence  plusieurs  hommes  de  lettres,  dans  les 
deux  siècles  suivans.  Le  défaut  de  grammaires  et 
de  lexiques  grecs  empêchait  alors  d'acquérir  une 
connaissance  parfaite  de  la  langue.  On  cite  des 
exemples  tirés  de  ses  ouvrages  d'érudition  (2), 
qui  prouvent  que  le  vrai  sens  des  termes  lui  échap- 
pait quelquefois  ,  et  l'on  regarde  comme  probable 
que  ,  dans  les  leçons  qu'il  prit  de  Léonce  Pilate, 
il  s'occupa  des  choses  et  des  idées  plus  que  des 
mots  (5)    Mais  il  n'en  eut  pas  moins  le  mente  de 

pîut~A,  3A.  )  MTÊTldelli  en  cite  im  passage  de  vingt- 
trois  vers!  tais  une  note  sur  le  premier  de*  éclair- 
démens  (  lllustrazioni  )  qu'il  a  mis  a  la  fia  de  s, 
Vit  de  Boccace,  p.  264. 

h)   Gii'Uiiozzo  Manati. 

(a)  M.  Baldelli,  Vita  del  Bocc,  p.  i39*  note. 

(3)  Id.  ibid. 
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répandre  le  premier  dans  sa  patrie  ,  et  d'y  favo- 
riser de  tout  son  pouvoir,  l'amour  des  "lettres 
grecques.  A  son  exemple,  d'autres  esprits  distin- 
gues s  adonnèrent  à  cette  étude,  et  fondèrent  à 
Florence  une  espèce  de  colonie  grecque  ,  tandis 
que,  partout  ailleurs,  cette  langue  était  encore 
étrangère  a  toutes  les  écoles  et  à  toutes  les  uni- 
versités, et  long-tems  avant  que  la  cbûte  de 
empire  grec, en  facilitât  l'étude  en  Italie  et  dans 
e  reste  de  1  Europe.  On  s'est  habitué  à  dire  et 
Ion  repète  encore  par  routine,  que  la  dispersion 
des  savans  grecs  ,  à  la  destruction  de  leur  em- 
pire, avait  été  en  Europe  la  source  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Mais  Dante,  Pétrarque,  et  sur- 
tout Boccace,  donnent  le  démenti  à  cette  asser- 
tion banale;  et  l'on  voit  déjà  ici ,  ce  qu'on  verra 
encore  m.eux  par  la  suite  ,  que  Florence  n'en  se- 
rait  pas  moins  devenue  la  nouvelle  Athènes, 
quand  même  1  ancienne  et  toutes  les  îles,  et  la 
ville  de  Constantin,  ne  seraient  pas  tombées  sous 
les  coups  d  un  vainqueur  ignorant  et  barbare. 

La  générosité  naturelle  de  Boccace.  excitée  par 
les  deux  passions  les  plus  nobles,  IWur  des 
lettres,  et  1  amour  de  la  patrie,  lui  fit  oublier  la 
mecuocr.te  de  sa  fortune.  Il  dissipa ,  pour  sub- 
venir a  ces  dépenses,  une  grande  partie  de  sou 
modeste  patrimoine,  et  ce  fut  sur-tout  depuis  ce 
moment  qu'il  fut  tourmenté  de  tous  les  embar- 
ras qu  entraîne  un  dérangement  d'affaires.  Son 
amour  pour  le  plaisir,  disons-le  nettement,  son 
feondute.et  l'habitude  de  se  livreraveo  ardeur 
a  tons  ses  goûts,  contribuèrent  aussi  à  cet  état  de 
geue  ou  il  se  trouva  réduit,  et  qui  alla  jusqu'à  fia. 
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digence.  Presque  tous  ses  amis  l'abandonnèrent 
alors,  comme  cela  est  arrivé  dans  tous  les  tems. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Pétrarque  :  Û)  aida  de 
sa  bourse  ,  de  ses  consolations ,  de  ses  livres  ;  il 
voulut  lui  procurer  des  places  avantageuses,  que 
Boccace  refusa  par  amour  pour  sa  liberté.  Pé- 
trarque fut  loin  de  l'en  blâmer  ,  car  il  n  était  pas 
de  ces  amis  qui  donnent  des  conseds  comme  des 
ordres,  et  qui,  quelques  raisons  que  l'on  allègue, 
ne  pardonnent  pas  le  refus  d'y  obéir:  mats  il  lut 
pardonna  moins  aisément  de  ne  vouloir  pas  venir 
partager  sa  maison  et  sa  fortune.  Ce  quillui  écri- 
vit à  ce  sujet  est  d'une  simplicité  touchante.  «  Je 
vous  loue  d'avoir  refusé  de  grandes  richesses  que 
ie  vous  offrais,  et  d  avoir  préféré  la  liberté   de 
l'ame  et  une  pauvreté  tranquille;  mais  je  ne  vous 
loue  pas  de  même  de  refuser  un  ami  qui  vous  a 
tantcle  fois  appelé.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous 
enrichir:  si  j'y   étais,   ce  ne  serait  pas  par  mes 
paroles  ni  par  ma  plume,  mais  par  des  choses  et 
des   effets  que  je   m'expliquerais  avec  vous.  Je 
suis  dans  une  position  où  ce  qui  suffit  pour  un 
suffira    abondamment    pour    deux    hommes   qui 
n'auront  qu'un  cœur  et  qu'une  maison.  Vous  me 
faites  injure,  si  vous  dédaignez  ce  que  ,e  vous  offre, 
et  plus  encore,  si  vous  en  doutez  (.)  »•  Boccace 
n'accepta  point  ces  offres  généreuses;  mais  il  en 
aima  davantage  celui  qui  les  lui  faisait  de  s.  bon 
cœnr,  et  il  fallut  bien  que  Pétrarque  lu.  pardonna 
enfin  ce  refus,  accompagné   dun  redoublement 
d'amitié. 

"Petrar.,  Senil,  1.  I,  éP.  4,  tout  à  la  fin. 
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Ce  n'était  pas  toujours  de  littérature  et  de  phi- 
losophie qu'il  était  question  entre  ces  deux  fidèles 
amis.  La  vie  que  menait  Boecace  ,  et  la  licence  de 
ses  premiers  écrits  3  ne  plaisaient  point  à  Pétrar- 
que j  qui  lui  parlait  et  lui  écrivait  là-dessus  avec 
toute  la  tendresse  et  toute  l'autorité  d'un  père. 
Tant  que  dura  le  feu  de  l'âge  3  ces  conseils ,  tou- 
jours bien  reçus ,  furent  peu  suivis.  Le  progrès  du 
tems  amena  d'autres  dispositions 3  et  un  fait  sin- 
gulier en  précipita  les  effets.  Un  jour  que  Boccace 
était  dans  sa  maison,,  à  Florence.,  un  chartreux  de 
Sienne  3  qu'il  ne  connaissait  pas  (i)5  demanda  à 
lui  parler  en  secret.  Il  lui  dit  qu'il  venait  de  la 
part  du  bienheureux  père  Petroni  _,  religieux  delà 
même  chartreuse  s  qui  n'avait  jamais  vu  Boccace, 
mais  qui  le  connaissait  à  fond  par  la  permission 
de  Dieu.  Il  lui  représenta  3  au  nom  de  ce  père  3  le 
danger  où  il  était  s'il  ne  réformait  pas  ses  mœurs 
et  ses  écrits 3  et  lui  fit  des  remontrances  véhé- 
mentes sur  l'abus  qu'il  faisait  de  ses  talcns^  et  sur 
son  penchant  à  l'amour,  ce  Le  bienheureux  père 
Petroni^  ajouta-t-il3  m'a  chargé  en  mourant  de 
venir  vous  engager  à  changer  de  vie,,  à  renoncer 
à  la  poésie  et  aux  lettres  profanes.  Si  vous  ne  le 
faites  paSj  vous  mourrez  bientôt,  et  des  supplices 
éternels  vous  attendent.  •>*>  Ce  chartreux^  pour  ac- 
créditer sa  mission,,  apprit  à  Boccace  que  le  père 
Petroni  avait  vu  J.-C  en  personne,  qu'il  avait  lu 
sur  son  visage  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre:  le 
présent  ,1e  passé  3  l'avenir.  Il  lui  fit  voir  ensuite 

(i)  11  se  nommait  Giovacchino  Cianù 
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qu'il  savait  un  secret  que  Boccace  croyait  n'être 
connu  que  de  lui  seul  ;  enfin,  il  lui  annonça  qu'il 
allait  remplir  des  commissions  semblables  à  Na- 
ples,  en  France,  en  Angleterre,  et  qu'il  irait  en- 
suite trouver  Pétrarque. 

Boccace ,    frappé  de  cette  prédiction,  de  ces 
menaces,  et  de  la  révélation  de  ce  secret,  fut  saisi 
de  terreur,  et  prit  sur-le-champ  le  parti  de  la  ré- 
forme Il  renonça  aux  femmes,  à  la  poésie,  et  ré- 
solut de  vendre  sa  bibliothèque,  toute  composée 
de  poètes  et  d'auteurs  profanes.  Il  fit  part  de  ses 
projets  et  de  la  visite  qui  les  avait  fait  naître  à 
Pétrarque, qui  lai  répondit  cornue  il  convenait  à 
son  amitié,  à  sa  piété,  mais  aussi  à  sa  sagesse  et  à 
son  expérience.  Il  approuva  la  réforme  des  mœurs 
et  blâma  tout  le  reste.  Il  ne  s'en  laissa  point  im- 
poser par  la  prétendue  vision  du  chartreux  mort, 
ni  piv  les  menaces  du  chartreux   vivant,  as  Voir 
J.-G.  des  yeux  du  corps  ,  écrivait-il  à  Boccace, 
c'est,  je  l'avoue,  une  chose  merveilleuse  ,  si  elle 
est  vraie.  On  a  vu,  dans  tous  les  tems,  des  hom- 
mes couvrir  du  voile  de  la  religion  et  de  la  sain- 
teté', des  mensonges  et  des  impostures,  afin  que 
l'opinion  de  la  Divinité  cachât  la  fraude  humaine  ; 
c'est  ce  que  je  puis  vous  dire  en  ce  moment.  Quand 
l'envoyé  du  défunt  sera  venu  jusqu'à  moi,  après 
avoir  rempli  les  autres  missions  dont  il  est  chargé, 
je  verrai  quelle  foi  je  dois  ajouter  à  ses  paroles. 
L'âge  de  cet  homme,  son  front,  ses  yeux,  ses 
mœurs,  son  attitude,  ses  mouvemens,  sa  manière 
de  marcher^de  s'asseoir,  son  discours*  et  sur-tout 
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la  conclusion  et  l'intention  de  l'orateur,  serviront 
à  m'éolairer  (i).  »  ■  ' 

C'était  en  i36i',  qu  arriva  cette  aventure;  et 
ce  fut  sans  doute  alors  que  Boccace  prit  1  habit 
ecclésiastique  (2),  et  qu'il  voulut  se  livrer  a  1  e- 
turle  de  la  théologie,  dont  il  n'avait  pris  autreiois 
qu'une  teinture  légère  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  c  était  commencer  trop  tard,  que  cette  étude 
convenait  mal  aux  habitude»  de  son  esprit;  et,  pro- 
fitant des  conseds  de  Pétrarque,  il  reprit  le  cours 
ordinaire  de  ses  travaux.  Environ  deux  ans  après, 
il  se  rendit  à  la  cour  de  Naples,  invité  par  le  grand 
sénéchal  du  royaume,  Nicolas  Acciàjaoli  ;  mais  il 

■M.)   Petratç.  S^ZTiXtM-  C'est   à  la  torde 

cette  longue  lettre  qu'il  répète  à  Boccace  1  offre  dont 
il  est  parlé  plus  haut,  de  venir  demeurer  ay ec  lai. 
Toute  cette  histoire  est  racontée  comme  miraculeuse 
dans  la  grande  collection  des  Bollandistes,  a  la  date 
du  aa  mai,  t.  VIL,  pag.  saft 

(%)  Xi  lui  fallut  pour  cela  des  dispenses  du  pape, 
parce  qu'il  était  fils  naturel.  Vlanni  nous  apprend 
(Tstoria  ciel  Decamerone  di  Gio».  Boccac.  Florence, 
174*.  in-4°.  >  P-  ■  «4  )  q«e  Joseph  Marte  Suares,  ca- 
mérier  secret  du  pape  Urbain  VIII,  et  eve.ue  de  Vai- 
son  faisant  des  recherches  dans  les  archives  d  Avi- 
gnon, vers  le  milieu  du  sezième  siècle,  y  trouva  ces 
lettres  de  dispense,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'illégitimité  de  la  naissance  de  Boccace.  M.  Baldelh 
a  voulu  se  procurer  une  copie  de  ces  lettres;  il  a  écrit 
à  oe  sujet  à  M.  Guérin  .  secrétaire  de  1  athenee  de 
Vaucluse,  qui  en  a  fait  inutilement  la  recherche,  ht 
ce  titre  existait  encore  au  moment  de  la  révolution,  M. 
Guérin  croit  qu'il  aura  été  détruit  ou  vendu,  et  perdu 
cornue  tant  d'autres.  Vov.  Vita  del  Boccac,  p.  164, 
note* 
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n'eut  pas  lieu  d'être  content  de  ce  voyage.  Après 
un  assez  bon  accueil  de  la  part  du  maître ,  il  fut 
si  mal  logé  ,  si  malproprement  meublé  dans  son 
palais,  il  fut  nourri  à  une  table  si  mal  servie  et  si 
sale,  avec  des  convives  si  peu  dignes  de  lui  (i); 
le  grand  sénéchal  prit  avec  lui  des  airs  de  hauteur 
si  insupportables  pour  un  homme  habitué  aux 
égards  et  à  la  bienveillance  des  hommes  du  plus 
haut  rang,  qu'il  n'y  put  tenir  tong-tems,  et  qu'il 
partit  précipitamment  de  cette  cour  inhospita- 
lière. Au  lieu  de  retourner  directement  à  Florence,, 
il  fit  un  long  détour,,  et  alla  jusqu'à  Venise  se  dé- 
dommager, auprès  de  Pétrarque,  des  dégoûts  qu'il 
Tenait  d'éprouver  (2).  Il  y  demeura  trois  mois, 
c*  Put  comparer  à  loisir  l'hospitalité  offerte  par 
1  amitié  mo  leste  avec  la  commensalité  accordée 
par  l'orgueilleuse  grandeur  (5). 

Florence,  quand  il  y  retourna,  était  tourmentée 
par  la  contagion  et  par  la  guerre.  Il  alla  chercher 
un  air  plus  pur  et  la  paix  dont  il  avait  besoin  pour 
ses  travaux,  dans  le  village  de  Certaldo,  dont  la 
position  est  aussi  saine  qu'agréable,  et  qu'il  affec- 
tionnait toujours,  comme  le  premier  berceau  de 
sa  famille.  On  y   volt  encore  avec  intérêt  la  pe- 

(1)  C'étaient  les  parasites,  les  flatteurs,  etayeceux 
les  muletiers,  les  petits  garçons,  les  cuisiniers  et  les 
marmitons.  Prose  di  Dante  e  di  Boccaccio ,  citées 
par  M.  Baldelli,  p.  167  et  i63.  Quelle  idée  cela  nous 
donne  de  la  magnificence  des  grands  seigneurs  de  ce 
tems-là  ! 

(2)  i363. 

(3)  M.  Baldcîii,  loc,  cit. 
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lite  maison  qu'il  habita,  et  qui  est,,  pour  ce  vil- 
lage, un  ornement  plus  précieux  que  ne  serait 
un  riche  palais  Ci).  C'est  là  que,  dans  une  en- 
tière indépendance  et  dans  un  parfait  repos,  il 
médita, ou  composa  même  ses  ouvrages  eh  langue 
latine  (2),  qui  lui  ont  obtenu,  pendant  deux  siè- 
cles,, parmi  les  mythologues  et  les  érudits.le  pre- 
mier rang.  La  considération  dont  il  jouissait  à 
Florence  raccompagnait  dans  sa  retraite:  ses  con- 
citoyens l'y  vinrent  chercher  pour  lui  confier  les 
deux  ambassades  auprès  du  pape  Urbain  V,  l'une 
à  Avignon,,  l'autre  à  Rome»,,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Dans  la  première,  il  reçut  à  la  cour  ponti- 
ficale un  accueil  qu'il  devait  peut-être  en  partie 
à  l'amitié  de  Pétrarque.  Le  patriarche  de  Jérusa- 
lem, Philippe  de  Cabassoles^  le  serra  dans  ses 
bras3  en  présence  du  pape  et  des  cardinaux^  eu 
disant  qu'il  lui  semblait  revoir  l'ami  dont  il  re- 
grettait l'absence.  Mais  il  obtint  pour  lui-même, 
dans  la  seconde  ambassade,  un  éloge  flatteur  de 
la  part  d'un  pontife  aussi  vertueux  que   l'était 

(1)  M.  Bal(?elli5  p.  173.  Quelques  siècles  après,  la 
famille  des  Médicis  fit  apposer  sur  la  tour  qui  fait 
partie  de  cette  maison  3  ses  propres  armes  3  et  y  fit 
sculprer  cette  inscription  : 

Has  olitn  exiguas  coluit  Boccatius  œdes, 
Nomine  qui  terras  occupât,  astra,  polum. 

Cette  maison  a  passé  depuis  dans  la  famille  Ridolfi. 
Manni  en  donne  le  dessin,  ub.  sup. ,  p.    ri. 

(2)  De  Genealogia  Deorwn  ;  De  31ontibusi  Syl* 
vis,  Stagni*  5  etc.  ;  De  casibus  virorum  et  fœmina- 
^um  illustrium;  De  claris  mulieribus. 
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Urbain  V.  Ce  pape,  dans  sa  réponse  au  sénat,  dit 
qu'il  avait  vu  et  entendu  avec  plaisir  Jean  B  oc- 
caoe,  tant  à  cause  de  la  république  qu'en  consi- 
dération de  ses  vertus  L'auteur  du  Décameron 
était  alors  devenu  un  des  principaux  ornemens 
du  clergé.  On  en  cite  encore  pour  preuve  une 
commission  que  lui  donna,  quelques  années 
après,  l'évêque  de  Florence,  ayant,  l^t  ce  prélat 
dans  sa  lettre  ,  la  plus  grande  confiance  dans  la 
circonspection  de  Jean  Boccace,  citoyen  et  ec- 
clésiastique florentin,  dans  sa  prudence  et  dans 
la  pureté  de  sa  foi  (i),  etc. 

Dès  qu'il  se  trouva  libre,  il  suivit  les  mouve- 
mens  de  son  cœur  qui  l'entraînaient  toujours 
vers  Pétrarque.  Il  se  rendit  à  Venise,  où  il  croyait 
le  trouver.  Pétrarque  était  à  Pavie,  auprès  de  Ga- 
léas  Visconti,  qui  l'y  avait  appelé.  Boccace  fut 
reçu  par  la  fille  et  le  gendre  de  son  ami,  comme 
il  l'eut  été  par  ses  propres  enfans;  mais  ils  ne  pu- 
rent lui  rendre  les  graves  et  doux  entretiens,  m 
les  sages  conseils  dont  son  esprit  et  son  arne 
avaient  besoin.  Depuis  la  visite  du  chartreux  de 
Sienne,  il  y  sentait  souvent  du  trouble;  souvent 
aussi  l'état  de  gène  où  il  se  trouvait,  lui  rendait 
nécessaires  des  secours  d'une  autre  nature.  Ils  lui 
furent  tous   offerts   par  un  antre  chartreux  qui 

(i)  11  s'agissait  de  l'exécution  d'un  legs  relatif  à  une 
fondation  ecclésiastique.  ConCdens  quam  plurimunt, 
disait  cet  évêque,  de  cîrcumspectione  et  fi  de  i  puntate 
providi  viri  D.  Joannis  Boccaci  de  Certaldo,  cwis 
etclericiFlorentwû  Manni,  p.  35;  M.Baldelli,  p.  191, 
note. 
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avait  été  son  compagnon  d'études^  et  qui  l'invita 
à  l'aller  trouver  à  la  Chartreuse  de  St. -Etienne 
en  Calabre,  dont  il  était  abbé.  Boccace  fit  avec 
confiance  ce  long  voyage  (1):  sa  confiance  était 
mal  placée:  l'abT:>é  (2)  évita  mène  sa  présence, 
s'absenta  lorsqu'il  arrivait,  et  le  laissa  dans  tous 
les  embarras  qui  durent  suivre  un  pareil  abandon. 
Le  bruit  courut  cependant  à  Naples  que  Boccaee 
s'était  fait  chartreux.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
l'époque  où  ce  bruit  s'y  répandit  :  mais  il  est  pro- 
bable que  ce  fut  à  l'occasion  de  ce  malheureux 
voyage  (5). 

De  retour  dans  sa  patrie ,  il  en  fut ,  pour  ainsi 
dire ,  chassé  par  les  désordres  publics  qu'il  y 
voyait  régner,  et  peut-être  aussi  par  quelque  mé- 
contentement particulier ,  car  il  en  partit  avec 
une  sorte  d'indignation.  Il  se  rendit  à  Naples,  où 
il  trouva 3  dans  des  hommes  du  premier  rang,  un 
accueil  et  des  traitemens  qui  lui  rendirent  la  tran- 
quillité. Des  offres  séduisantes  lui  furent  faites 
alors  de  tous  côtés;  la  reine  Jeanne  elle-même  fit 
son  possible  pour  le  retenir  à  son  service  :  mais  il 
avait  toujours  présent  à  la  mémoire  ce  qu'il  avait 

(1)   1370. 

(a)  Il  s'appelait  Niccolo  di  Monte falcone 
(3)  On  trouve  dans  la  Préface  des  Nouvelles  de  Fran- 
co Sacchetti  un  sonnet  de  cet  auteur,  adressé  à  Boc- 
caee, sur  sa  prétendue  entrée  dans  l'ordre  des  Char- 
treux. Manni.  p.  99,  croit  ce  sonnet  écrit  en  i36a; 
l'auteur  de  la  Préface,  vers  1373.  M  Baldelli  le  croit, 
avec  plus  de  raison,  fait  en  i37o_,  au  sujet  de  ce  voyage 
à  la  Chartreuse  de  Calabre.  Vita  di  Giovanni  Bocc. , 
p.  195,  note. 
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souffert  clans  le  palais  du  grand  sénéchal ,,  et  Vagc 
avait  encore  augmenté  en  lui  son  amour  pour  lin- 
dépendance.  Quand  il  crut  pouvoir  en  jouir  pai- 
siblement en  Toscane 3  il  y  retourna;  non  pas  ce- 
pendant à  Florence s  mais  dans  sa  douce  retraite 
de  Certaldo  (i). 

A  peine  y  élait-îl  établi  s  qu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  interne  3  accompagnée  d'une  éruption 
dont  son  corps  fut  tout  couvert ,  et  qui  le  rendit 
un  objet  dégoûtant  pour  lui-même  (2).  Ses  for- 
ces furent  bientôt  comme  anéanties  5  et  il  resta 
dans  un  état  d'abattement  qui  ne  lui  permet- 
tait plus  d'écrire,,  de  lire,,  ni  même  de  penser. 
Une  crise  terrible  s  une  fièvre  ardente  ^  un  délire 
nocturne  3  qui  lui  fit  voir  3  dans  une  vie  future^ 
les  objets  les  plus  effrayans.,  opérèrent  en  lui 
une  révolution  salutaire  :  il  guérit  s  et  se  trouva 
même  promptement  en  état.,  quoique  très-affaibli 
par  sa  maladie  3  de  répondre  aune  nouvelle  mar- 
que d'estime  que  lui  donnaient  ses  concitoyens. 
Il  avait  fait  3  au  milieu  d'eux  3  si  souvent  et  avec 
tant  de  chaleur  l'éloge  du  Dante  s  il  avait  professé 
une  si  haute  admiration  pour  son  poème 3  qu'il 
avait  opérée  à  son  égard.,  un  changement  dans  les 
esprits.  On  reconnaissait  enfin  les  injustices  qui 

(*)  i373. 

(2)  Comincio  a  molestarlo  schîfosa  scebbia*  che 
rendevagli  la  vita  tediosa  e  offlitta.  Jggravô  il  maie 
debolezza  d'intestin i,  ostruzione  di  milza,  ed  acaen- 
sione  di  bile  ,  che  lo  afflissero  co'  sintomi  i  più  si- 
nistri,  etc.  M.  Baldelli,  Fila  di  Giov.  Bocc. ,  p.  199 
et  200. 
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avaient  été  faites  à  ce  génie  extraordinaire ,  et 
son  ouvrage  ,  d'abord  mal  apprécié  ,  avait  acquis 
peu  à  peu  dans  l'opinion  la  place  qui  lui  était 
due.  On  était  ,  pour  ainsi  dire,  en  peine  de  savoir 
par  quels  hommages  publics  on  pourrait  honorer 
sa  mémoire.  Enfin,  le  sénat  fonda  une  chaire  spé- 
ciale ,  pour  lire  publiquement  la  DWina  Comme' 
dia,  en  expliquer  les  endroits  difficiles,  et  en  déve- 
lopper les  beautés.  Un  traitement  annuel  de  cen^ 
florins  fat  attaché  à  cette  chaire,  et  d'un  consente- 
ment unanime  elle  fut  offerte  à  Boccace.  Malgré 
sa  faiblesse,  il  accepta  cette  fonction  honorable, 
qui  s'accordait  si  bien  avec  ses  sentimeus  pres- 
que religieux  pour  ce  poè'te,  et  il  se  mit  aussitôt 
en  état  de  la  remplir.  Il  ouvrit  ce  nouveau  cours, 
dans  l'église  de  St.-Laurent,  le  25  octobre  13^3, 
époque  qui  n'est  indifférente,  ni  pour  la  gloire 
du  Dante ,  ni  pour  la  sienne. 

Au  milieu  de  ce  travail  que  la  destruction 
presque  entière  de  ses  forces  lui  rendait  très-pé- 
nible, et  qu'il  était  même  forcé  d'interrompre  de 
tems  en  tems,  le  coup  le  plus  terrible  qu'il  put 
recevoir  viut  le  frapper.  Il  apprit  3  d'abord  par  la 
voix  publique  ,  la  mort  de  celui  qu'il  appelait 
son  père  et  son  maître:  François  de  Brossaao, 
gendre  de  Pétrarque,  lui  confirma  ensuite  cette 
triste  nouvelle,  en  lui  envoyant,  de  Venise,  les 
cinquante  florins  que  Pétrarque  lui  avait  légués 
par  son  testament. 

«c  î\|on  premier  mouvement,  lui  répondit  Boc* 
cace  ^  a  été  d'aller  aussitôt  donner  de  bien  justes 
larmes  à  votre  malheur  et  au  mien,    adre&ser 
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avec  vous  mes  plaintes  au  ciel,  et  dire  au  tom- 
beau d'un  tel  père  les  derniers  adieux  :  mais  ,, 
depuis  dix  mois  que  j'explique  publiquement 
dans  ma  patrie  la  comédie  du  Dante  ,  je  suis  atta- 
qué d'une  maladie  plutôt  longue  et  ennuyeuse 
qu'accompagnée  d'aucun  danger.  55  II  décrit  en- 
suite l'état  de  langueur  ,  de  maigreur  et  de  fai- 
blesse ou  41  est  réduit.  A  peine  a-t-il  pu  se  traîner 
jusqu'à  Certaldo,  dans  la  maison  de  ses  pères  (1), 
où  il  continue  de  languir  ,  n'attendant  plus  sa 
guérison  que  de  Dieu.  "  Mais,  continu  e-t-il,  c'est 
assez  parler  de  moi:  après  avoir  reçu  et  lu  votre 
lettre  3  ma  Couleur  s'est  renouvelée,  et  j'ai  encore 
pleuré  pendant  presque  toute  une  nuit,  non  par 
pitié  pour  cet  excellent  homme  (  sa  probité  ,  ses 
mœurs  ,  ses  jeûnes,  ses  veilles,,  ses  prières  et  tou- 
tes ses  vertus  m'assurent  qu'il  est  allé  se  réunir 
à  Dieu  ,  et  qu'il  jouit  de  l'éternelle  gloire  ),  mais 
pour  moi  et  pour  ses  amis  ;  qu'il  a  laissés  sur  cette 
terre  orageuse  comme  un  vaisseau  sans  gouver- 
nail tourmenté  par  les  flots  et  les  vents,  et  jeté 
parmi  les  rochers.  Eu  me  livrant  aux  innombra- 
bles agitations  de  mon  propre  cœur  _>  je  pense  à 
l'état  où  doit  être  le  votre  et  celui  de  la  respec- 
table Tullie,  ma  chère  sœur,  et  votre  épouse  Je 
ne  doute  point  que  votre  douleur  ne  soit  encore 
beaucoup  plus  amère  ....  Comme  Florentin  ,  je 
porte  envie  à  Arqua.,  en  voy:  nt  que  l'humilité  de 
Faini  que.  nous  pleurons,  plutôt  que  le  mérite  de 
ce  lieu  ,  lui  a  procuré  le  bonheur  de  posséder  le 


(1)  In  avitum  Certaldi  agrum. 
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corps  de  celui  dont  le  noble  cœur  fut  le  séjour 
chéri  des  muses,  le  sanctuaire  de  la  philosophie,, 
le  temple  (le  tous  les  arts,  et  sur-tout  de  cette  élo- 
quence cicéronienne,  dont  ses  écrits  offrent  tant 
d'exemples.  Arqua,  jusqu'à  présent  inconnu,  non 
seulement  aux  étrangers,  mais  aux  habitans  de 
Padoue,   sera  désormais  connu  des  nations;  son 
nom  sera  fameux  dans  le  monde  entier.  On  Fho- 
norera  comme  nous  honorons  les  collines  de  Pau- 
sihppe,  lors  même  que  nous  ne  les  aimons  pas,, 
parce  qu^à  leur  racine  sont  placés  les  os  de  Vir- 
gile ;  Tomes ,  le  Phase  et  les  extrémités  du  Pont- 
Euxin,   qui  possèdent   le   tombeau  d'Ovide,   et 
Smyrne,  à  cause  de  celui  d'Homère....  Je  ne  doute 
point  que  le  navigateur,  revenant  chargé  de  ri- 
chesses des  bords  les  plus  éloignés  de  l'océan,  et 
voguant  sur  la  mer   Adriatique ,   ne  regarde  de 
loin  avec  respect  le  sommet  des  monts  Euganéens,, 
et  ne  dise,  ou  en  lui-même  ou  à  ses  amis:  Voilà 
ces  montagnes  qui  renferment  dans  leurs  entrailles 
l'honneur   du   monde,    celui    qui  fut   lasyle    de 
toutes    les    sciences,  Pétrarque,    ce    poète  élo- 
quent, décoré  jadis,  dans  la  reine  des  villes,  de 
la  couronne  triomphale,  et  qui  a  laissé  dans  tant 

d'écrits  des  gages  d'une  immortelle  renommée 

Ah!  malheureuse  patrie,  il  ne  t'a  pas  été  donné 
de  posséder  les  cendres  d'un  fils  aussi  illustre.  Eu 
effet,  tu  étais  indigne  d'un  tel  honneur  ;  tu  as  né- 
glige  pendant  sa  vie  .le  Tat  irer  à  toi,  de  le  placer 
honorablement  dans  ton  sein.  Tu  l'aurais  appelé,, 
s  il  eril  été  un  artisan  de  trahisons  et  de  crimes, 
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s'il  se  fut  rendu  coupable  d'avarice,  d'ingratitude 
et  d'envie  (i).  » 

Cette  lettre  est  beaucoup  plus  longue,  mais 
ceci  suffit  pour  faire  voir  combien  Boccace  fut 
affecté  de  cette  perte.  Son  imagination  est  émue 
comme  son  cœur.  On  aime  à  retrouver  ces  traces 
du  sentiment  qui  unissait  deux  hommes  célèbres. 
Elles  deviendraient  sur-tout  précieuses,,  et  pour- 
raient n'être  pas  sans  utilité,  dans  des  tems  où 
les  gens  de  lettres  s'isoleraient  entièrement  les 
uns  des  autres ,  se  concentreraient  chacun  dans 
leur  intérêt  particulier ,  n'auraient  même  plus 
pour  intérêt  commun  celui  de  la  gloire  et  du  pro- 
grès des  lettres  3  et  sembleraient  ignorer  quel 
charme  prêtent  à  l'exercice  des  facultés  de  l'es- 
prit les  communications,  les  conseils  et  les  doux 
épanchemens  de  l'amitié.  —  Boccace  ne  put  en 
effet  se  rétablir  ni  par  le  séjour  de  la  campagne,, 
ni  par  les  secours  de  l'art,  ni  par  le  ralentissement 
qu'il  mit,  mais  trop  tard,  dans  l'activité  de  ses 
travaux.  Il  languit  encore  jusqu'à  la  fin  de  li*)  5> 
et  mourut  à  Certaldo  le  21  décembre,  âgé  de 
soixante-deux  ans. 

Peu  de  tems  avant  de  mourir,  il  avait  fait  son 
testament,  où  il  dispose  de  son  mobilier,  et  laisse 
ce  qui  lui  restait  de  bien  à  deux  neveux,  fils  de 
Jacques,  son  frère  aîné.  Le  legs  le  plus  considé- 
rable est  celui  de  ses  livres,  presque  tous  copiés 


(i)  Lettre  de  Boccace  à  François  de  Brossano,  pu- 
bliée par  l'abbé  Mehus  s  Fila  Ambros.  Camald.  > 
pag«  ao3— -»2o5. 


»ie  sa  main,  ou  recueillis  avec  beaucoup  de  fati* 
gués  et  de  dépenses,  tl  eu  fait  don  à  un  certain 
père  Martin,  religieux  de  St.-lugustin,  son  exé- 
cuteur testamentaire  et  sans  doute  son  directeur,, 
qui  dut  les  laisser  à  son  couvent;  ils  se  sont  en- 
suite perdus.  Un  savant  célèbre,  Nicoolo  Nioooli 
fit,,  dans  le  siècle  suivant ,  un  acte  de  générosité 
qui  devait  les  sauver;  il  fit  faire  et  orner  à  ses 
frais,  dans  ce  couvent,  une  pièce  exprès  ou  les 
livres  de  Boccace  furent  déposés;  mais  le  tems  a 
fait  disparaître  la  chambre,  les  ornemens  et  les 
livres  (i).  On  remarque  aussi  dans  ce  testament 
qu^il  n y  fait  aucune  mention  d'un  fils  naturel 
qu'il  avait  eu  dans  sa  jeunesse,  et  qui  était  établi 
à  Florence.  Ce  fut  cepen  lant  ce  fils  qui  présida 
à  ses  funérailles,  et  qui.  le  fit  enterrer  honorable- 
ment à  Certaldo.  Il  fit  graver  sur  la  tombe  de  son 
père  une  inscription  en  quatre  vers  latins,  que 
Boccace  avait  composée  lui-même.  Ces  vers  sont 
médiocres,  excepté  le  dernier,  qui  dît  avec  con- 
cision et  élégance  que  Certaldo  fut  sa  patrie,  et  la 
douce  poésie  son  étude  (2)  : 

Patria  Certaldum,  studio,  n  fuit  ahnapoesis, 

^Boccace  fut  générale  nent  regretté  à  Florence, 
où  il  n'avait  cependant  pas  trouvé  dans  sa  pau- 
vreté beaucoup   de   secours.  Plusieurs  poètes,  et 

(/)  V°Y>  Mehus,  Vita  Arabr.    Camald.  ,   p.   283. 

KV     jT  e  sub  molefacent  cùieres  ac  ossa  Johannis: 
Mens  sedet  anlc  D.mm  menais  ornata  liboruai 
Morialis  vita.  Genilor  Bocchctccius  ML 
Patria3  etc, 

5'  5 
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sur-tout  Franco  Sacchetd,  firent  des  vers  à  sa 
louange.  Il  fut  frappé  deux  médailles  en  son  hon- 
neur; et  la  république  voulant,  vingt  ans  après, 
rendre  un  hommage  plus  solennel  à  sa  mémoire, 
délibéra  de  lui  ériger  un  tombeau  magnifique, 
ainsi  qu'à  Dante  et  à  Pétrarque,  dans  l'église  de 
Santa  Maria   del  Flore;  maïs  ce  projet  ne  fut 
exécuté  pour  aucun  de  ces  trois  grands  hommes. 
Le  tfoùt  dominant  de  Boccace ,  dans  l'âge  des 
passions,  avait  été  l'amour  du  plaisir, tempéré  par 
celui  de  l'étude.  Dans  son  âge  avancé,  l'amour  de 
l'étude  resta  seul,  et  l'occupa  tout  entier.  Il  ne  s  j 
joignit  aucune  ambition  de  rang  ni  de  fortune. 
Les  emplois    qui  lui    furent  confiés    vinrent  le 
chercher,  et  dès  qu'il  put  en  déposer  le  fardeau, 
il  le  fit.  Il  avait  la  même  aversion  pour  les  affaire* 
domestiques  que  pour  les  autres,  et  ne  voulut  ja- 
mais se  charger  ni  de  tutelles,  ni  d'aucune  de  ces 
fonctions  privées  qui  engagent  dans  des  discus- 
sions d'intérêts  avec  les  hommes.  Son  caractère 
était  fran©  et  ouvert  ;  il  n'était  pourtant  pas  exempt 
d'une  fierté   dont  on  peut  blâmer  l'excès,  mais 
qui,  sur-tout  dans  la  mauvaise  fortune,   garantit 
des  condescendances  viles,  et  sert  de  sauve-garde 
à  l'honneur  et  à  la  vertu.  Sa  figure  était  belle  ;  son 
visage  rond  et  plein;  ses  traits  en  général  un  peu 
gros,  mais  réguliers;  sa  taille  haute  et  forte;  ses 
manières  libres  et  engageantes;  sa  conversation 
gaie,  spirituelle  et  pleine  d'agrément.  La  philoso- 
phie, l'érudition  et  la  poésie  en  étaient  les  sujet» 
les  plus  familiers,  et  il  ne  contribua  peut-être  pas 
moins  par  ses  entretiens  que  par  ses  écrit»  a  Vf 
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o  J 

pandredans  sa  patrie  l'amour  de  l'étude  et  le  soûl 
oes  lettres.  b      ' 

Le  plus  considérable  des  ouvrais  latins  de 
Boccace  est  son  Traité  de  la  Généalogie  des 
Dieux  (,).  Ce  fut  le  pre„lier  qu'il  écrivit  depuis 
qu  il  se  fut  retire  a  Certaldo.  Ii  le  fit  à  la  demande 

•n     ,.§UeV°'  de  Ch^re  et(,e  Jérusalem^  nui 
il  le  dédia.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quinze  livres 
et  subdivisé  en  chapitres,  où  l'auteur  a  réuni  tout 
ce  que  ses  longues  études  avaient  pu  lui  appren- 
dre sur  le  système   mythologique  des  anciens  II 
traue,  en  autant    de    chapitres  particuliers,  de 
chaque  dieu,  déesse  ou  génie,  et  descend  jus- 
quaux  demi-dieux   et  aux  héros  qui  passèrent 
pour  être  les  enfans  des  dieux.  Dans  son  quator. 
zieme  livre,  il  défend  la  poésie  contre  ses  détrac- 
teurs ,  cootre  les  ignorans,  les  pédans,  les  théo- 
Jog^ns,  Jes  juristes,  les  moines  et  tous  les  préten- 
dus codeurs  de  son  siècle.  Il  définit  ensuite  ce  que 
cest  que  la  poésie,  et  en  démentie  l'antiquité  et 
i  mime.  Le  quinzième  livre  contient  une  espèce 
de  résume  de  tout  l'ouvrage.  Il  y  rend  compte  des 
sources  ou  ,1  a  puisé,  des  recherches   qu'il  a  du 
la.re,ae  la  méthode  qu'il  a  suivie,  des  ordres  du 
roi i  qui Je  1m  ont  fait  entreprendre.  II  se  croit  enfin 
oMige  de  prouver  qu'un  chrétien  peut  sans  indé- 
cence tra.ter  des  sujets  de  l'antiquité  païenne. 

Ce  hvre,  qu'il  ue  publia  qu'environ  dix  ans 
apies  (2),  evt  alors, et  dans  le  siècle  suivant,  beau- 

W  £e  Genealogia  Deerum.  lib.  XV~~ 

(»)  tu  i373.  * 
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coup  de  réputation.  Les  écrivains  de  ce  tems  lui 
prodiguèrent  les  plus  grands  éloges  (i)  ;  tontes  les 
bibliothèques  en  eurent  des  copies,  et  dès  que  1  art 
de  l'imprimerie  fut  inventé,  les  éditions  se  mul- 
tiplièrent rapidement  (2):  cela  devait  être.  Les  no- 
tions que  l'on  avait  alors  de  la  mythologie  étaient 
si  imparfaites  et  si  confuses,  qu'on  devait  saisir  avi- 
dement ce  premier  trait  de  lumière  :  mais  il  a  perdu 
de  son  prix  à  mesure  qu'il  a  paru  sur  ce  même  sujet 
des  ouvrages  remplis  d  une  meilleure  critique  et 
d'une  érudition  plus  étendue.  Ce  ^qu'on  enpeufc 
dire  aujourd'hui  de  plus  favorable  est  ce  qu'a  dit 
Louis  Vives  (3):  que  ce  livre,  où  Boccace  a  rassem- 
blé en  nn-«eul  corps  les  généalogies  de  tous  les 
Dieux,  est  mieux  fait  qu'on  ne  pouvait  l'attendre 

de  son  siècle.  ,  .   ,       ,.. 

On  en  peut  dire  autant  du  petit  Traite  qui! 
composa  en  un  seul  livre  sur  les  montagnes,  les 
forets,  les  fontaines,  les  lacs,  les  fleuret 3  les 
étangs,  et  les  diiFérens  noms  de  la   mer  (|).  On 

(i)Filippo  Villani,  Colluccio  Salutato,  Giann.  Man- 

nCfaf  L'une  des  premières  éditions  porte  ce  titre  :  Ge* 
nralosîœ  Deorum  gentiiium  Johanms  Boccatu  «fe 
Certaldo  ad  Ugonem  inclytum  [lierumlem  et  Lypn 
re<*em;  et  à  la  fin  du  volume:  Feneias  impressum 
atïno  salutis,  147 a5  in-fol°. 

m  Deorum  Genealogias  in  corpus  unum  redegil, 
felicîus  quarn  Mo  eral  sxcula  sperandun.  Ludov. 
"Vives,  de   Tvadend.  Disciplina  » 

(A)  De  Monlibus,  Sylvis,  Fonttbus,  Lacubus,  Flu- 
minibus,  Siagnis,  seu  Paludibus,  de  dwersu  nom*- 
nibus  maris,  imprimé  à  Venise  en  1*7^  m-*oi. 
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le  trouve  ordinairement ,  et  clans  les  éditions ,  et 
dans  les  manuscrits,  à  la  suite  du  précédent.  Le 
titre  en  explique  suffisamment  le  sujet.  C'est  un 
ouvrage  qui  put  être  alors  très-utile  pour  l'étude 
de  la  géographie  ancienne ,  dont  les  notions  étaient 
aussi  confuses  que  celles  de  la  mythologie.  On 
y  trouve  expliqué,  par  ordre  alphabétique,  tout 
ce  qui  regarde  chacuue  des  montagnes  3  des 
forêts  ,  des  fontaines,,  etc.  ,  dont  il  est  question 
dans  les  anciens.  L'auteur  rapporte  dans  chaque 
article  l'origine  du  nom,  les  variations  qu'il  a 
éprouvées  chez  les  différens  peuples  et  les  dif- 
férens  auteurs  j  et  lève  ainsi  les  difficultés ,  les 
équivoques  et  les  erreurs  auxquelles  ces  varia- 
tions ont  donné  lieu. 

Deux  autres  de  ses  ouvrages  en  prose  latine 
sont  historiques.  Le  premier  est  un  Traité  Des  in- 
fortunes des  Hommes  et  des  Femmes  illustres  (1). 
Il  commence  par  Adam  et  Eve  ,  et  descend  jus- 
qu'aux personnages  de  son  tems.  Le  second  est 
intitulé.  Des  femmes  célèbres  (2) ,  et  s'étend  aussi 
depuis  Eve  jusqu'à  la  reine  Jeanne  de  Naples. 
Boccace  n'oublie  pas  d'y  parler  d'une  autre  Jeanne 
qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde, 
mais  qui  est  un  personnage  plus  fabuleux  qu'his- 
torique :  c'est  la  papesse  Jeanne.  Dans  quelques 
éditions,  une  gravure  en  bois  la  représente  même 
en  habits  pontificaux,  et  entourée    de  toute  la 

(1)  De  casibus  Virorum  et  Fœminarumillustrium} 
lib.  IX. 

(a)  De  cluris  Mulieribus, 
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eour  romaine,  surprise  par  l'accident  qui  révéla 
son  sexe,  et  se  délivrant  d'un  fardeau  dont  le 
chef  de  l'église  ne  dut  jamais  être  chargé.  L'un 
et  l'autre  ouvrage  sont  assez  dans  le  genre  du 
Traité  de  Pétrarque,  intitulé  Des  Choses  mémo- 
rables; mais  la  latinité  n'y  est  pas  à  beaucoup 
près  ausû  pure,  et  ne  se  rapproche  pas  autant 
de  celle  des  bons  siècles  de  Rome. 

Cette  différence  est  encore  plus  sensible  dans 
les  vers  que  dans  la  prose.  Boccace  a  laissé  seize 
églogues  (i)  ,  dont  plusieurs  sont  assez  longues, 
et  qui  ont  presque  toutes  pour  su jelrdes  faits  qui 
lui  sont  particuliers,  ou  des  traits  de  l'histoire  de 
son  tems  ,  ce  qui ,  joint  à  la  dureté  et  à  l'obscu- 
rité du  style,' les  rend  le  plus  souvent  aussi  dif- 
ficiles à  entendre  que  peu  agréables  à  lire.  Par 
exemple ,  la  troisième  églogue  est  intitulée  Fan- 
nus  ,  et  ce  Faune,  qui  est  le  principal  interlocu- 
teur, est  Francesco  degli  Ordelaffi ,  seigneur 
d'Imola,de  Gésène  et  de  Forli.  Il  était  intime  ami 
de  Boccace,  qui  lui  avait  donné  ce  nom  de  Faune 
à  cause  de  sa  passion  pour  la  chasse  et  pour  le 
séjour  des  forêts  (2).  Il  eut  des  aventures  extraor- 

(1)  Imprimées  à  Florence,  par  Philippo  di  Giunta3 
1604,  in  3°. 

(a)  Ces  explications  des  Eglogues  de  Boccace  ont  été 
données  par  lui-même  ;  elles  sont  tirées  d'une  de  ses 
lettres  latines,  conservées  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque Laurentienne,  et  dont  Manni  a  publié  tous  les 
passages  relatifs  à  ces  mêmes  explications,  ht.  del  De- 
camerone,  p.  55  et  suiv.  Elle  a  été  imprimée  toute 
entière  dans  une  Dissertation  historique  de  Domenico 
Antonio  Gandolfo,  de  l'ordre  des  Augustins,  sur  deux 
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dînaires,  dont  l'histoire  de  ce  siècle  fait  mention,, 
et  auxquelles  fout  allusion  plusieurs  passages  de 
cette  églogue.  On  n'entend  rien  à  ces  passages,  si 
Ion  ne  connaît  cette  clef,  et  si  Ton  ne  consulte 
l'histoire.  La  quatrième  est  intitulée  Bores  ;  sous 
ce  nom,  le  poè'te  a  voulu  désigner  Louis  3  roi  de 
Sicile;  et  la  fuite  de  ce  jeune  roi,  époux  de  la  reine 
Jeanne,  qui  était  fugitive  comme  lui  (i)  ,  est  le 
sujet  de  cette  églogue.  Boccace  nous  apprend 
lui-même  (2),  que,  comme  Louis  était  sans  doute 
dévoré  d'amertume  en  se  voyant  chassé  de  ses 
états,  et  que  le  mot  grec  doris  signifie  amertume., 
il  lui  a  donné  le  nom  de  Doras.  H  y  a  deux  autres 
interlocuteurs,  Montanus  et  Pithyas.  Le  pre- 
mier peut  être  pris  pour  un  habitant  quelconque 
de  Volterre,  parce  que  cette  ville  est  située  sur 
une  montagne,  et  que  le  roi  y  fut  bien  reçu  dans 
sa  faite  i  Boocace  entend,  par  le  second,  le  grand 
sénéchal  (3),  qui  n'abandonna  point  ce  prin»e,  et 
qui  fut  pour  lui  ce  que  Pithyas  fut  pour  Damoa, 
selon  Valère  Maxime,  dans  son  chapitre  De  Fa- 
mine. La  cinquième  églogue  a  pour  titre  Sylva 
cadens,  la  forêt  tombante;  et  ce  n'est  point  une 
forêt  que  Boccace  y  a  voulu  peindre,  mais  la 
ville   de  Naples   désolée,  dépeuplée,   et  presque 


cents  écrivains  célèbres  du  même  ordre.  Rome,  1704, 
in  40.,  à  l'article  de  frère  Martin  de  Signa,  à  qui  elle 
fut  adressée  par  l'auteur. 

(1)  Lorsque  Louis  de  Hongrie  eut  envahi  le  royaume 
de  Naples,  pour  venger  le  meurtre  de  son  frère  André. 

(a)  Dans  la  lettre  cirée  ci-dessus, 

(3)  Nicolas  Acciajuoli. 
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abattue  et  tombante  par  le  chagrin  que  lui  cause 
la  faite  de  son  roi.  Dans  cette  forêt,  qui  est  une 
ville,  les  troupeaux,  les  moutons,  les  bœufs,  tristes 
et  malades,  sont  les  habitans  affligés.  Le  sujet  de 
la  sixième  églogue  est  le  retour  du  roi  Louis,  qui 
ne  s'y  appelle  plus  JDorus ,  mais  Aie est us ,  parce 
qu'il  était  devenu  un  très-bon  roi,,  et  qu'il  se  por- 
tait avec  ardeur  à  la  vertu.  Or  alce.  en  grec,  selon 
Boccace,  signifie  vertu;  et  œstus ,  en  latin,  veut 
dire  ardeur  ou  chaleur.  Cela  est  contraire  à  la 
règle  des  étymologies ,  qui  défend  de  tirer  celle 
du  même  mot  de  deux  langues  différentes;  mais 
on  n'y  regardait  pas  alors  de  si  près. 

Dans  la  septième  églogue  et  dans  les  suivantes 
ce  n'est  plus  de  ïïaples  qu'il  est  question,  mais  de 
Florence,  Les  querelles  entre  cette  république  et 
les  empereurs  ,  sont  peintes  dans  Tune,  intitulée 
Juïgium,  sous  l'emblème  d'une  dispute  entre  le 
berger  Daphnis,  qui  est  l'empereur^  et  la  bergère 
Florida,  qui  est  Florence; l'autre,  qui  a  pour  titre 
Midas3  représente  la  tyrannie  d'un  maître  avare  j 
et  le  poète  a  donné  pour  interlocuteurs  au  roi  de 
Phrygie,  Damon  et  Pithyas  ,  ces  deux  modèles 
antiques  de  l'amitié.  Dans  une  autre  .  la  neu- 
vième, l'embarras  et  l'incertitude  où  se  trouve  Flo- 
rence lors  du  couronnement  de  l'empereur,  sont 
indiqués  parle  titre  de  Lipis5  attendu  que  ce  mot, 
toujours  selon  Boccace,  veut  dire  en  grec  anxiété, 
incertitude  (i);  et  l'un  des  interlocuteurs,  qui 
est  le  Florentin,  se  nomme  Batrachos ,  iriot  qui 


(i)  Lipis  grâce,  latine  dicitur  anxielas.  Ub.  supr. 
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signifie  en  grec  une  grenouille,  ce  parce  que.  dit 
l'auteur,  nous  autres  Florentins  nous  sommes  ba- 
vards et  poltrons  comme  des  grenouilles.  »?  La 
dixième  églogue  est  intitulée  la  Vallée  ohscure, 
parce  qu'il  y  est  question  des  enfers,  lieu  où  le  jour 
ne  luit  jamais.  L'interlocuteur  Lycidas  désigne 
iid  tyran j  du  grec  lycos  ,  loup,  animal  rapace  et 
cruel  _,  comme  le  sont  les  tyrans;  l'autre  interlo- 
cuteur, Dorilas,  est  un  esclave  qui  vi  {toujours  dans 
l'amertume;  et  comme  le  poète  a  donné  dans  une 
autre  cglogue  le  nom  de  Dorus  au  roi  Louis  3  et 
qu'il  ne  convient  pas  qu'un  homme  du  peuple  ait 
le  même  nom  qu'un  roi  s  il  appelle  celui-ci  3  par 
diminutif,  Dorilas.  Panthéon  est  le  titre  de  la 
onzième  églogue^  où  l'on  ne  parle  que  du  ciel, 
de  Dieu  et  des  choses  divines.  L'Eglise  y  paraît 
sous  le  nom  de  Myrile;  et  par  son  interlocuteur 
Glaucus  s  Fauteur  entend  Saint  Pierre;  car,  dit- 
il  ,  Glaucus  était  un  pêcheur  qui  ,  ayant  goûté 
d'une  certaine  herbe.,  se  jeta  tout  d'un  coup  dans 
la  mer,  et  fut  mis  au  nombre  des  dieux  marins. 
Pierre  fut  un  pêcheur  aussi;  ayant  goûté  la  doc- 
trine du  Christ  3  il  se  jeta  dans  les  flots,,  c'est-à- 
dire  à  travers  les  menaces  et  les  fureurs  des  en- 
nemis du  nom  chrétien,  el  il  devint  ainsi  Dieu 
lui-même.,  c'est-à-dire  saint  (i).  —  Tout  cela  est 

(i)  II  serait  trop  long  de  rapporter  l'explication  dea 
cinq  dernières  Eglogues.  On  peut  les  voir,  ub.  supr.  3 
p  60,  Ci  et  l  a.  Je  citerai  pourtant  ici  la  quinzième^ 
iutilulèe  Philostropos,  dv philos,  ami,  et  siiepo,  tour- 
ner, convertir  ;  rîoecace  y  représente  sa  conversion, 
et  il  avoue  qu'il  la  doit  à  1'* amitié.  Sous  le  ntin  de  Phi" 
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dît  de  très-bonne  foi,  et  il  faut  avouer  que  l'au- 
teur de  ces  allégories  paraît  fort  différent  de  celui 
du  Décameron.  Rapprochons-nous  un  peu  de  cet 
ouvrage,  en  parlant  de  ceux  que  Boccace  écrivit 
en  langue  vulgaire.  ^ 

La  poésie  fut  son  premier  amour,  et  même  il 
l'aima  toute  sa  vie  :  studium  fuit  aima  poesis. 
Nous  avons  cependant  vu  comment  il  traita  ses 
vers  italiens  quand  il  eut  connu  ceux  de  Pétrarque. 
Mais  ce  ne  furent  sans  doute  que  des  sonnets  et 
d'autres  poésies  amoureuses  qu'il  livra  aux  flam- 
mes. Il  épargna  les  grands  poèmes  qui  lui  avaient 
coûté  plus  de  travail,  et  dont  il  devait  toujours 
retirer  la  gloire  d'avoir  essayé  le  premier  en  lan- 
gue vulgaire  une  sorte  d'épopée  ,  et  d  être  l'in- 
venteur de  Yottamrima,  forme  poétique  si  heu- 
reuse, qu'un  seul  poète  excepté  (i),  elle  fut  en- 
suite adoptée  par  tous  les  épiques  italiens.  Les 
formes  principales  qui  existaient  jusqu'alors  dans 
la  poésie  italienne  ne  pouvaient  convenir  à  une 
narration  suivie.  Le  sonnet  et  la  canzone  étaient 
décidément  appropriés  au  genre  lyrique.  La  terza 

lostropus,  difc-il  lui-même,  j'entends  mon  illustre 
maître  François  Pétrarque,  dont  les  conseils  m  ont 
souvent  engagé  à  quitter  les  plaisirs  du  monde  pour 
les  choses  de  l'éternité,  et  qui  est  ainsi  parvenu,  si- 
non à  changer  tout-à-fait,  du  moins  à  beaucoup  amé- 
liorer mes  penchans  ;  et  je  me  désigne  moi-même  sous 
le  nom  de  Thiplus ,  qui  peut  aussi  convenir  à  tout 
autre  homme  aveuglé  comme  moi  par  le  faux  éclat 
des  choses  mortelles,  parce  que  thiphos,  en  grec  (  il 
a  voulu  dire  typhlos  )  signifie  un  aveugle. 
(i)  Le  Trissino. 
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rima  avait  quelque  chose  fie  contraint  et  d'aus- 
tère5  et  les  repos  ne  s'y  faisaient  pas  assez  sentir 
pour  le  chant  qui,  dès  l'origine,,  accompagna  la 
poésie  épique  ou  narrative.  L'entrelacement  des 
six  premiers  vers  de  l'octave  sur  deux  seules 
rimes  ,  ît  la  chiite  des  deux  derniers  ,  qui  riment 
l'un  avec  l'autre,  et  sur  lesquels  paraît  s'appuyer 
1  octave  entière,  furent  l'invention  d'une  oreille 
délicate;  et  quoiqu'elle  ait  des  inoonvéniens,  qui 
ont  influé  plus  qu'on  ne  pense  sur  quelques  vices 
reprochés  à  l'épopée  italienne  ,  et  dont  l'épopée 
des  anciens  était  exempte,  il  faut  qu'elle  ait  de 
grands  avantages^  pour  avoir  été  si  généralement 
adoptée. 

On  a  vu  aussi,,  dans  la  vie  de  Boccace,  que  la 
Thêséide  fut  le  premier  poè'ne  qu'il  composa,  et 
qu'il  le  fit  à  Naples  pour  plaire  à  sa  chère  Fiam- 
mctta.  C'est  donc  dans  la  Thêséide  que  parut, 
pour  la  première  fois3  la  forme  harmonieuse  de 
\ottava  rima 3  dont  Boccace  est  généralement 
reconnu  pour  inventeur  (1);  et  ce  fut  le  premier 

(1)  Le  Trissino,  dans  sa  Poétique,  le  Crescimbeni, 
dans  son  Hist.  de  ta  Poésie  vulg.iire.  et  presque  tous 
les  auteurs  italiens,  attribuent  ce  te  invention  à  Boc- 
oace.  Le  Crescimbeni  croit  cependant,  t.  I,  p.  199, 
que  la  première  origine  de  ce  rhvthme  est  due  aux 
Siciliens. Le  Bemno,  en  adoptant  cette  opinion, observe 
quelesanciensSiciliensnecomposaûnt  pourtant  l'octave 
que  sur  deux  rimes,  et  que  l'addition  d'une  troisième 
rime  pour  les  deux  derniers  vers  appartient  aux  Toscans. 
Prose  ,  Flor.  t54q,  p.  70.  En  effet,  dans  le  Recueil 
de  PAllacci  (  Poeti  Antichi  raccolti  ci 1  codici  marto- 
sor.y  etc.  y  Napoh,  i66i)_,  on  trouve  une  canzone  de 
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poème  où,  renonçant  aux  visions  et  aux  songes  , 
cjuî  étaient  devenus  pour  les  fictions  poétiques 
comme  un  cadre  universel,  l'auteur,  à  l'exemple 
des  anciens  poètes,  imagina  une  action,  une  fa- 
ble, et  la  conduisit,  par  des  aventures  diverses,  à 
un  dénouement.  Ces  deux  circonstances  suffisent 
pour  faire  de  la  Théséide  un  monument  littéraire 
qui  ne  sera  jamais  sans  intérêt. 

Le  poème  est  divisé  en   douze  livres.  Thésée  , 

Giovanni  de  Buonandrea,  dont  les  quatre  strophes  sont 
de  huit  vers  endécasyllabes,  sur  deux  seules  rimes  croi- 
sées. M.  Baïdeîîi  (  p.  33  ,  note  )  ,  en  citant  d'autres 
auteurs  qui  ont  été  de  la  même  opinion  que  le  Bem- 
bo,  convient  avec  sa  candeur  accoutumée,  que  l'octave 
avec  trois  rimes  a  été  employée  en  France  avant  Boc- 
cace,  par  Thibault,  comte  de  Champagne,  et  il  rap- 
porte toute  entière  une  de  ces  octaves  citée  par  I  as- 
quier  (  Recherches  de  la  France,  Paris,,  1617,  p.  7 H* 
Amsterdam,  1723,  t.  1,  col.  691.) 

Au  Rinouviau  de  la  douîsour  d'esté 
Que  reciaircit  li  doiz  à  la  fontaine, 
Et  que  son  vert  bois,  et  verger,  et  pré, 
Et  li  rosiers  en  may  florit  et  graine; 
Lors  chanterai  que  trop  ni'ara  grevé 
Ire  et  etmay,  qui  m'est  au  cuer  prochaine  1 
Et  finis  amis  à  tort  acoisonnez, 
Et  moult  souvent  de  léger  effréez. 

Mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  rbythme  agréable,  que 
Foreille  délicate  du  comte  de  Champagne  lui  avait  ins- 
piré,, eût  été  adopté  et  fût  devenu  commun  en  France. 
En  Italie,  les  Toscans  furent  sûrement  les  premiers 
à  en  faire  usage;  et  Boccace,  le  premier  de  tous,  soit 
qu'il  connût  la  chanson  de  Thibault,  soit  qu'il  ne  la 
connût  pas,  employa,  dans  sa  rlhéséide3  l'octaye  a 
trois  rimes,  telle  qu'elle  est  restée  depuis. 
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qui  lui  donne  son  nom  ,  n'en  est  cependant  pas 
le  héros.  Ses  exploits  n'y  forment  qu'un  grand  épi- 
sode; mais  c'est  en  quelque  sorte  dans  cet  épisode 
qu'est  contenue  L'action  principale.  Le  sujet  de 
cette  action  est  l'amour  de  deux  jeunes  Thé- 
bains^  A.rcitas  et  Paie  non  ,  pour  Emilie,  l'une 
des  amazones.  Ces  femmes  guerrières  paraissent 
les  premières  sur  la  scène.  Leurs  combats  contre 
Thésée,  la  victoire  de  ce  héros,  son  amour  pour 
leur  reine  Hippolyte,  son  mariage  avec  elle,  et  les 
fêtes  de  ce  mariage, célébrées  en  Seythie,  remplis- 
sent le  premier  livre.  Pendant  ce  tems,  une  autre 
guerre,  celle  de  Thèbes,  s'est  terminée.  Gréon 
a  refusé  la  sépulture  aux  guerriers  tues  pendant 
le  siège.  Thésée  étant  revenu  de  Scythie  à 
Athènes,  avec  son  épouse  Hippolyte,  les  veuves 
et  les  mères  des  guerriers  à  qui  Gréon  refuse 
les  derniers  devoirs,  viennent  l'implorer  contre 
ce  tyran.  Thésée  marche  vers  Thèbes ,  défait 
Gréon  en  bataille  rangée,  et  le  tue  de  sa  main. 
Les  morts  sont  ensevelis;  les  blessés  faits  pri- 
sonniers, mais  traités  avec  humanité.  Parmi  la 
foule  de  ces  derniers  se  trouvent  ,  Areitas  et 
Paie  mon,  deux  jeunes  guerriers  du  sang  royal 
de  Thèbes.  Thésée  instruit  de  leur  naissance3 
fait  prendre  d'eux  le  plus  grand  soin;  mais  il 
les  retient  prisonniers  corne  les  autres,  el  le* 
destine  à  orner  son  triomphe.  Les  deux  amis 
sont  enfermés  dans  une  prison  à  Athènes,  auprès 
des  jardins  de  Thésée.  Une  jeune  amazone  de 
la  suite  de  la  reine  ,  vient  le  matin  dans  ces 
jardins  et  chante  en  cueillant  des.  Eeur*.  Arcitas 
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et  Palémon  l'aperçoivent,  en  deviennent  amou- 
reux 3  et  c'est  leur  rivalité  et  leur  amitié  ,  ce 
sont  les  vicissitudes  de  leur  passion  pour  Emilie 
qui  font  le  véritable  sujet  du  poëme. 

Après  diverses  aventures,  Thésée,  qui  est  ins- 
truit de  leur  amour,  se  donne  un  plaisir  dont  l'idée 
appartient  aux  siècles  chevaleresques,  et  point  du 
tout  aux  siècles  héroïques.  Il  leur  ordonne  de  com- 
battre l'un  contre,  l'autre,  chacun  à  la  tête  de 
cent  guerriers,  et  promet  au  vainqueur  la  main 
d'Emilie.  Arcitas  remporte  la  victoire;  mais  une 
Furie  échappée  de  l'enfer  fait  tomber  son  cheval; 
et  il  est  blessé  mortellement  dans  cette  chute. 
Quoique!  sente  sa  fin  prochaine,  il  veut  recevoir 
le  prix  qui  lui  avait  été  promis  9  et  mourir 
époux  d'Emilie.  Il  expire  après  avoir  reçu  sa 
main;  Emilie,  qui  aimait  Arcitas,  et  Palérnon, 
qui  n'avait  point  cessé  d'être  son  ami,  le  pleurent. 
Tous  deux  paraissent  inconsolables,  mais  tous 
deux  ont  recours  à  la  même  consolation.  Thésée 
veut  qu'ils  soient  unis,  ils  le  sont;  et  c'est  ainsi 
qu^  finit  le  poëme.  La  narration  en  est  facile  et 
naturelle;  les  événem*enSj  assez  bien  conduits, 
ne  sont  pas  enchaînés  sans  art  les  uns  aux  autres: 
il  y  a  de  l'abondance  et  de  la  facilité  dans  les  des- 
criptions et  dans  les  discours,,  de  l'imagination 
dans  les  détails 5  mais  non  dans  le  style 3  qui 
est  faible,,  terne  et  sans  couleur.  I/octave  y  a 
la  même  forme  qu'elle  a  toujours  conservée  de- 
puis ;  mais  elle  n'a  point  encore  la  noblesse^  la 
grâce,  les  chutes  heureuses  et  l'harmonie  sou- 
tenue que  Politien  le  premier,  et  l'Arioste  en- 
suite., devaient  lui  donner. 
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Le  /«//os/ro/o,  poëme  en  dix   parties,  aussi  en 
oflava   rima  ,    est    à   peu    près   du    même  tems. 
Boccace   l'adresse    de    même  à  Fiammelta  s    ou 
à  la  princesse  Marie  3  qui  était  alors  absente  de 
Naples,  et  obligée  de  suivre  la   cour  à  Baies.  Le 
sujet  en   est   encore  pris   de    l'histoire   des  tems 
héroïques  accommodée  à  la  moderne.  Filostrato 
n'est   point    le  nom   du  héros,  c'est   Troile,  fils 
de  Priam,    roi    sérénissime    de  Troie  ,  comme 
dit  notre  auteur;  et  il   intitule  son  poème    Phi' 
;   loslrate  3  nom  composé,    selon  sa  mauvaise  mé- 
thode  étymologique,  d'un  mot  grec  et  d'un  mot 
latin  qui  signifient    ensemble  vaincu,   ou    abattu 
par  l'amour,  parce  que  le  malheur  qui    arrive  à 
Troile  est  d'être  ainsi  vaincu,  et  de  l'être  si  bien 
qu'il  en  perd  la  vie.  Ce  jeune  prince  devient  amou- 
reux de   Chryséis,  qui  n'est  pas  ici,  comme  dans 
Homère,  fille  de  Chrysès,  grand-prêtre  d'Apol- 
lon, mais  fille  de  Galchas,  évêque  de  Troie;  c'est 
1  ainsi  qu'il  est  qualifié  dans  l'argument  du  pre- 
mier livre.  Troile  fait  confidence  de  son  amour 
a  Pandarus  ,  cousin  de   Ghryséis,  qui  lui  rend 
de  très-bons  offices  auprès  de  sa  cousine.    Ghry- 
séis   hésite    quelque    tems    à    se    rendre;  mais 
elle  cède  enfin  à  l'amour,  aux  soins    empressés 
de   Troile,  et  aux    conseils    de    Pandarus.    Les 
deux  amans  sont  heureux.  On  reconnaît  l'auteur 
du  Décameron  dans  la  description  un  peu  vive 
de  leur  bonheur.  Cette  description  au  reste,  est 
mêlée  d'anachronismes  qui   n'avaient  alors  rien 
de  choquant,  mais  à  qui  l'on  ne   ferait   pas  au- 
jourd'hui   la  même    grâce.    Un    fils    de    roi    ne 
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pouvait  se  dispenser  d'aimer  beaucoup  la  guerre 
et  la  chasse:  aussi  Troile,  pendant  le  siège,  s  ar- 
rachait-il souvent  des  bras  de  Chryséis,soit  pour 
aller  combattre  les  Grecs,  soit,  lorsqu'il  y  avait 
quelque  trêve,  pour  aller  chasser  dans  les  forets, 
tenant  sur  le  poing  un  faucon  ou  quelque  autre 
oiseau  de  chasse.  # 

Mais  cette  douce    vie    ne  dure    pas.    ^alctias 
était  passé  dans  le  camp  des    Grecs,    et    avait 
laissé  sa  fille  à  Troie.  Les  Troyens,  vaincus  dans 
plusieurs    combats,    demandent  uns    trêve;    en- 
tre autres  conditions,  les  Grecs  exigent  que  Chry- 
séis  soit  rendue  à  son  père.  Les  deux  amans  sont 
séparés.  Troile   est   au  désespoir.    Chryséis    est 
reçue  an  camp  des  Grecs  avec  des   acclamations 
de' joie.  Elle  y  reste  quelque  temps  accablée    de 
tristesse  ,  et  ne  pensant   qu'à   son    cher    Troile. 
Diomèle  entreprend    de  la  consoler;  le  guerrier 
qui  blessa  Vénus  ne  peut  pas  être  aussi  aimable 
que  Troile;  mais    Troile  est  absent;   Diomède 
devient  plus  pressant    de  jour    en  jour;  le  cœur 
de  Ghryséis  est  faible.  Il  cède  enfin,  et  le  malheu- 
reux Troile  est  oublié.  Il  ne    cesse,  pendant   ce 
tems-là,  de  penser  à  elle  et  de  la  pleurer.   Il  la 
voit  en  songe,  et   croit  la   voir   infidèle;   il  veut 
se  tuer;  Pandarus  l'en  empêche;  ses  frères  et  ses 
sœurs   s'empressent   autour  de  lui,  et  cherchent 
à    le    distraire    de  sa    douleur.  Sa  sœur  Cassan- 
dre,  à   qui  l'infidélité  de  Ghryséis    est  révélée  1 
tâche  de  le  dégoûter  d'elle.  Si  du  moins,  lui  dit- 
elle,  tu  étais  amoureux    d'une  femme  de  noble 
•riffine  !  mais  tu  te    consumes    d'amour  pour  la 
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fille  d'un  prêtre  scélérat  qui  a  lâchement  aban« 
donné  sa  patrie.  Troile  se  fiche  contre  sa  soeur, 
dont  le  talent ,  comme  on  sait  ,  n'était  pas  de 
Se  faire  croire  :  il  lui  soutient  que  Chryséis  est 
une  honnête  personne  et  incapable  de  lui  man- 
quer de  foi.  Cependant  la  trêve  est  rompue  j  les 
Grecs  continuent  d  être  vainqueurs.  Achille' tue 
Hector.  La  famille  de  Pria  m  est  plongée  dans  le 
deuil.  Rien  ne  distrait  Troile  de  son  amour.  H 
combat  à  la  tête  des  phalanges  troyennes.  Il 
revient  couvert  de  sang  et  de  poussière,  et  re- 
commence à  pleurer  Chryséis.  Mais  il  est  enfin 
instruit  de  son  infidélité:  il  en  a  des  preuves 
qui  ne  lui  permettent  plus  aucun  doute;  il  veut 
mourir.  Les  combats  sanglans  qui  se  donnent 
tous  les  jours  sous  les  murs  de  Troie  lui  en 
offrent  les  moyens.  Il  s'y  précipite  avec  fureur, 
et  est  enfin  tué  par  Achille. 

Ou  remarque  dans  ce  poème  les  mêmes  qua- 
lités et  à  peu  près  les  mêmes  défauts  que  dans 
la  Thésêlde^  Peut-être  a-t-il  cependant  plus  d'in- 
térêt: peut-être  aussi  le  style  en  a-t-il  uupeuplus 
d  élégance,  et  les  sentimens  plus  de  chaleur  et 
de  vérité.  Des  critiques  habiles,  tels  que  Salvini 
et  Apostolo  Zeno.  en  ont  fait  de  grands  élo^s  • 
enfin  il  est  mis,  par  MM,  de  la  Crusoa,  au  nombre 
des  ouvrages  qui  fout  autorité,  ou  texte  de  lan- 
gue. Il  fut  imprimé  à  Paris  en  178*3,  et  l'édi- 
teur l'annonça  comme  paraissant  au  jour  pour  ta 
première  fois;  mais  on  en  connaît  quatre  éditions 
plus  anciennes,  dont  la   première  est  de    i{q8. 

Le  Ninfule  Fiesolano  est  un  petit  poème  sa  13 
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division  de  chants  ou  de  livres,  et  en  £7.2  octa- 
ves ,  qui  paraît  encore  avoir  été  écrit  vers  la 
même  époque  (i).  On  dit  que  Boceace  y  raconte, 
sous  le  voile  de  l'allégorie,  une  aventure  arri- 
vée de  son  tems.  Il  feint  que,  dans  les  siècles 
les  plus  reculés,  avant  que  Fiésole  fut  bâti,  la 
colline  où  il  est  placé  était  couverte  de  bois, 
que  Diane  y  avait  des  Nymphes  occupées  de  la 
chasse,  et  vouées  à  la  virginité.  Il  leur  arrive 
à  Fiésole  le  même  accident  qu'en  Arcadie.  L'une 
d'elles,  nommée  Mensola,  est  aimée,  non  par  Ju- 
piter ,  comme  Galisto,  mais  par  AJrico,  jeune 
berger,  le  plus  aimable  et  le  plus  beau  du  monde. 
Il  se  déguise  en  nymphe  pour  s'approcher  d'elle; 
et  un  jour  qu'elle  se  baigaait  dans  le  fleuve  avec 
ses  compagnes,  il  la  surprend  et  la  force  a 
rompre  son  vœu.  Les  suites  de  cette  surprise  sont 
très-malheureuses.  Africo ,  pins  amoureux  que 
jamais  de  la  Nymphe,  l'attend  à  un  rendez-vous, 
et,  parce  qu  elle  tarde  à  venir,  il  se  tue.  Mensola 


(1)  Maani  (  Jstorla  del  Decamerone,  p.  55),  copie 
ensuite  par  le  Quadrio  ,  rapporte  une  note  qui  lui 
avait  été  communiquée  par  le  chanoine  Biscioni,  et 
qui  était  inscrite  sur  un  manuscrit  de  ce  poème,  fcelon 
cette  note,  le  Ninfale  avait  été  composé  en  i366  ;  mais 
M  Baldelli  regarde  avec  raison  comme  hors  de  toute 
vraisemblance  que  cet  ouvrage,  aussi  licencieux  en 
plusieurs  endroits  que  le  Dëcameron  même,  ait  eU 
fait  depuis  la  conversion  de  Boceace;  il  lui  parait  pro- 
bable que  le  copiste,  en  transcrivant  la  note,  transposa 
les  chiffres,  et  mit  le  dix  romain,  X,  après  le  cinquante, 
L,  au  lieu  de  le  mettre  avant  ;  ce  qui  donne  LiXyh 
&§,  au  lieu  de  XL VI,  4*« 
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met  au  jour  un  enfant  de  douleur.  Diane  vient 
visiter  Fiésole;  la  Nymphe  coupable  lui  est  dé- 
noncée; elle  la  change  en  rivière,  ou  plutôt  ,  au 
moment  où  Meusola,  pour  fuir  ses  menaces,,  se 
jette  dans  le  fleuve  qui  passe  au  bas  de  la  col- 
line ,  elle  la  dissout  ,  pour  ainsi  dire ,  et  la  force 
de  couler  désormais  avec  cette  onde.  On  ne  voit 
pas  trop  quel  événement  contemporain  peut  avoir 
été  caché  sous  cette  allégorie,  à  moins  que  ce  ne 
fut,,  ce  qui  est  très-possible  ,  quelque  aventure 
de  couvent;  mais  les  Florentins  ont  consacré  l'a- 
venture d'Àfrico  et  de  Mensola,  en  appelant 
de  leur  nom  deux  rivières  qui  descendent  des 
collines  de  Fiésole  et  qui,  parvenues  dans  une 
petite  vallée,  y  réunissent  leur  cours  (1). 

I/amorosa  visione  est  un  poème  d'un  genre 
tout  différent.  C'est  une  vision,  selon  i'usage 
alors  très -commun  3  et  comme  son  titre  i  an- 
nonce. Le  poète  rêve  quil  est  introduit  dans  un 
temple  par  une  femme  que  l'on  croit  d'abord 
être  la  Se  gesse  :  mais  ce  temple  est  eliviséen  cinq 
parties;  il  voit  dans  lune  le  triomphe  delà  Sa- 
gesse,  dans  l'autre  celui  de  la  Gloire,  dans  la 
troisième  celui  de  la  Richesse;  enfin,  dans  les 
deux  dernières  parties,  le  triomphe  de  l'Amour 
et  celui  de  la  Foi  tune.  On  ne  sait  donc  plus  quelle 
est  sa  conductrice.  Peut-être  est-ce  sa  maîtresse^ 
I  qui  son  poème  est  adressé  sans  qu'il  la  nomme, 
et  qu  il  a  fallu  découvrir,  comme  nous  Talions 
roir,sou6  le  voile  singulier  qui  la  couvre.  Toutes 

(i)  M.  Baldelli,  Vit*  del  Bocçaecio,  p.  65. 
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ces  divinités  sont  assises  sur  des  trônes,  ornés  de 
tous  leurs  attributs,  et  environnés  des  person- 
nages fameux  dans  l'histoire  que  leurs  faveurs 
ont  rendus  célèbres.  On  croit  voir  ici  une  imi- 
tation évidente  des  Triomphes  de  Pétrarque; 
mais  ce  qui  va  suivre  prouve- que  c'est  une  fausse 
apparence. 

Ce  poëme  est  en  tercets  ou  terza  rima,  et  par- 
tagé en  cinquante  chants  ou  chapitres  assez  courts, 
comme  ceux  du  poëme  du  Dante.  Une  bizarrerie 
qui  lui  appartient,  et  dont  Boccace  n'avait  trouvé 
l'idée  ni  dans  le  Dante  ni  dans  Pétrarque,  mais 
dans  les  poètes  provençaux,  c'est  que  l'ouvrage 
dans  son  entier,  est  an  grand  acrostiche.  En  pre- 
nant la  première  lettre  du  premier  vers  de  chaque 
tercet,  depuis  le  commencement  du  poëme  j  asqu  a 
la  fin,  on  en  compose  deux  sonnets  et  une  canzone, 
en  vers  très-réguliers,  que  le  poëte  adresse  à  sa 
maîtresse,  et  dans  lesquels  se  trouvent  cachés  leurs 
deux  noms.  Celui  de  Madama  Maria  y  est  tout 
entier,  ainsi  que  celui  du  poëte,  tel  quille  signait 
toujours:  Giovanni  di  Boccaccio  da  Certaldo , 
et  ce  nom  forme  le  dernier  vers  d'un  tercet  ajouté 
au  premier  des  deux  sonnets.  On  voit  par  l'autre 
nom  que  ce  poëme  est  encore  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse ,  fait  dans  le  tems  de  ses  amours  avec  Fiam- 
Tfietia9im  la  princesse  Marie.  Or,  Pétrarque  ne  Gt 
ses  Triomphes  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  n'eut  même  pas  le  tems  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  Si  l'un  des  deux  poètes  avait  imité 
l'autre,  ce  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de 
supposer,  ce  serait  donc  ici  Pétrarque  qui  serait 
l'imitateur. 
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Le  roman  de  Boccace,  intitule  Filoûopo,  parait 
être  le  premier  ouvrage  qu'il  composa  en  prose 
italienne.  Il  l'écrivit  à  Naples,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ,  à.  la  prière  de  cette  même  princesse 
Marie.  Les  croisades  en  Orient,  et  les  expéditions 
contre  les  Sarrasins  d  Espague,  avaient  alors  mis 
à  la  mode  les  récits  extraordinaires  et  les  faits 
merveilleux  de  chevalerie  et  d'amour.  Quelques 
unes  de  ces  histoires,  sans  être  écrites,  passaient 
de  bouche  en  bouche,  et  amusaient  les  jeunes 
gens  et  les  femmes.  Les  aventures  de  Florio  et 
de  Blanchefleur,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
un  de  nos  fabliaux  intitulé  à  peu  près  de  mê- 
nie  (ï),  étaient  de  ce  nombre;  et  Boccace,  dans 
son  Filocopo ,  ne  fit  qu'enrichir  de  quelques  in- 
ventions poétiques  et  romanesques,  ces  aventures, 
que  sa  maîtresse  et  lui  avaient  souvent  entendu 
raconter. 

L'action  commence  à  Rome  :  mais  en  quel 
Items?  Il  serait  difficile  de  le  deviner.  Jupiter^ 
Junon,  Pluton  et  Vulcain  ,  y  figurent  d'abord; 
puis  Rome  est  désignée  comme  la  ville  où  règne 
le  successeur  de  Géphas.  Le  pape  se  trouve  même 
3tre  le  vicaire  de  Junon.  Elle  lui  envoie  Iris,  sa 
nessagère,  vient  ensuite  le  trouver  elle-même,  et 
ui  donne  ses  ordres.  Les  noms  des  principaux 
Personnages  sont  anciens  comme  ceux  des  dieux. 
Juintus  Lselius  Africanus  et  Julia  Topazia,  son 
ipouse  depuis  cinq  ans  3   n'ont  point    d'enfans. 

|    (i)  Voy.  Fabliaux  et  Contes  publiés  par  Legrand 
l'Aussy,  t.  I,  p»  a3o. 
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Pour  en  obtenir,  Lselius  fait  vœu  d'aller  en  pèle- 
rinage au  temple  du  Dieu  qu'on  adore  en  Ibériej 
et  c'est  tout  simplement  St.-Jacques  en  Gallice. 
Julia  devient  enceinte;  le  mari  et  la  femme  par- 
tent pour  accomplir  leur  vœu  ,  après  avoir  fait 
leur    prière    au    souverain    Jupiter ,    al  sommo 
Glove.  Le  Dieu  de  l'Aehéron   est    fâché  de  ce 
voyage,  et  entreprend  de  le  traverser.  II  prend  la 
figure  d'un  chevalier,  et  va  se  jeter  aux  pieds  de 
Félix,  roi  mahométan  d'une  partie  de  l'Espagne. 
Il  lui  fait  un  faux  rapport  de  l'arrivée   de  guer- 
riers romains  dans  ses  états,  qui  ont  déjà  brûlé 
une  de  ses  villes,  et  l'engage  à  les  chasser  et  à  les 
poursuivre  avec  ses  troupes.  Le  roi  marche  à  la 
tête  de  son  armée.  Laelius  arrive  avec  sa  suite. 
Le  roi  les  prend  pour  l'armée  ennemie.  La  bataille 
se  donne,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  la  lutte  d'une 
poignée  d'hommes  avec  une   armée  entière.  Lae- 
lius et  ses  compagnons  d'armes  se  font  tuer  jus- 
qu'au dernier.  Julia  vient  sur  le  champ  de  ba* 
taille  chercher  le  corps  de  son  époux.  Elle  se  pré- 
cipite sur  lui,  se  roule  sur  ses  blessures,  se  baigne 
dans  son  sang,  et  remplit  l'air  de  ses  cris.  Le  roi 
vainqueur  la  traite  avec  humanité,  et  apprend 
d'elle  que  Laelius  et  ses  amis ,  elle  et  ses  compa- 
gnes, loin  de  venir  avec  des  intentions  hostiles, 
allaient  en  Gallice  accomplir  un  vœu  que   son 
mari  avait  fait  au  Bleu  au  on  y  adore ,  pour  en 
obtenir  un  enfant.  Le  roi ,  fâché  de  la  méprise  , 
s'en  retourne  à  Sévilie,  et  y  emmène  avec  lui 
Tinconsolable  veuve.  Il  la  présente  à  la  reine;  ils 
font  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  a  iouciff 
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sa  douleur.  La  reine  était  enceinte  comme  Julia, 
et  au  même  terme  qu'elle.  Toutes  deux  accou- 
chent le  même  jour;  la  reine  d'un  garçon,  Juiia 
dune  fille;  la  première  très  -heureusement  ,  la 
seconde  avec  des  douleurs  qui  la  conduisent  au 
tombeau.  La  reine  lui  fait  faire  des  obsèques  ma- 
gnifiques, prend  sous  sa  protection  la  fille  qu'elle 
laisse  orpheline,  et  la  garde  dans  son  palais  3  où 
elle  la  fait  élever  avec  son  fils. 

Les  deux  enfans  passent  leurs   premières  an- 
nées, nourris,  vêtus,  élevés  de  même,  et  ne  se 
quittant  jamais.  Leur  éducation  commence.   On 
leur  apprend  à  lire  ,  et  dès  qu'ils  connaissent  les 
lettres,  on  leur  fait  lire  le  saint  livre  d'Ovide,  oh 
ce  grand  poëte  enseigne  par  quels  soins  on  doit 
allumer,  dans  les  cœurs  les  plus  froids ,  les  sain- 
tes  flammes  de    Vénus  (i).   Leurs    dispositions 
naturelles ,  secondées   par    cette  instruction  ,  se 
développent  avant  l'âge.  Florio  et  Blanchcfleuf 
sont  amans    avant  de  savoir  ce  que    c'est    que 
l'amour.  Leur  grave  précepteur  s'en  aperçoit  à  la 
manière  dont  ils  se  regardent  en  prenant  leur  le- 
çon dans  le  saint  livre ,  et  va  en  avertir  le  roi , 
qui  en  est  très-fâché:  le  roi  le  dit  à  la  reine,  qui 
ne  l'est   pas   moins.  On   sépare  le?  deux  jeunes 
gens,  et  Ion  envoie  Florio  dans  une  ville  voisine, 
sous    prétexte  de  ses  études.    Il  part  après  les 
adieox  les  plus  tendres.  Blanchetleur  reste  plongée 
dans  le  disespoir.  Après  leur  séparation  ,  chacun 
d'eux  est  éprouvé  par  une  longue  suite  de  mal-* 

(i)  Filocopo,  1.  II,  $  II. 
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heurs.  Florio  supporte  les  siens  avec  courage.  îi 
prend  le  nom  de  Filocopo  ,  composé  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  ami  du  travail.  Dans  le 
cours  de  ses  aventures,  il  est  jeté  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  Naples.  Il  est  accueilli  par  Fiam~ 
met  ta  et  par  Caléon,  son  amant,  Boccace  s'est 
désigné  lui-même  sous  ce  nom;  on  sait  que  la 
princesse  Marie  Test  sous  celui  de  Fiammetta. 
Florio  reçoit  d'eux  les  meilleurs  traitemens* 
prend  part  à  leurs  amusemens  et  à  leurs  jeux,  au- 
tant que  le  lui  permet  sa  tristesse,  se  rembarque,, 
et  passe  à  Alexandrie.  Il  y  retrouve  Blanchefleur, 
qui  avait  été  prise  par  des  corsaires  et  faite  es- 
clave. Ils  se  marient  et  s'unissent.  On  les  surprend; 
ils  sont  condamnés  au  feu;  mais  Vénus  et  Mars 
les  protègent  et  les  sauvent.  Ils  reviennent  en 
Italie,  passent  à  Naples  ,  vont  jusqu'en  Toscane , 
et  reviennent  à  Rome.,  où  Florio  découvre  que 
Blanchefleur  était  issue  des  plus  illustres  familles 
de  l'ancienne  république.  Il  s'instruit  aussi  des 
vérités  du  christianisme ,  est  baptisé,  repasse  en 
Espagne,  convertit  le  roi  son  père,  sa  cour  et  tous 
ses  sujets,  lui  succède,  et  jouit  d'un  long  et  heu- 
reux règne  avec  sa  fidèle  Blanchefleur. 

Ce  roman  est  composé  de  neuf  livres,  et,  dans 
le  recueil  des  œuvres  de  Boccace,  il  remplit  deux 
volumes  entiers.  Le  style  est  boursoufflé,  plein 
de  déclamation  et  d'emphase;  les  événemens  sont 
ou  extravagans  ou  communs^  le  merveilleux  con- 
tinuellement mêlé  d'ancien  et  de  moderne ,  de 
christianisme  et  de  paganisme  ;  l'intérêt  presque 
nulj  les  épisodes   ennuyeux.,  la  lecture  de  suite 
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impossible.  Il  a  eu  cependant  seize  ou  dix- sept 
éditions  en  Italie,,  et  les  honneurs  de  la  traduction 
en  espagnol  et  en  français.  Ou  a  dit  aussi  que  Boc" 
tace  le  préférait  à  tous  ses  autres  ouvrages  (1). 
Ce  serait  un  exemple  de  plus  des  faux  juge  mens 
de  cette  espèce.  Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  sa 
première  jeunesse  qu'il  commit  cette  erreur.  Il 
en  dut  juger  autrement  quand  son  goût  fut  plus 
formé;  et.ee  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  employa 
dans  le  Dêcameron  s  deux  Nouvelles  tirées  du 
Filocopo  3  en  y  faisant  des  ebaogemens  consi- 
dérables (2)-  Il  eut  l'air  de  les  sauver  comme  d'un 
naufrage. 

La  Fiammetta  s  autre  roman  divisé  en  sept 
livres,,  beaucoup  moins  long  que  le  premier  3  est 

(1)  Voy.  Girolamo  Muzio3  Battaglie  per  difesa 
delta  Jtalica  lingua  ,  au  commencement  de  sa  lettre 
à  Gabriello  Cesano  et  à  Bartolommeo  Cavalcantr,  qui 
est  la  première  de  ce  recueil. 

(2)  Le  ÎVJuzio_,  en  avançant  le  fait,  loc.  cit.  >  n'in- 
dique point  quelles  sont  les  (Jeui  Nouvelles;  elles  se 
trouvent  toutes  deux  dans  le  cinquième  livre  du  Filo- 
copo. Dans  ce  livre.,  Fiammetta  tient  une  espèce  de 
cour  d'amour:  on  ^propose  des  questions  à  résoudre, 
et  toutes  ces  questions  ont  pour  sujet  des  aventures 
amoureuses:  il  y  en  a  treize.  La  quatrième  question 
correspond  à  la  cinquième  Nouvelle  de  la  dixième  Jour- 
née de  Boccace;  et  la  treizième  question,  à  Ja  qua- 
trième Nouvelle  de  cette  même  Journée.  Je  ne  crois 
pas  que  personne  se  soit  encore  donné  la  peine  de 
Verifaer  cette  assertion  de  Muzio.  Manni  lui-même  , 
qui  devait  bien  connaître  le  Battaglie.  et  qui  recherche^ 
comme  à  son  ordinaire  (  pages  553  et  555  ),  quel  a  pu 
être  le  fondement  historique  de  ces  deux  Nouvelles,* 
ne  dit  rien  du  Filocopo. 
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écrit  d'un  style  plus  naturel ,  ou,  si  Ton  veut, 
moins  ampoulé  L'héroïie  y  raconte  elle-même 
l'histoire  de  ses  amours  avec  Pamphile.  Si  Boccace 
a  voulu  ,  comme  on  le  croit ,  se  désigner  sous  ce 
nom ,  il  donne  une  liante  i  lée  de  la  passion  qu'il 
avait  inspirée  à  Flamme/ ta  et  dn  bonheur  dont 
il  avait  joui  avec  elle.  Mais  ce  bonheur  ne  dure 
pas  long-tems.  Pamphile  est  obligé  de  la  quitter. 
Ce  qu'elle  souffre  pendant  son  absence,  les  alter- 
natives d'espérance  et  de  crainte,  selon  les  nou- 
velles quelle  en  reçoit,  sa  tristesse  quand  elle  le 
croit  infidèle,  sa  joie  aux  moindres  apparences  de 
retour,  remplissent  le  reste  de  ce  triste  ouvrage, 
auquel  -»n  a  donné,  dans  quelques  éditions, le  titre 
à9 Elégie,  et  qui  souvent  est  moins  un  récit  qu'une 
complainte. 

Le  Corbacvio,  ou  Labevinto  d'Àmore  >  est  une 
invective  amère  contre  une  veuve  dont  Boccace 
était  devenu  subitement  amoureux  à  Florence,  à 
Tâge  de  plus  de  quarante  ans.  Elle  s'était  moquée 
de  son  amour,  de  ses  soins,  d'une  lettre  qu'il  avait 
eu  l'imprudence  de  lui  écrire;  enfin  elle  l'avait 
rendu  pendant  quelques  jours  la  fable  de  la  ville. 
Dans  son  dépit,  il  écrivit  cette  invective.  Il  y 
attaque  laon  seulement  celle  qui  l'avait  blessé, 
mais  tout  son  sexe,  dont  il  avait  été  si  souvent  le 
défenseur.  Il  imagine  se  voir  transporté  en  songe 
dans  un  palais  délicieux  à  l'entrée,  mais  dont 
l'aspect  change  bientôt,  et  qui  devient  un  laby- 
rinthe obscur  ,  embarrassé  de  ronces  et  d'épine?. 
Il  voit  paraître  un  spectre  qu'il  reconnaît  pour 
l'ombre  du  mari  de  cette  femme.  Ce  spectre  le 
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plaint  de  s'être  engage  dans  des  routes  dange- 
reuses qui  le  conduiront  à  sa  perte;  pour  l'aider  à 
en  sortir,  il  lui  dit  on  mal  affreux  des  femmes  en 
général,  el  particulièrement  de  celle  qui  avait  été 
la  sienne.  Il  entre  à  son  sujet ,  en  mari  qui  sait 
tout  et  ne  déguise  rien,  dans  des  détails  qui  ne 
sont  pis  plus  galans  que  décens,  et  pas  moins 
contraires  au  bon  goût  qu'aux  bonnes  mœurs.  Le 
charme  est  rompu,  le  palais  s'évanouit,  le  songe 
disparaît,  et  Booca ce  se  trouve  à  son  réveil  guéri 
d'une  passion  insensée.  Cet  ouvrage,  qu'il  fit  dans 
un  âge  mùr(i),  est  beaucoup  mieux  écrit  que  les 
précélens;  quelques  critiques  en  ont  fait  un  cas 
particulier  (2)  :  les  éditions  en  sont  très-nom- 
breuses, et  il  a  été  traduit  en  français  plusieurs 
fois  ;  il  est  pourtant  difficile  d'y  reconnaître  un 
mérite  qui  fasse  pardonner,  ou  même  supporter 
les  saletés  et  les  obscénités  grossières  qu'on  y 
trouve  dans  l'horrible  portrait  de  la  veuve.  On  ne 
peut  concevoir  comment  une  plume  spirituelle  et 
délicate  a  pu  s'y  prêter,  ni  comment,  dans  un 
siècle  où  les  femmes  étaient  respectées ,  cet  ou- 
vrage a  trouvé  des  lecteurs. 

\.'Ameèo9  oa  YAdmète ,  est  d'un  genre  tout-à- 
fait  différent.  Il  a,  comme  la  Thésèide,  le  mérite 
dètre  le  premier  essai  d'une  invention  nouvelle. 
G  est  une  pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers, 
geure  qu'ont  imité  depuis  Saonazar  dans  son  Ar» 

(1)  On  croit  que  ce  fut  vers  i355.  Baldelli,  Vita 
del  Bcccac. ,  1.  Il  ,  p.  iîf. 

(a)  Diomed.  Borgbesi  ,  dans  ses  Lettres  5  Bocchi  5 
Elog.  Viror.  Florent  ;  etc. 
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cadie  s  le  Bembo  clans  ses  Âsolani^  Menzini  dans 
son  Académie  tusculane  ,  etc.  La  scène  est  dans 
l'ancienne  Etrurie.  Sept  jeunes  nymphes  racon- 
tent leurs  amours  Chacune  ajoute  à  son  récit  une 
espèce  d'églogue  chantée,*  et  Ton  trouve  encore 
dans  ces  morceaux  le  premier  modèle  des  églo- 
gues  italiennes.  Admète  ,  jeune  chasseur ,  préside 
cette  assemblée  charmante  •  quelques  chasseurs 
ou  autres  bergers  y  sont  admis>  et  leurs  chants  et 
les  siens  se  mêlent  à  ceux  des  nymphes.  Parmi 
ces  nymphes,  qui  font  toutes,  par  leur  beauté.,  de 
vives  impressions  sur  le  cœur  d 'Admète,,  il  en  est 
une,  nommée  Lia ,  dont  il  est  éperdument  épris. 
On  croit,  avec  assez  de  fondement,  que  tout  cela 
est  allégorique:  que  sous  les  noms  de  ces  chasseurs 
et  de  ces  nymphes  ,  sont  cachés  des  personnages 
réels;  et  Sausovino  a  même  expliqué,  dans  une 
lettre  en  tête  de  quelques  éditions  (i),  l'intention 
de  Fauteur,,  îe  sujet  de  l'ouvrage  et  le  véritable 
nom  des  personnes;  mais  ces  révélations  ne  se- 
raient pas  d'un  grand  intérêt  pour  nous.,  si  ce 
n'est  peut-être  ce  qui  regarde  Fiamrnetta  Elle  se 
retrouve  encore  ici.  Elle  raconte  ses  amours  avec 
son  cher  Caléon,  nom  sous  lequel  nous  avons 
déjà  vu  que  Boccaee  s'était  désigné  lui-même.  Ce 
récit  ne  ressemble  point  aux  autres.  Caléon  est 
heureux;  mais  il  le  devient  d'une  autre  manière. 
Ce  serait  un  beau  sujet  de  dissertation  que  de 


(i)  Celles  de  i545  et  i558.  P'eneziai  Gabriel  Gio- 
lito.  Voyez  aussi  un  Essai  de  ces  explications  dans 
M.  Baldellij  Vita  di  fiocc,  p.  49  s  note* 
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vouloir  concilier  ces  versions  contradictoires.  Si 
Boccace  était  un  ancien,  je  ne  doute  point  qu'il 
n'y  eut  déjà  bien  des  volumes  écrits  sur  ce  point 
d'érudition,  qui  resterait,  comme  il  arrive  à  beau- 
coup  d'autres  ,   tout  aussi  obscur  qu'auparavant. 

L'Urùano  est  le  plus  court  des  romans  de  l'au- 
teur. L'empereur  Frédéric  Barberousse  a,  sans  se 
faire  connaître,  un  enfant  d'une  jeune  villageoise. 
Urbain,  qui  est  cet  enfant ,  est  élevé  par  un  au- 
bergiste et  passe  pour  son  fils.  Cependant.,  par  un 
enchaînement  d'aventures,  il  obtient  en  mariage 
la  fille  du  soudan  de  Babylone.  Il  éprouve  ensuite 
de  grands  malheurs,  revient  en  Italie  et  arrive  à 
Rome  ,  où  l'empereur  le  reconnaît  pour  son  fils. 
Quelques  auteurs  ont  douté  que  ce  petit  roman 
fut  de  Boccace.  Le  titre ,  ou  l'argument  contient 
en  effet  une  erreur  qu'il  ne  peut  avoir  commise. 
C'est,  comme  on  sait,  Frédéric  I  qui  eut  le  sur- 
nom de  Barberousse,  et  c'est  .ici  Frédéric  III. 
Mais  les  critiques  qui  ont  fait  .cette  observation, 
et  entre  autres  le  comte  Mazzuchelli  (i),  auraient 
du  voir  que  cette  faute  n'a  pu  être  faite  que  par 
les  copis.es,  et  qu'ainsi  elle  ne  prouve  rien.  Boc- 
cace ne  pouvait,  ui  dans  un  argument,  ni  ailleurs, 
parler  de  Frédéric  III,  qui  ne  régna  que  cent  ans 
après  sa  mort. 

L 'habitude  d'écrire  des  romans  fit  qu'en  com- 
posant la  vie  du  Dante,  qui  avait  été  son  premier 
maître,  et  l'objet  constant  de  son  admiration, 
Boccace  en  fit  plutôt  un  roman  qu'une  histoire. 

(i)  Scriuorî  Fiorentini 3  torn.  II,  part.  III. 
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Il  passe  fort  légèrement  sur  ses  actions,  ses  in 
fortunes  et  ses  ouvrages,  et  parle  fort  au  long  de 
ses  amours.  Il  traite  ce  sujet  comme  s'il  était 
encore  question  de  Florio  ,  de  Troile  ou  de 
Fiammetta.  On  ne  lit  cependant  pas  sans  plaisir 
cette  vie,  intitulée:  Origine,  vita  e  costumi  di 
Dante  Alighieri;  il  ne  peut  être  sans  intérêt  de 
voir  ce  que  l'un  de  ces  deux  grands  hommes  a  dit 
de  l'autre  ;  on  n'y  accorde,  il  est  vrai,  que  peu  de 
confiance,  et  l'historien 3  quoique  contemporain 
de  son  héros  ,  est  presque  sans  autorité.  Mais  , 
comme  l'observe  fort  bien  M.  Baldelli,  un  ou- 
vrage où  on  lit  1  éloquente  apostrophe  aux  Flo- 
rentins sur  Jeur  ingratitude  envers  la  mémoire 
d'un  grand  homme,  où  se  trouvent,  parmi  quel- 
ques aventures  romanesques, tart  de  faits  réels  et 
d'anecdotes  importantes,  où  enfin  le  Dante  est 
loué  avec  tant  d'éloquence  par  un  si  illustre  cou» 
temporain,  est  un  ornement  précieux  de  la  litté- 
rature italienne,  et  n'honore  pas  moins  l'auteur 
de  ces  éloges  que  celui  qui  les  reçoit (i). 

Les  leçons  que  Boocace  donna  dans  ses  der- 
nières années  sur  le  poème  du  Dante,  son  restées 
îong-tems  inédites.  Elles  ne  furent  imprimées  que 
dans  le  siècle  dernier  (2),  sous  le  titre  de  Com- 
mentaire. Elles  remplissent  deux  forts  volumes  , 
et  ne  s'étendent    cependant    que    jusqu'au    dix- 

(1)   Vita  del  Bocc.  ,  pag.  io5. 

(aj  En  1724,  à  Waples,  sous  la  date  de  Florence^ 
et  sous  ce  titre  :  Comento  soprn  i  primi  sedici  Ca- 
jiitoli  delV inferno  di Dante ,  vol.  V  et  VI  des  OEuvres 
«le  Boccaee. 
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septième  chant  de  l'Enfer.  Le  même  M.  Bal- 
delli  (l)  fait  un  grand  éloge  de  ce  Commentaire, 
premier  modèle  qui  existe  en  italien  de  la  prose 
didactique.  «  Le  commentateur  ,  dit-il ,  explique 
avec  élégance  de  style  ,  gravité  de  pensées,  et 
saine  critique,  le  texte  savant  et  rempli  d'art,  les 
nombreuses  histoires  et  les  allégories  sublimes 
cachées  sous  le  voile  poétique.  Il  s'élève  quelque- 
fois à  la  haute  éloquence,  pour  reprocher  aux 
Florentins  leur  vices  ou  leurs  défauts;  et  cette 
libre  franchise  honore  infiniment  son  caractère, 
quand  on  pense  qu'il  parlait  ainsi  publiquement, 
sous  un  gouvernement  démocratique.  Quelque- 
fois il  sait  se  rendre  agréable,  et  s'insinuer  dans  les 
esprits,  en  louant  les  vertus  et  en  exhortant  ses 
concitoyens  à  se  guérir  de  cette  passion  pour  For, 
qui  a  tant  de  pouvoir  dans  une  ville  commer- 
çante, et  à  s:élever  jusqu'à  l'amour  de  la  renom- 
mée et  de  l'immortalité.  Il  se  montre,  dans  ce  Com- 
mentaire _,  grammairien  profond,  savant  dans  les 
langues  anciennes,  habile  à  enrichir,  par  les  em- 
prunts qu'il  leur  fait,  sa  propre  langue;  il  J 
déploie  beaucoup  d'érudition  historique,  mytho- 
logique, géographique,  et  une  connaissance  très- 
étendue  des  livres  saints ,  des  Pères  et  des  anti- 
quités  profanes   et  sacrées  (2)   55  Sous  prétexte 

I    (1)  Pag.  304. 

(a)  i\l.  Baldeïli  avoue  ensuite  en  homme  de  goût 
■lue,  dans  ce  Commentaire ,  souvent  les  étymologies 
grecques  sont  totalement  fausses;  que  Boccace  y  montre 
quelquefois  trop  de  crédulité^  trop  de  foi  dans  l'astro- 
tagie  et  dans  les  récits  fabuleux  des  anciens.,  défauts 
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d'expliquer  Dante,,  on  voit  que  le  commentateur 
dit  tout  ce  qu'il  sait,  et  souvent  ce  qu'il  importe 
peu  de  savoir.  Mais  de  toutes  ces  explications  qui 
furent  sans  doute  alors  très-admirées,  parce  que 
tel  était  l'esprit  du  tems,  il  en  est  peu  qui  puis- 
sent servir  aujourd'hui  pour  la  simple  intelligence 
du  texte;  et  il  faut  quelque  patience  pour  les 
chercher  dans  ces  deux  gros  volumes,  où  elles 
sont  comme  ensevelies. 


- 

om- 
éru- 


qu'il  attribue  avec  raison  an  siècle  plus  qu'au  co 
mentateur  même.  Quant  à  l'excessive  prolixité,  à  l'éru 
dition  surabondante  et  souvent  triviale,  il  pense  que 
ce  qui  les  excuse,  c'est  que  ces  leçons  furent  écrites 
pour  l'universalité  des  Florentins  ;  que  l'on  peut  même 
en  conclure  que  l'auteur  s'élevait  avec  le  vol  de  l'aigle, 
au-dessus  du  commun  des  hommes  de  ce  siècle,  puis- 
que Florence,  qui  était  alors  la  ville  du  monde  la 
plus  instruite,  il  était  obligé  d'expliquer  même  quels 
étaient  nos  premiers  pareus,  et  ce  que  ce  fut  que  la 
première  mort  et  le  premier  deuil.  Cela  prouve  sans 
doute  une  grande  supériorité  dans  Boccace;  mais  cela 
prouve  aussi  que  c'était  plutôt  pour  se  satisfaire  lui- 
même  que  pour  expliquer  son  auteur  ,  qu'il  étalait 
tant  d'érudition.  La  plus  grande  partie  de  son  Com- 
mentaire devait  être  bien  au-dessus  de  la  portée  d'un 
auditoire  à  qui  il  eût  fallu  apprendre  l'histoire  d'Adam 
st  d'Eye  5  de  Gain  et  d'AbeL 
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Des  Cent  Nouvelle,  ou  du  DÉCAMÉSOJf 
de  Boccaee. 

JNous  parcourons  depuis  long-tenu  les  produc- 
tions de  l'un  des  hommes  qui  ont  dans  la  littéra- 
ture moderne  la  réputation  la  plus  grande  et  la 
'  plus  universellement  répandue.  Wo  us  ayons  voeu 
lui  un  savant  littérateur,  un  éru  lit,  autant  qu'on 
Couvait  I  être  de  son  tems;  un  poëte  qui  cherchait 
des  routes  nouvelles,  qui  tâchait  de  ressusciter 
1  épopée,  inventait  des  formes  poétiques  ,  et  les 
appropr.a.t  dans  sa  langue  à  ce  genre  de  poésie; 
enlin  ,  un  conteur  abondant ,  mais  prolixe  d'é- 
vene  nens  romanesques  où  les  lois  de  la  vrai- 
semblance étaient  peu  consultées,  et  qui  m  P3_ 
chctait  même  pas  toujours  ,  par  les  agrémens  d« 
la  narration,  le  vide  et  le  peu  d'intérêt  de,  faits. 
Jinlm,  nous  avons  vu  passer  sous  nos  yeux  environ 
quinze  ouvrages  de  différens  genres  et,  d'inégale 
eteo  lue,  mais  dont  la  destinée  est  à  peu  orès  la 
même,  et  qui  s'ils  étaient  seuls,  auraient  proba- 
blement entraîné  le  nom  de  leur  auteur  dans 
1  oubli  presque  toal  où  ils  sent  plongés. 

D  où  Ini  est  dom  venue  sa  renommée?  d'où  il 
1  atten  lait  le  moins;  d'un  ouvrage  assea  futile  en 
apparence  ,  a'ua  recueil  de  contes  qu'il  estimait 
,peu,  quil  n  avait  composé,  comme  il  le  dit  <me 
pour  desennuyer  les  femmes  qui,  de  *>„  tems, 
3'  S 
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menaient  une  fort 'triste  vie(i);  auquel  enfin , 
dans  un  âge  avancé  ,  il  ne  mettait  d'importance 
que  par  les  regrets  que  lui  inspiraient  ses  scru- 
pules religieux.  Gomme  Pétrarque,,  il  attendit  son 
immortalité  d'ouvrages  savans  ,  écrits  dans  une 
langue  qui  avait  cessé  d'être  entendue  de  tout  le 
monde  :  il  la  reçut,  comme  lui,  d'un  recueil  de 
jeux  d'imagination  et  de  délassemens  d'esprit, 
dans  lesquels  il  avait  épuré  et  perfectionné  une 
langue  encore  naissante  ,  jusqu'alors  abandonnée 
au  peuple  pour  les  usages  communs  de  la  vie,  et 
à  qui,  le  premier,  il  donna  dans  la  prose,  comme 
Dante  et  Pétrarque  l'avaient  fait  dans  les  vers  5 
l'élégance,  l'harmonie,  les  formes  périodiques, 
et  l'heureux  choix  de  mots  d'une  langue  littéraire 
et  polie. 

L'occasion  qui  donna  naissance  à  cet  ouvrage 
ou  du  moins  l'événement  auquel  il  eut  l'art  de 
Tattacher,  ne  paraissait  pas  devoir  fournir  ma- 
tière à  des  contes  plaisans.  J'ai  parlé  plusieurs 
fois ,  sur-tout  dans  la  Vie  de  Pétrarque ,  d'une 
peste  terrible  qui  dévasta  l'Europe  entière,  et 
particulièrement  l'Italie,  en  i  3.-48.  Florence,  plus 
qu'aucune  autre  ville,  en  avait  éprouvé  les  ravages. 
Elle  était  presque  dépeuplée;  les  places  et  les  rues 
étaient  désertes,  les  maisons  vides,  les  temples 
presque  abandonnés.  C'est  clans  cette  situation  dé- 
plorable que  sept  jeunes  femmes,  belles,  sages  et 
bien  nées,  se  rencontrent  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie -Nouvelle.  Après   s'être  quelque  tems  en- 

7>-.(ï)'Voy.  le  Prologue  ou  Proemio  du  Vécaméron» 
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tretenues  du  triste  sujet  des  calamités  publiques, 
I  «ue  d  elles  propose  à  ses  compagnes  de  se  dis- 
traire  de  tant  de  malheurs  et  de  fuir  la  contagion, 
en  se  retirant  ensemble  pendant  quelques  jours  à 
la    campagne   dans  un    lieu    délicieux,  ou   elles 
irou  respirer  un  meilleur  air,  jouir  des  agrémens 
rie  la  belle  saison,  et  des  plaisirs  d'une  société  li- 
bre, honnête  et  choisie.  Mais  des  femmes  ne  peu- 
vent aller  seules  et  sans  quelques  hommes  qui  les 
accompagnent.    Trois   jeunes    gens   de    la    ville, 
amans    des    unes,    parens  ou    amis   des  autres 9 
vont  avec  elles.  Les  préparatifs  sont  bientôt  faits; 
Ues  Je     eniemain   matin,   la  troupe   aimable   se 
rend  a  deux  milles  de  Florence,  dans  une  maison 
de  campagne  agréablement  située,   décorée    de 
beaux   jardins    et    d'appartemens    nombreux    et 
commodes.  Là,  ils  ne   pensent   qu'à  faire  bonne 
chère,  a  chanter ,  danser  ,  jouer  des  instrumens, 
;   se  promener  dans   les  jardins,  s'égajer  par  des 
!  conversations   joveuses   et    galantes,  s'asseoir  à 
l  ombre  sur  les  gazons,  pendant    la  plus  grande 
ardeur  lu  jour,  et  raconter  des  Nouvelles  tristes 
>  ou  gaies,  satiriques  ou  touchantes,  libres  et  même 
quelque  ohose  de  plus,  selon  qu'elles  leur  viennent 
dans  la  tête;  mais  en  gardant  un  ordre  qui  pré- 
vient la  coifusion  et  qui  assure,  pour  ainsi  dire, 
a  chaque  jour  sa  provision  de  récits. 

On  choisit  pour  chaque  journée,  soit  un  roi, 
soit  une  reine,  qui  gouverne  ou  préside,  donne 
les  ordres  pour  les  repas,  ?e  service,  les  amuse- 
^ens,  la  distribution   du    tems,  le    genre    des 
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histoires  que  l'on  doit  raconter  (i),  le  rang  dans 
î  quel  on'doit  parler  quand  le  cercle  est  forme  et 
nue  les  récits  commencent.  La  société  est  corn- 
Josée  de  dix  personnes.  Chacune  d'elles  Pa,e  son 
ribut  tous  les  jours:  on  reste  dix, ours  a  la  oa.n- 
pagne,  dans  ces  agréables  passe-tem,  L  ouvr  ge 
se  trouve  ainsi  naturellement  divise  en  dix  Jour- 
nées dont  chacune  contient  dix  Nouvelles;  c  es. 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  titre  de  Decameron , 
Z&L  deux  mots  grecs  qui  if******  ^ 
nées.  Ge  cadre,  aussi  simple  quingen.eux,  a  ete 
adopté  par  presque  tous  les  conteurs  de  Nouvelles 
duopiep»    k      h  -Bn,.r.-,w  et  cest  encore 

qui  sont  venus  après  Boccace,  et      est 
une  forme  qu'on  lui  doit,  pour  ce  genre,  dans  la 
littérature  italienne,  comme  on  lui  doit  celles  de 
ÏÏU  rima  pour  l'épopée,  et  de  la  pro,e«J 
A'Motaes  ou  d'idylles  en  vers  pour  la  pastorale. 

IL  S  pas  qu  on  ne  fasse  remonter  beaucoup 
plus  haut  le  fond  ou  l'idée  pnont.ve  de  cet  in- 
ïèntion  qui  consiste  à  trouver  un  moyen  naturel 
de  er  p^r  un  même  intérêt,  de  diriger  vers  un 
Zè  ï  but  un  certain  nombre  de  récit,  fooulenr 
qui  se  succèdent  dans  des  genresjhvj^t  jjui 

t,ï  Dwk  première    Journée,    la    reine    laisse  à 

^4SV£*  *-*v. ftss  fias 

de  toutes  les  autres- 
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u*out  point  entre  eux  d'autre  rapport  que  ce  lien 
commun  dont  il  a  plu  à  l'auteur  de  les  attacher. 
L'Inde,  à  qui  l'on  doit  tant  d'autres  inventions, 
paraît  encore  être  la  source  de  celle-ci.  Dans  l'ou- 
vrage original  que  l'on  croit  y  avoir  pris  nais- 
sauce  (1),  un  roi,  qui  avait  sept  maîtresses  pour 
ses  plaisirs,  et  sept  philosophes  pour  son  con- 
seil, trompé  par  les  calomnies  d'une  de  ses  maî- 
tresses,  condamne  son  propre  fils  à  mort.  Les 
sept  philosophes,  instruits  de  cet  arrêt,  convien- 
nent, pour  en  empêcher  l'exécution,  que  chacun 
d'eux  passera  un  jour  entier  auprès  du  roi,  et  le 
détournera,  en  lui  racontant  des  histoires,  de  faire 
mourir  le  prince  ce  jour-là.  Le  premier  y  réussit 
par  le  récit  de  deux  aventures  ;  mais  la  belle  et  mé- 
chante femme  toujours  présente,  en  conte  une  à 
son  tour  qui  détruit  l'effet  des  premières.  Le  len- 
demain, le  second  philosophe  raconte  au  roi  des 
faits  qui  font  encore  révoquer  l'arrêt  de  mort  ; 
mais  il  est  porté  de  Houveau  quand  le  roi  a  en- 
tendu un  nouveau  conte  de  sa  maîtresse.  Cette 
alternative  de  récits  et  de  résolutions  contradic- 
toires qui  s'entre-détruisent  pendant  sept  jours, 
lait  tout  le  fond  du  roman.  Le  roi  reconnaît  enfin 
l'innoceuce  de  son  fils,  et  veut  punir  de  mort  sa 
maîtresse.  Le  jeune  prince  a  la  générosité  de 
prouver,  par  un  apologue,  qu'elle  ne  doit  pas 
être  mise  à  mort.  Le  roi  veut  au  moins  qu'on  la 

(i)  Voyez,  darivS  le  tom.  XL1  des  Mémoires  de 
VJcadém.  des  Inscript  et  B elles- Let.  ,  p.  546,  la 
Notice  de  M.  Dacier  sur  un  manuscrit  grec  de  la 
LiLliotbèque  imp. ,  coté  0912, 
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mutile:  elle  raconte  elle-même  un  autre  apoïogite 
qui  prouve  qu'elle  ne  doit  ^as  être  mutilée.  Enfin, 
son  arrêt  est  changé  en  une  punition  humiliante 
et  publique. 

On  ne  peut  méconnaître  dans  ce  roman  la  pre- 
mière idée  de  celui  qui  fait  le  fou  1  des  Mille  et 
une  Nuits,  où  la  sultane  Shéhérazade,  qui  ne  dort 
pas,  amuse  autant  de  fois  par  des  contes  le  sultan 
son  époux,  pour  Tempe  )her  de  lui  couper  la  tête. 
La  ressemblance  avec  le  Bécamêron  de  Boccace 
est  moins  frappante;  on  voit  pourtant  qu'ils  ont 
de  commun  cette  idée  fondamentale  de  réunir 
plusieurs  personnes  qui,  dans  un  espace  de  tems 
donné,  et  en  se  proposant  un  but,  racontent  dif- 
férentes histoires.  Il  y  a,  dans  quelques  détails* 
d'autres  rapports,  même  des  traits  d'imitation; 
et  voici  ce  qui  les  explique.  Ce  Roman  indien, 
dont  on  nomme  l'auteur  Sendebad  ou  Sende* 
bar  (i),  fut  successivement  traduit  en  arabe,  en 
hébreu,  en  syriaque,  en  grec,  et  imité  du  grec 
en  latin, au  douzième  siècle,  par  un  moine  fran- 
çais nommé  Jean  (2),  sous  le  titre  de  Dolopathos 
ou  de  Roman  du  Roi  et  des  sept  Sages.  Dans  le 
même  siècle,  il  fut  mis  en  vers  français  par  un 
poëte  nommé  Hébers(3),  et  en  prose  par  un  tra- 
ducteur inconnu,  avec  des  changemens  dans  le 
fond,  dans  la  forme  et  dans  le  nombre^  des  Non- 


{1)  Voy.  la  Notice  de  M   Dacïer,  ub,  sup. ,  p.  554- 
(a)   De  l'abbaye  de  Haute-Selve,  Alta  Silva,  ordre 
de  Citeaux  ,  diocèse  de  Meta. 

(3)  Voy.  du  Verdier  ,  Biblioth. ,  au  mot  Hébers, 


CHAPLTRE    XV L.  nJ  l 


relies  (1).  On  y  en  reconnaît  trois  du  Décamê- 
ron  :  il  est  Jonc  plus  que  probable  que  Boocace  eut 
entra  les  mauis   le  Dolopathos  latin  ou  français,, 


(î)  Cette  traduction  eu  prose  du  Dolopalhos  s  est 
conservée  en  manuscrit.  Bibliothèque  iinp.  ,  manusc.  , 
B°.  7^74,  in-40.  vélin,  écriture  du  treizième  siècle:  autre, 
n».  7534,  etc  On  a  cru  que  le  poème  d'Hébers  s'était 
perdu,  et  qu'il  n'en  restait  que  des  fra^mens  dans  la 
Bibliothèque  de  Du  Verdier,  loc.  cit. ,  dans  h  Recueil 
des  anciens  Poètes  français  du  président  Fauchet, 
et  dans  le  Conservateur  fol.  de  janvier  1760,  p.  179 
(  M.  Dacier,  ub.  sup.  p.  557  ).  Mais  le  poème  existe 
à  ia  bibliothèque  impériale,  dans  ce  qu'on  appelle 
fonds  de  Can^é.  Il  y'en  a  même  plusieurs  manuscrits 
de  l'ancien  fonds,  mais  qui  ne  portent  pas  dans  les 
premiers  vers  le  nom  d'Hébers,  et  qui  paraissent  con- 
tenir drs  poèmes  tirés  de  la  même  source,  miis  d'un 
style  différent  du  sien.  Le  roman  latin  des  Sept  Sages 
a  été  imprimé,  Anvers,  1490,  in-40.,  sous  le  titre  de 
Historié*  de  Calumnia  novercali.  L'éditeur  avoue  que 
ce  titre  est  de  lui,  et  qu'il  a  réformé  le  texte  en  beau- 
coup d'endroits.  Le  texte  original  du  moine  de  Haute- 
Selve  ne  paraît  donc  exister  en  entier  que  dans  deux 
manuscrits  qui  étaient  en  Allemagne,  et  dont  parle 
Melchior  Goldast  (  Sylloge  Annotationum  in  Petro- 
nium  ,  Helenopoli ,  i6i5  ,  in-8°.,  page  689  ).  Deux 
ans  après  la  publication  de  VHistoria  de  Calumnia 
novercali,  il  en  parut  une  version  française  sous  ce 
titre:  Livre  des  Sept  Sages  de  Rome,  Genève,  1492, 
in-fol.  Ces  deux  éditions  sont  également  rares.  Le 
traducteur,  en  annonçant  que  cette  translation  est 
nouvellement  faite,  prévient  la  méprise  où  l'on  pour- 
rait tomber  en  la  confondant  avec  l'ancien  Dolopathos* 
ouvrage  du  douzième  siècle  au  plus  tard  D'autres 
traductions  latines  et  itdiennes  ont  été  faites  depuis. 
Voyez  sur  le  tout  la  Notice  de  M.  Dacier.,  ub,  sup.5 
p.  56o  et  suiy. 
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qu'il  en  emprunta  l'idée  de  rattacher  à  un  même 
sujet  ses  cent  Nouvelles 9  qu'en  un  mot  il  en  tira 
partie  non  en  servile  imitateur,  mais  en  homme 
de  génie^  qui  crée  encore  quand  il  imite. 

C'est  de  la  même  manière  qu'il  put  imiter  et 
qu'il  imita  peut-être  en  effet  quelques  uns  de  nos 
anciens^  fabliaux.  On  en  a  fait  un  grand  éclat,  on 
en  a  même  tiré  de  nos  jours  un  grand  triomphe,,  et 
Ion  est  allé  jusqu'à  des  exagérations  qui  ne  sont 
pas  la  preuve  d'un  jugement  bien  sain.  Fauchet 
avait  observé  le  premier,,  avec  justesse  et  avec  plus 
de  modération,  qu'outre  les  trois  Nouvelles  imi- 
tées du  Dolopalhos  d'Hébers,  il  y  en  avait  en- 
core dans  le  Décaméron  quatre  ou  cinq  dont  les 
sujets  étaient  tirés  de  Rutebeuf  et  de  Vîstace  , 
ou  Huistace  d'Amiens  (i).  Cayîus  n'a  pas  craint 
de  dire,,  dans  un   Mémoire  sur  les  anciens  con- 


(i)  Du  Do  lopalhos  français,  le  trait  delà  Femme 
qui  veut  se  jeter  dans  un  puits,  Journée  VU,  Nouv.  IV; 
celui  du  Palefrenier  (qui  dans  le  Dolepathos  est  un 
Chevalier)  et  de  la  Fille  du  Roi  Agilulf,  Journ.  M, 
Nouv.  II  ;  et  la  Revanche  du  Siénois  avec  la  Fenîm«s 
de  son  Voisin,  Journ  V11I,  Nouv.  111:  de  Rutebeuf, 
la  JNouv.  de  Dom  Jean,  Journ.  IX  3  Nouv.  X,  de- 
venue dans  La  Fontaine,  la  Jument  du  Compèra 
Pierre  ;  de  Vistace,  ou  Huistace,  celle  du  Mari  jaloux 
qui  confesse  sa  Femme,  Journ.  VII,  Nouv.  V  3  et 
celle  de  deux  jeunes  Florentins  dans  une  auberge, 
Journ.  IX,  Nouv.  VI,  d'où  La  Fontaine  a  tiié  son 
conte  du  Berceau. Fauchet  croit  aussi  que  la  fin  tra- 
gique des  amours  du  châtelain  de  Coucy,  a  pu  fournir 
le  sujet  de  la  Nouvelle  de  Guillaume  de  Roussillon, 
Journ.  IV,  Nouv.  IX;  mais  elle  est  évidemment  tirée 
du  provençal.  Voy.  ci-après,  pag.  99^  note.   a.  s 
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leurs  français  (l),  que  l'Italie,  qui  est  si  fière  de 
son  Boccace  et  de  ses  autres  conteurs  ,  perdrait 
beaucoup  de  ses  avantages,  si  Ton  publiait  les  nô- 
tres; et  il  cite  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  St.- 
Germain,  ou  on  lisait  jusqu'à  dix  Nouvelles  qui 
Avaient  été  prises  par  Boccace.  La  même  accusa- 
tion a  été  répétée  par  Barbazan  (2).  Le  Grand 
d'Aussy  a  été  plus  loin  ;  et  c'est  vraiment  luidont 
le  zèle  a  passé  toutes  les  bornes. 

Dans  son  Recueil  de  fabliaux:  (5)  ,  dès  qu'il 
voit  le  moindre  rapport  entre  un  de  ces  vieux 
Contes  et  une  Nouvelle  de  Boccace,  sans  examiner 
si  1  un  et  l'autre  n'ont  pas  été  tirés  des  mêmes 
sources ,  ni  si  l'auteur  du  fabliau  n'a  pas  lui- 
même  copié  Boccace  ,  il  décide  souverainement 
(]iif  Boccace  a  pillé  l'auteur  du  fabliau.  Il  ras- 
semble enfin  contre  lui  tous  ses  griefs  ({),  et  lui 
intente  très-sérieusement  unprocès  de  plagiat,  et, 
qui  pis  est.  d'ingratitude  :  «  Boccace^  dit-i*,  étaif 
venu  jeune  à  Paris,  et  avait  étudié  dans  l'univer- 
sité, où  notre  langue  et  nos  auteurs  lui  étaient  de- 
venus familiers,  »  Boccace,  comme  nous  l'avons 
ru  dans  sa  Vie.  fut  en  effet  envoyé  jeune  à  Paris, 
tuais  il  s'eu  fallait  beaucoup  que  ce  fut  pour  y 
Pure  ses  études;  il  y  vint  avec  un  marchand  chez 


(1)  Mém.  de  V  Acad.  des  Inscript. ,  t  XX,  p.  375, 
in-40. 

(a)  Dans  la  Préface  rie  son  Recueil  des  Fabliaux 
et  Contes  des  Poêles  français  des  is»,  i3,  i\et  ï5 
wiécles,  Pans,   1766,   S  vol.  in-ia. 

(3)  Paris,   1779.   3  vol.  in-8°. 
;     (4)   Tom.  11,  pag.  ab8. 
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qui  il  apprenait  la  tenue  des  livres  et  le  calcul. 
C'était  même  pour  l'empêcher  d'étudier  autre 
chose ,  que  son  père  l'avait  mis  chez  ce  mar- 
chand; et  il  fréquenta  l'université,  comme  les 
jeunes  gens  placés  à  Paris  dans  le  commerce  la 
fréquentent  aujourd'hui.  Sans  doute  il  apprit 
notre  langue ,  il  connut  quelques  uns  de  nos 
vieux  auteurs;  mais  il  avait  autre  chose  à  faire 
que  de  se  les  rendre  familiers.  Les  copies  de  ces 
longues  narrations  en  vers  ,  dénuées  de  poésie,, 
n'étaient  pas  assez  multipliées  pour  circuler  si 
familièrement;  et  l'on  ne  trouvait  pas  alors  uni 
Pierre  d'Anfol  ou  même  un  Rutebeuf,  sur  le 
comptoir  d'un  magasin ,  comme  on  y  peut  main- 
tenant trouver  un  La  Fontaine. 

Au  reste  ,  le  critique  ne  prétend  point   faire  ai 
Boceaee  un  crime  de  ces  emprunts.  «.«  Si  j'avais, 
dit-il,  un  reproche  à  lui  faire,  ce  serait  de  n'avoir 

point  déclaré  ce  qu'il  doit  à  no=>  poètes Lui  i 

gui  s' était  enrichi  de  leurs  dépouilles,  et  qui 
leur  devait  sa  brillante  renommée  3  j'ai  de  la 
peine  à  lui  pardonner  ce  silence  ingrat. s*  Au  lieu 
de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles,  Boccace  na-t-il 
pas  plutôt  revêtu  leur  maigre  et  honteuse  nudité? 
Et  n'est-ïï  pas  aussi  trop  ridicule  de  dire  que  c'est 
précisément  à  ces  huit  ou  dix  Nouvelles,  que 
c'est  à  ce  dixième  tout  au  plus,  et  point  du  tout 
apparemment  aux  neuf  autres  parties  ,  ni  à  ses 
descriptions  charmantes,  ni  aux  autres  ornemens 
dont  il  a  embelli  tout  son  ouvrage,  ni  à  son  talent 
de  dialoguer  et  de  peindre  ,  ni  à  son  style  ,  ni  à 
6on  éloquence,  ni  en  un  mot  à  son  génie,   qu'il 
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doit  toute  la  renommée  dont  il  jouit?  D'ailleurs, 
ne  dirait-on  pas  que  Boccace  a  déclaré  tous  ses 
originaux: ,  toutes  ses  sources  ,  qu'il  a  dit  à  cha- 
cune de  ses  Nouvelles,  celle-ci  est  tirée  d'un  Conte 
arabe,  cette  autre  des  anciennes  Nouvelles  (i); 
en  voici  une  prise  de  l'histoire,  en  voici  une  autre 
qui  l'est  d'une  aventure  réelle  et  d'une  tradition 
locale;  et  que,  sur  los  seuls  fabliaux  français,  il 
a  été  assez  ingrat  pour  garder  le  silence?  Si  ce 
n'est  pas  cela  ,  quel  droit  avons-nous  de  nous 
plaindre ,  même  en  supposant  toujours  la  réalité 
de  ces  emprunts  ? 

Le  Grand  d'Aussy  mettait  si  peu  de  discerne- 
ment dans  cette  cause,  où  il  était  trop  passionné 
pour  bien  voir,  qu'il  porte  cette  accusation  contre 
Boccace  à  propos  d'un  fabliau  de  Pierre  d'Anfol, 
et  qu'il  avoue  en  propres  termes  que  Pierre  d'An* 
fol  lui-même  n'a  point  inveuté  ce  fabliau  (2)  , 
mais  qu'il  l'a  tiré  àxxBolopathos  ou  du  Roman  des 
Sept  Sages.  En  effet,  c'est  un  de3  trois  contes  (3), 
iont  Fauchet  et  Du  Verdier  remarquent  que 
Boocace  a  pris  le  fond  dans  ce  roman  venu.de 
Inde.  Comment  le  critique  n'a-t-il  pas  vu  , 
3omme  nous  le  voyons  nous-mêmes,  que  ce  fa- 
blier  obscur  [avait  puisé  à  la  même  source  que 
Boccace;  mais  que  Boccace,  pour  y  puiser  aussi, 
î'avait  aucun  besoin  du  fablier?  Loin  de  revenir 
ie  ce  faux  jugement  qu'il  avait  une  fois  porté,  il 


(1)    Rouelle  antiche. 

(a)    Ub.  sup.  ,  p.  389. 

(3)  Journ.  VU,  NouY.  IV. 
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y  persista,,  on  peut  même  dire  qu'il  s'y  obstina 
toute  sa  vie.  «  C'est  avec  nos  fabliaux,,  dit-il  dans 
ses  observations  sur  les  troubadours  (i),  que  Boo 
cace  a  procuré  à  sa  patrie  et  qu'il  s'est  procuré  à  i 
lui-même  assez  facilement  un  honneur  immor- 
tel..   -Il  doit  à  nos  fabliers  un  grand  nombre  de 
ses  sujets  et  le  genre  lui-même.  Postérieur  à  eux* 
d'un  siècle  environ,,  il  les  a  copiés,  etc.  •>->  Que  de- 
viennent des  assertions  aussi  positives  et  aussi 
hasardées,  quand  on  a  vu  seulement  ce  que  nous 
venons  de  voir?  Je  ne  sais  si ,  en  écrivant  ainsi  ^ 
on  croit  se  montrer  bon  Français  et  faire  preuve 
d'amour  pour  sa  patrie.  Dieu  me  préserve  d'eu  , 
donner  des  preuves  pareilles!  L'amour  éclairé  de.  i 
îa  patrie  doit  consister  avant  tout  à  ne  rien  écrire  M 
qui  la  compromette  et  qui  lui  donne  un  rilieule 
aux  yeux  des  étrangers  instruits. 

Quand  Boccace  entreprit  d'écrire  ses  Nouvelles 
pour  plaire  à  la  princesse  Marie  3  et  par  ses  or- 
dres (2);  il  recueillit  toutes  les  traditions,,  il  puisa 


(1)  1787,  in-8%  p.  58. 

(2)  C'était  ainsi  qu'il  avait  écrit  le  Filocopo  et  Ift 
Théséide.  Quaut  au  Vécamêron,  la  preuve  des  ordres 
qu'il  avait  reçus  est  dans  une  lettre  citée  par  M.  Bal- 
delli.  Boccace  l'écrivit  (ans  sa  vieillesse  à  so«  ami 
Mainardo  de'  Cavale  an  ti  mar  chai  du  royaume  de 
Naples.  IVJainardo  avait  épousé  une  très-pune  f<  mme, 
à  qui  il  avait  promis,  ainsi  qu'aux  dames  de  sa  mai- 
son, de  leur  fain  lire  le  Décaméron  de  Boccace.  H1 
fit  part  de  cette  promesse  à  son  ami  :  ...  Ga'dtz-vous- 
en  bien,  lui  répond  Boccace;  vous  sa\ez  combien  il 
s'y  trouve  de  choses  peu  décentes  et  coufr  uns  à  l'hon- 
nêteté   Si  vos  dames  y  arrêtaient  kur  espiit, 
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lâas  toutes  les  sources.  Il  n'était  pas  en  Italie  le 
premier  conteur  en  prose;  mais  il  s'empara  de  ce 
*enre  dont  il  n  existait  que  de  faibles  essais ,  et 
I  le  perfectionna.  On  connaît  le  recueil  de  Cent 
fouvelles  anciennes,  Ccnto  Novelle  antiohe  (i)j 
)u  le  NovellinOi  l'un  des  livres  où  les  amateurs  de 
a  langue  aiment  à  étudier  ses  tours  originaux  et 
primitifs.  Ce  ne  sont  que  des  historiettes  contées 
,aas  art  et  souvent  sans  élégance.  Il  y  en  a  qui 
lemblent  être  du  tems  de  Boccace  ,,  d'autres 
ne. no  postérieures  à  lui  ;  mais  il  y  en  a  aussi  que 
'on  voit,  a  l'antiquité  dit  style  ,  à  la  naïveté 
mcore  moins  ornée  du  récit,  et  à  quelques  autres 
nar  pics  sensibles,  avoir  du  être  écrites  ou  à  la 
la  lu  treizième  iècle,  ou  au  commencement  du 
patorzième.  Boccace  ne  dédaigna  point  Vy  pui- 
ar  quelques  sujets  (2):  il  en  tira  de   l'histoire 

e  serait  votre  fuite  et  non  la  leur.  G  iricz-vous  en3 
e  vous  le  répète,  je  vous  le  conseille,  et  je  vous  en 
trie  ...    .  Si  ce  n'est  par  respect  pour  leur  honneur, 

[ue  ce  soit  par  é^ard   pour  le  mien Elles   uie 

•rendraient, en  lisant  mes  Nouvelles,  pour  un  vil  en- 
rem  tteur,  un  vieillard  incestueux,   un  ho  nme  iai'- 

<ur,  etc Il  n'y  a  dans  tous  ces  endroits  per- 

onne  qui  se  lève,  et  qui  dist  pour  m'excuser  ;  11  a 
crit  en  jeune  homme,  et  foi  ce  par  des  o.'des  qui 
vaient  toute  autorité  sur  lui.»  (  Vita  del  Boccac~ 
io*  p.    i6i    et   162.  ) 

(i)    Libro  di  lYoselle  e  di  b.il  parlar  qentile.  etc., 

\S  en  t5aS,et  réimprima  en   1572.  J  en  ai  parlé 

ans  le>  notes  ajoutées  à   la  fin  du  ton.  11,  p    5aa, 

(a)  Oins  la  première  Journée,  la  X>  iv>i!e  M  est 
irée  de  la  LMXdl  du  Vovellino;  la  1 K.  de  la  même 
ournée  l'est  de  la  XUI,  et:. 
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étrangère  et  nationale,  de  quelques  traductions 
d'auteurs  orientaux  et  de  ces  récits  populaires 
quij  n'ayant  point  encore  été  écrits,  laissent  au 
talent  et  mi  génie  du  conteur  plus  de  liberté.  La 
vie  que  menaient  alors  les  moines  fournissait  des 
anecdotes  du  genre  le  plus  libre;  et  elles  étaient 
apparemment  du  goût  particulier  de  Fiammetta  ; 
sans  cela  il  n'aurait  pas  donné  à  ces  contes  ordu- 
riers  tant  de  place  dans  son  ouvrage;  et  il  est  à 
remarquer  que  pas  une  des  cent  Novelle  entiche 
n'a3  ni  clans  le  sujets  ni  dans  l'expi  essieu,  rien  de 
licencieux.  Il  connaissait  aussi  des  recueils  de 
nos  fabliaux  j  et  il  put  en  emprunter  le  fond 
de  quelques  Nouvelles.  L'invention  des  faits  î/est 
donc  pas  ce  qui  l'a  immortalisé  (i)  :  les  Italiens 
tiennent  si  peu  à  lui  attribuer  ce  mérite  ,  qu'un 
de  leurs  savans  les  plus  zélés  pour  la  gloire  lit- 
téraire de  sa  patrie  et  pour  celle  de  Boccacej 
Manni,  a  laborieusement  et  scrupuleusement  re- 
cherché toutes  les  sources  où  il  avait  puisé  3  et 
sur-tout  les  faits  ,  soit  anecdotiques,,  soit  histori- 
ques qu'il  a  embellis  en  les  racontant  (2).  C'est 
ce  talent  de  tout  embellir^  de  tout  raconter  aveu 
une  grâce  et  une  éloquence  inimitables,  qui  a  fait 


(1)  Le  Grand  d'Aussy  a  pourtant  dit  ^  dans  son 
écrit  sur  les  troubadours:  «  Quoiqu'il  passe  _,  non 
seulement  pour  l'inventeur  àv  ces  Contes,  mais  en- 
core pour  le  pi  emiçr  quia  renouvelé  dans  l'Occident 
ce  genre  agréable.»  Mais  il  s'est  trompé  en  cela  comme 
en  beaucoup  d'autres  choses. 

(2)  ïstori  1  ciel  Dccameron  di  Giovanni  Boccae* 
cio5  et«.  Fireiizf;  174^  in-4°« 


CHAPITRE    XVI.  99 

'•a  gloire;  et  cette  gloire,,  qu'il  ne  dut  qu'à  son  gé- 
nie, rien  ne  peut  la  lui  oter. 

Après  avoir  reconnu  dans  ses  récits  les  faits  et 
les  contes  anciens  qui  lui  en  avaient  fourni  le  su- 
jet, ou  a  prétendu  lever  aussi  le  voile  dont  on  a 
cru  qu'il  avait  couvert  les  personnages.  Il  leur  a 
donné  des  noms  de  fantaisie:  ou  en  a  voulu  percer 
le  mystère  comme  de  ceux  de  son  roman  à* Ad- 
met e  (j).  On  a  voulu  savoir  au  juste  ce  que  c'était 
que  madame  Elise.,  madame  Pampinée  et  madame 
Philomèue  ;  mais  cette  seconde  recherche  nous 
intéresserait  aussi  peu  que  la  première.  On  peut 
seulement  conjecturer  3  sans  beaucoup  d'efforts  s 
que  Boccace  s'est  désigné  lui-même  sous  le  nom 
d'un  des  trois  jeuurs  gens;  peu  importe  que  ce 
soit  sous  celui  de  Pamphile.,  de  Philostrate  ou  de 
Dionée.  Si  l'on  veut  cependant  pousser  jusqu'au 
Jout  la  conjecture,,  on  peut  se  déterminer  eu  fa- 
veur du  dernier  de  ces  trois  noms.  Celui  de  Fiam- 
uetta  reparaît  encore  ici  parmi  ceux  des  sept  jeu- 
îes  femmes.  Dionée  et  Fiammetta3  sont  amans; 
*t  à  la  fin  de  la  septième  Journée  s  il  est  dit  que 
Fiammetta  et  Dionée  chantent  long-tems  en- 
;embie  les  aventures  d'Arche  et  de  Palémon.  Or 
:es  aventures  sont  le  sujet  de  la  Théséide,  poème 
que  Boccace  avait  fait  autrefois  pour  Fiammetta 
dle-nième:  la  conclusion  est  évidente,,  et  il  y  a 
Je  la  modération  à  ne  donner  que  comme  con- 
jecture l'opinion  que  Dionée  et  Boccace  ne  font 
j]u'uu. 

!    (*)  Voy.  ci-dtssu65  p.  5j« 
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Il  n'est  pas  anssi  vrai  qu'on  le  croit  conmune- 
ment  3  que  le  Dêcamêron  fut  un  ouvrage  de  sa 
première  jeunesse.  Il  y  parle  de  la  peste  de  i3{.8, 
et  de  cette  partie  de  plaisir  née  d'une  cause  si 
triste  ,  comme  de  choses  déjà  passées  depuis 
quelque  tems.  Quoiqu'il  écrivît  sans  doute  avec 
facilité  ces  Nouvelles  ,  il  n'y  pat  employer  moins 
de  deux  ou  trois  années;  il  avait  donc  près  de 
quarante  ans  quand  il  eut  achevé  tout  l'ouvrage  (i). 
On  s'en  aperçoit  à  la  maturité  du  style  et  à  cet 
art  de  mettre  en  jeu  les  caractères ,  qui  suppose 
des  observations  qu'on  ne  fait  pas  ,  et  une  con- 
naissance du  monde  qu'on  n'a  pas  encore  dans 
l'extrême  jeunesse.  Ce  n'est  donc  pas  son  âge  qui 
peut  excuser  la  liberté  souvent  licencieuse  de  ses 
peintures^  mais  ce  sont  les  ordres  d'une  princesse 
qui  avait  eacore  tout  pouvoir  sur  lui:  et  ces  ordres 
mêmes,  ainsi  que  la  faiblesse  qu'il  eut  il'y  obéir, 
ont  pour  excuse  les  mœurs  de  leur  tems.  La  dé- 
pravation en  était  augmentée  par  '3e  fléau  mené 
qui,  d'après  les  idées  communes  ,  devait  èlre  un 
remède  violent,  fait  pour  remettre  tout  dans  l'or- 
dre en  ce  mon  le,  et  ne  laisser  dans  les  esprits  que 
l'image  terrible  et  l'effrayante  penser:  de  l'autre. 
C'est  ce  que  Boccace  fait  sentir  dans  ï  éloquente 
description  qui  commence  son  ouvrage.  C'est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  1  littérature  ita- 
lienne; et  comme  s  malgré  le  mérite  et  la  perfec- 
tion ex  fiiiàe    l'une  gran  le  partie   des  Nouvelles 

(i)  Eu  effet,  nous  ivous  vu  dans  sa  Vie  qu'il  le 
publia  en  ij5a  on  i353. 
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que  contient  le  Décaméron,  il  en  est  peu  dont  on 
puisse  parler  avec  quelque  détail,  je  m'arrêterai  à 
considérer  cette  peinture,  quelque  triste  qu'en 
soit  le  sujet,  de  même  qu'on  admire  les  tibleaux 
d'un  grand  peintre  ,  malgré  ce  qu'ont  de  pénible 
et  quelquefois  même  de  hideux,  les  objets  qui  y 
sont  représentés. 

Le  plus  redoutable  des  fléaux  qui  affligent  cette 
malheureuse  terre, 

La  Peste,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom, 
a  paru  de  tout  tems ,  à  de  grands  écrivains,  un 
sujet  ou  ils  pouvaient  développer  tout  leur  talent 
et  toute  la  force  de  leur  style.  Hippocrate  ,  dans 
fon  Traité  des  épidémies,  n'eut  garde  d'en  oublier 
une  si  terrible;  la  description  qu'il  en  fait  autroi- 
sième  livre  entrait  nécessairement  dans  son  plan. 
Une  description  encore  plus  détaillée  de  la  peste 
d'Athènes  n'était  pas  aussi  indispensable  dans 
1  histoire,  où  il  suffisait  peut-être  d'en  retracer  les 
principaux  effets;  mais  Thucydide  était  un  grand 
peintre  ;  il  ne  voulu  t  pas  laisser  échapper  un  sujet  si 
digne  d'un  pinceau  f  îrme  et  vigoureux;  et  il  en  fit 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  son  histoire  (i). 
Chez  les  Romains,  Lucrèce,  dans  le  sixième  livre 
de  son  poème,  après  avoir  traité  des  météores,  des 
tremblenens  de  terre,  des  volcans,  et  d'autres 
phénomènes  funestes  à  l'espèce  humaine,  venant 
a  parler  des  maladies,  ne  se  borne  pas  à  décrire 
la  peste  en   général,  mais  il    s'attache  particu- 

"77)  Liv.  IL  "~ 

o,  fi 
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îièrement  à  celle  d'Athènes;  il  imite ,  ou  même 
il  traduit  de  Thucydide  sa  description  presque 
toute  entière.  Virgile  ,  dans  la  peste  des  animaux 
qui  termine  le  troisième  livre  des  Géorgiques, 
emprunta,  comme  il  le  faisait  souvent,  quelques 
traits  de  Lucrèce:  Ovide,  au  septième  livre  des 
Métamorphoses,  décrivant  le  même  fléau  parmi 
les  animaux  et  parmi  les  hommes,  suivit  souvent 
les  traces  de  Lucrèce  et  de  Virgile  :  Boccace  qui, 
dans  ses  études  de  la  langue  grecque,  avait  pu 
rencontrer  Thucydide ,  connaissait  sans  doute 
aussi  Lucrèce,  et3  dans  sa  description  de  la  peste, 
plusieurs  endroits  paraissent  imités  de  l'un  ou  de 
l'autre  (i);  mais  il  eut  sous  les  yeux  un  modèle 
plus  frappant  et  plus  terrible:  il  eutla  peste  elle- 
même;  et  lorsqu'il  voulut  la  peindre,  il  n'eut 
besoin  que  de  son  génie  pour  trouver  les  couleurs 
du  tableau. 

Celui  de  Thucydide  est  peint  d'une  grande  ma- 
nière. L'historien  décrit  les  symptômes  du  mal 
plus  soigneusement  qu'Hippocrate  lui-même  :  ils 
sont  vrais,  circonstanciés,  effrayaus ;  mais,  c'est 
la  peinture  qu'il  fait  de  ses  effets  moraux,  ce  sont 
sur-tout  les  traits  suivans  que  nous  devons  ob- 
server :  on  en  verra  bientôt  la  raison.  wL'affluence 
des  gens  de  la  campagne  qui  venaient  se  réfugier 
dans  la  ville     aggrava  les   maux  des  Athéniens  et 

(i)  J'ai  vu  avec  plaisir  que  M.  Baldelli  est  de  cet 
avis  s  il  lui  paraît  hors  de  doute  que  Boccace  avait 
lu  la  description  de  Thucydide,  ou  qu'il  tira  de  Lu- 
crèce des  détails  que  celui-ci  avait  copiés  du  premier. 
Vita  del  Boccaccio,  p.  *[6,  note  s. 
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les  leurs  mêmes;  il  n  y  avait  pas  de  maisons  pour 
eux;  ils  vivaient  pressés  dans  des  huttes  étouffées 
pendant  1rs  ping  grandes  chaleurs;  ils  périssaient 
confusément  ,  et  tes  mourans  étaient  entassés 
snr  ki  morts.  Des  malheureux  dévores  de  soif,  se 
roulaient  dans  les  rues,  et  venaient  expirer  près 
des  fontaines.  Les  lieux  sacrés  où  l'on  avait  dressé 
des  tentes,  étaient  comblés  de  corps  que  la  mort 
j  y  avait  frappés. 

"  Bientôt  personne  ne  sachant  plus  que  devenir, 
on  perdit  tout  respect  pour  les  choses  divines  et 
humaines;   toutes  les  cérémonies  des  funérailles 
furent  violées.  Chacun  ensevelit  ses  morts  comme 
il  put.  Pressés  par  la  rareté  des  choses  nécessai- 
res, les   uns   se  Dataient  de  les  poser  et  de  les 
brûler  sir  un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait  pas, 
prévenant  ceux  qui  1  avaient  dressé:  daubé»,  au 
moment  où  en  brûlait  un   mort,  jetaient  sur  lui 
le  corps  qu'ils  apportaient  eux-mêmes,  et  se  reti- 
raient aussitôt.  La  peste  introduisit  bien  d'autres 
désordres.  En    voyant   chaque  jour  de   promptes 
Révolutions  dans  les  fortunes,  des  riches  frappés 
de  mort,  des  pauvres  succédant  à  leurs  biens,  on 
osa  s    bandonner  ouvertement  à  des  plaisirs  dont 
auparavant  on  se   serait  caché    On  cherchait  des 
jouissances  promptes,  et  l'on  ne  s'occupa  plus 
que  de  voluptés,  quand  on  crut  ne  posséder  que 
>our   un   jour   et   ses  biens   et   sa   vie.   Personne 
ie  daigna  plus  se  ,'onnrr   la  moindre  peine,  nour 
■m  choses  honpêtes  ,  dans  l'incertitude  où  l'on 
Kait  de  finir  ce  qu  on  aurait  commencé.  Le  plai- 
ir,  et  tous  les  moyens  de  se  le  procurer,  voilà 
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ce  qui  devint  utile  et  beau.  On  n'était  plus  retenu 
ni  par  la  crainte  des  dieux  ,  ni  par  les  lois  hu- 
maines; il  semblait  égal  de  révérer  ou  de  négliger 
les  dieux  quand  on  voyait  périr  indifféremment 
tout  le  monde.  3? 

Le  philosophe  se  montre  bi  dans  l'exposition 
des  suites  morales  d'un  mal  physique.  Lucrèce 
était  aussi  un  philosophe  ;  mais  il  parle  eu  poëte, 
et  c'est  sur-tout  des  objets  sensibles  qu'il  lui  faut 
pourles  peindre.  Aussi  nelalsse-t-il  passer  aucun 
des  effets  physiques  décrits  par  Thucydide  sans 
l'exprimer  en  beaux  vers.  Il  y  ajoute  même  quel- 
quefois; mais  il  ne  touche  des  effets  moraux  que 
ce  qui  pouvait  être  rendu  en  images,  tel  que  cette 
violation  des  funérailles,  et  ces  bûchers  envahis 
par  des  cadavres  auxquels  ils  n'étaient  pas  des- 
tinés. C'est  même  par  les  rixes  qu'occasionnent 
ces  violences  qu'il  termine  sa  description  ,  son 
sixième  livre  et  son  poëme. 

Boccace  décrit  la  peste  de  Florence  en  philo- 
sophe, en  historien  et  en  poëte.  Il  Ta  fait  venir 
d'Orient,  non  parce  que  Thucydide  en  a  fait  venir 
celle  d'Athènes,  mais  parce  que  celle  de  Florence 
en  vint  aussi  Dans  la  description  des  symptômes, 
il  s'accorde  quelquefois  avec  l'auteur  grec,  et 
quelquefois  il  s'en  écarte  ,  selon  que  la  vérité 
Vexio-e.  ïi  s'éten  l  beaucoup  plus  que  lui  sur  la 
plupart  des  circonstances;  sur  la  communication 
contagieuse  du  mal  entre  les  hommes,  et  des 
îiommes  aux  animaux;  sur  les  terreurs  qui  en 
étaient  la  suite,  le  soin  que  chacun  prenait  de 
fuir  le  mal,  et  l'abandon  où  restaient  les  mala- 
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des.  Mais  il  s'attache  sur-tout  à  peindre  les  suites 
de  la  contagion,  et  son  influence  sur  le  régime 
de  vie  et  sur  les  mirurs. 

«  Les  uns  croyant  que  la  tempérance  et  la 
modération  en  toutes  choses  étaient  le  meilleur 
préservatif,  se  retiraient  3  vivaient  à  part ,  se 
renfermaient  en  petit  nombre  dans  des  maisons 
où  il  n'y  avait  aucun  malade  s  n'y  vivaient  que 
de  mets  choisis  et  de  vins  exquis  dont  ils  buvaient 
modérément;  fuyaient  toute  sorte  d'excès,  ne  par- 
laient point  et  ne  permettaient  à  personne  de  ve- 
nir leur  parler  de  mort  ni  de  maladie,  enfin  pas- 
saient leurs  jours  à  entendre  de  la  musique,  ou 
à  goûter  tous  les  autres  plaisirs  tranquilles  qu'ils 
pouvaient  se  procurer.  D'autres  au  contraire,  te- 
naient pour  certain  que  le  meilleur  remède  d'un 
si  grand  mal  était  de  boire  beaucoup,  de  jouir  de 
toutes  manières,  de  chanter  et  de  s'amuser  sans 
cesse^  de  satisfaire,  autant  qu'on  le  pouvait,  toutes 
ses  fantaisies,  et  quoi  qu'il  put  arriver,  de  rire  et 
de  se  moquer  de  tout.  Ils  vivaient  conformément 
à  ce  système  ;  passaient  les  jours  et  les  nuits  à 
aller  d'une  taverne  à  l'autre,  et  à  boire  sans  fin 
et  sans  mesure.  Ils  en  faisaient  autant ,  et  plus 
volontiers  encore,  dans  les  maisons  de  leur  con- 
naissance ,  dès  qu'ils  y  savaient  quelque  chose 
qui  fut  à  leur  convenance,  ou  put  leur  faire  plai- 
sir; ce  qui  leur  était  d'autant  plus  facile,  que 
chacun,  comme  s'il  ne  devait  plus  vivre,  aban- 
donnait le  soin  de  ce  qui  lui  appartenait,  et  le 
soin  de  lui-même.  La  plupart  des  maisons  étaient 
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devenues  communes;  l'étranger  y  entrait  et  usait 
de  <out  crmvne  le  maître.  Ils  n'étaient  attentifs  à 
éviter  qne  lns  malades. 

5*  Dans  l'excès  d5affliction  et  de  misère  où  la  ville 
fut  réduite*  la  vénérable  autorité  des  lois  divines 
et  humaines  ,  était  tombée  ,  et  comme  dissoute; 
leurs  ministres  et  leurs  exécuteurs  étaient  tous,, 
comme  les  autres  hommes,  ou  morts,  ou  malades^ 
ou  restés  tellement  seuls  qu'ils  ne  pouvaient  rem- 
plir aucune  fonction;  de  sorte  que  chacun  pou- 
vait se  permettre  tout  ce  dont  il  lui  prenait  envie. 
Quelques  uns,  ennemis  de  tous  ces  excès,,  ne  chan- 
geaient rien  à  leur  train  de  vie.  On  les  voyait  seu- 
lement porter  à  la  main  ,  l'un  des  fleurs  ,  l'autre 
des  herbes  odorantes,  d'autres  différentes  sortes 
de  parfums,  et  les  resoirer  souvent,  comme  le 
meilleur  moyen  de  fortifier  les  organes  et  de  re- 
pousser la  contagion;  car  l'air  entier  paraissait 
infecté  par  la  puanteur  des  cadavres,  des  ma- 
lades et  des  remèdes.  Quelques  autres  étaient 
d  une  opinion  plus  cruelle,  mais  peut-être  aussi 
plus  sure  ;  ils  disaient  que  rien  n'est  aussi  bon  con- 
tre la  peste  que  delà  fuir.  Frappés  de  cette  idée, 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes,  ne  s'occup- 
pant  plus  de  rien  que  d'eux-mêmes,  abandonnè- 
rent leur  ville  natale,  leurs  propres  maisons,  leurs 
biens,  leurs  parens  ,  leurs  affaires,  et  se  retirè- 
rent à  la  campagne.  Plusieurs  échappaient  en  ef- 
fet au  mal,  mais  plusieurs  aussi  en  étaient  frap- 
pés ;  l'exemple  qu'ils  avaient  donné  quand  ils 
étaient  en  santé  n'était  que  trop  suivie  et  cens 
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qui  se  portaient  bien  encore ,  les  abandonnaient 
à  leur  tour  (1). 

»  Cet  abandon  était  général.  Les  citoyens  s'en- 
tr'évitaient:  presque  aucun  voisin  ne  prenait  soin 
de  l'autre;  les  parens  cessaient  de  se  voir,  ou 
ne  se  voyaient  que  rarement  et  de  loin;  la  ter- 
reur alla  mène  au  point  qu'un  frère  ou  une  sœur 
abandonnait    son    frère  ,  l'oncle    son    neveu  ,  la 
femme  son  mari,  et,  ce    qui  est  plus  fort  encore 
et  presque  impassible  à  croire,  les  pères  et  les 
mères  craignaient  de  visiter  et  de  soigner  leurs 
eufans,  comme  s'ils  leur  fussent  devenus  étran- 
gers. Les  malades,  dont  la  multitude  était  presque 
innombrable.,  ne  recevaient  donc  de  secours   que 
de  la  tendresse  d'un  petit  nombre  d'amis,  ou  de 
l'avarice  des  domestiques  qui  ne  les  servaient  que 
dais  l'espoir   d'un  gros  salaire:  encore  étaient- 
ils  rares,  presque  tous  gens  bornés  ,  peu  au  fait 
d'un  pireil  service,  seulement  bons  pour  donner 
aux  malades  ce  qu'ils  demandaient,  ou  pour  ob- 
server l'instant  de  leur  mort.,  et  qui  souvent,  en 
servant  ainsi  se  perdaient,   eux  et  le  gain  qu'ils 
avaient  faU.  De  cette  désertion  des  voisins,  des 
parens,  des  amis  et  de  la  rareté  des  domestiques, 
vint  un  usage  presque  inouï  jusqu'alors;  aucune 
femme,  quelque  jolie,  ou  même  quelque  belle 
et  de  quelque  naissance  qu'elle  fut,  ne  fit  diffi- 
culté, lorsqu'elle  était  malade,,  d'avoir  à  son  ser- 
vice un  homme, ou  jeune  ou  vieux,  de  se  décou- 

(t)  La  plupart  de  ces  traits  sont  aussi  daus  la  deS1- 
oriptioa  de  Thucydide. 
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vrir  sans  honte  devant  lui,  comme  elle  l'eut  fait 
devant  une  femme,,  dès  que  sa  maladie  l'exigeait. 
Il  en  résulta  que  celles  qui  guérirent.,  eurent  dans 
la  suite  moins  d'honnêteté  peut-être^  ou  certaine- 
ment moins  de  pudeur.  De  cette  cause  et  de  plu- 
sieurs autres  naquirent  parmi  ceux  qui  survécu- 
rent des  habitudes  toutes  contraires  aux  anciennes 
morurs  des  Florentins  59 

Ici,  comme  l'auteur  grec,  mais  avec  les  diffé- 
rences apportées  par  les  tems,  les  pays,  les  reli- 
gions et  les  rites,  Boccace  décrit  fort  au  long  les 
changemens  occasionnés  par  la  peste  dans  la  cé- 
lébration des  funérailles.  "On  ne  mourait  plus  en- 
touré de  femmes,  de  parentes  et  de  voisines  qui 
venaient  pleurer  autour  du  lit;  les  voisins,  les 
proches,,  la  foule  des  citoyensJ  et,  selon  la  qualité 
du  mort,  le  clergé,  ne  l'attendaient  plus  au  sortir 
de  sa  maison;  des  hommes  de  son  état  ne  le  por- 
taient plus  sur  leurs  épaules,  avec  des  chants  fu- 
nèbres, et  précédés  de  cierges  funéraires,  jusqu'à 
l'église  qu'il  avait  désignée  lui-même.  Plusieurs 
sortaient  delà  vie  sans  témoins;  cl  ce  n'était  qu'à 
un  très-petit  nombre  qu'étaient  accordés  les  gé- 
missemens  et  les  larmes  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis.  A  la  place  de  ces  signes  de  douleur, 
on  entendait  le  plus  souvent  ces  éclats  de  rire,  des 
plaisanteries  et  des  bons  mots ,  usage  que  les 
femmes,  dépouillant  la  pitié  naturelle  à  leur  sexe, 
et  le  croyant  plus  sain  pour  elles,  avaient  trop  fa- 
cilement appris.  Il  était  rare  que  les  corps  fussent 
accompagnés  à  l'église  de  plus  de  dix  ou  douze 
voisins.  Ce  n'était  point  eux ,  mais  des   enter- 
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reurs  a  gage  qui  venaient  enlever  la  bière,  el  la 
portaient  à  grands  pas  à  l'église  la  plus  voisine, 
préi  édéfi  de  cinq  ou  six  prêtres  qui,  sans  se  fali- 
guer  par  de  trop  longues  prières,  la  faisaient  jeter 
au  pins  vite  dans  la  première  fosse  vacante.  Le  sort 
du  petit  peuple,  et  même  de  la  classe  moyenne, 
était  encore  plus  misérable.  On  trouvait  le  matin 
leurs  corps  aux  portes  des  maisons  où  ils  avaient 
expiré  pendant  la  nuit.  On  les  entassait  deux  ou 
trois  dans  une  seule  bière;  il  arriva  même  plus 
d'une  fois  que  le  même  cercueil  emporta  la  femme 
et  le  mari,  le  père  et  le  fils,  les  deux  ou  même  les 
trois  frères.  Très-souvent  lorsque  deux  prêtres  al- 
laient avec  la  croix  chercher  un  mort,  ils  rencon- 
traient trois  ou  quatre  bières,  dont  les  porteurs  se 
menaient  à  la  suite  des  premiers,  et  au  lieu  d'un 
seul  corps  qu'ils  croyaient  enterrer,  ils  eu  avaient 
six,  huit,  et  quelquefois  davantage.  Ni  luminaire, 
ni  larmes  ,  ni  cortège  ne  les  accompagnaient,  et 
les  choses  en  viurent  au  point  qu'on  ne  tenait  pas 
plus  de  compte  d'un  homme  mort  qu'on  n  en  tient 
aujourd'hui  <]u  plus  vil  bétail. 

55  La  condition  des  campagnes  environnantes 
n'était  pas  meilleure  que  celle  de  la  ville.  Dans  les 
fermes,  dans  les  chaumières,  dans  les  chemins, 
au  milieu  des  champs,  le  jour,  la  nuit,  les  pau- 
vres et  malheureux  cultivateurs,  sans  seoours  du 
médecin,  saus  l'aide  d'aucun  domestique,  péris- 
saient avec  leur  famille.  Bientôt  leurs  mœurs  se 
relâchèrent  comme  celles  des  citadins.  Leurs  pro- 
priétés, leurs  afiaires  ne  les  intéressèrent  plus. 
Tons  regardant  chaque  jour  ,  comme   celui  de 
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leur  mort,  ne  songeaient  ni  à  faire  travailler,  m  à 
^travailler  eux  mêmes,,  ni  à  retirer  le  fruit  de  leurs 
^travaux  passés;  mais  s'efforçaient  de  consommer 
"ce  qu'ils  avaient  devant  eux,  par  tous  les  moyens 
qu'ils  pouvaient  imaginer.  Les  bestiaux,  les  trou- 
peaux, les  animaux  de  basse -cour,  les  chiens 
mêmes,  ces  filèles  compagnons  de  l'homme  3  er- 
raient dans  la  campagne,  dans  les  terres  labou- 
rées, à  travers  les  moissons,  sans  guides  et  sans 
maîtres.  Enfin,  pour  en  revenir  à  la  ville,  la  vio- 
lence du  mal  y  fut  telle,  que  dans  le  cours  de  qua- 
tre ou  cinq  mois,  plus  de  cent  mille  créatures  hu- 
maines y  périrent ,  nombre  ,  ajoute  l'auteur,  au- 
quel on  n'aurait  pas  cru,  avant  cette  maladie 
terrible,  que  dût  s'élever  celui  de  ses  habilams. 
i  5*>0  combien,  s'éerie-t-il^  en  terminant  ce  triste 
tableau,  combien  de  grands  palais,  de  belles  mai- 
sons, de  nobles  demeures,  auparavant  remplies 
de  familles  nombreuses ,  restèrent  vides  de  maî- 
tres et  de  serviteurs!  0  combien  de  races  illustres, 
combien  d'opulens  héritages,  combien  d'amples 
richesses  demeurèrent  sans  successeurs  !  Combien 
d'hommes  de  mérite,  de  belles  femmes,  de  jeunes 
gens  aimables,  que  Gaîien,  Hippocrate,  ou  Escu- 
lape  lui-même  auraient  jugés  dans  l'état  de  santé 
la  plus  parfaite,  dînèrent  le  matin  avec  leurs  pa- 
rens,  leurs  compagnons,  leurs  amts,  et  soupè- 
rentle  lendemain  au  soir  dans  l'autre  monde  avec 
leurs  ancêtres  !'?*  Cette  dernière  phrase  se  ressent 
du  commerce  que  l'auteur  entretenait  avec  les 
anciens  :  elle  est  empreinte  de  leurs  opinions  sur 
l'autre  monde,,  et  tout-à-fait  étrangère  aux  opi- 
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nions  modernes;  mais  dans  la  description  qu'elle 
termine  et  que  j'ai  infiniment  réduite  pour  n'en 
prendre  que  les  traits  les  plus  frappans  ,  quoi- 
qu  il  y  en  ait  quelques  uns  que  l'on  peut  pren- 
dre pour  des  imitations.,  on  voit  que  le  tout  en- 
semble est  conçu  et  dessiné  d'après  nature.  Tel 
était  donc  le  relâchement  de*  mœurs,  occasionné 
par  la  poste  même  ,  lorsque  Boccace  écrivit  son 
Décaméron;  et  cette  cause  de  désordres  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  qu'abstraction  faite  des 
tems  et  des  croyances  religieuses,  el!e  fut  la 
même  à  \thènes  et  à  Florence,  et  qu'elle  est  éga- 
lement développée  dans  Thucydide  et  dans  Boc- 

i  cace. 

L'auteur  florentin  écrivait  sous  les  yeux  de  la 
génération  même  qui  avait  vu  cet  affreux  spec- 
tacle, et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  un  débris  de 

!  cette  grande  ruine.  Nous  ne  pouvons  apprécier 
aujourd'hui  que  le  talent  du  peintre  ;  mais.,  ce 
qui  frappa  le  plus  alors,  fut  la  ressemblance  et  la 
fidélité  du  tableau.  Les  couleurs  en  étaient  bien 
sombres,  et  paraîtraient  au  premier  coup-d'jeil 
assez  mal  assorties  avec  les  peintures  giies  dont 
on  croit  communément  que  la  collection  entière 
est  remplie;  mais  en  passant  condamnation  sur  la 
gaîté  trop  libre  d'un  grand  nombre  de  ces  pein- 
tures ,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'elles  ne  sont  pas  , 
à  beaucoup  près,  toutes  de  ce  genre,  et  qu'il  y 

,  en  a  d'intéressantes ,  de  tristes ,  de  tragiques 
même,  et  de  purement  comiques,  encore  plus 
que  de  "licencieuses.  Boccace  répandit  cette   va- 

!  riété  dans  son  ouvrage^  comme  le  plus  sur  moyen 
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d'intéresser  et  de  plaire;  et  ce  qui  est  admirable, 
c'est  que.,  clans  tous  ces  genres  si  divers,,  il  raconte 
toujours  avec  la  même  facilité,  la  même  vérité, la 
même  élégance ,  la  même  fidélité  à  prêter  aux 
personnages  les  discours  qui  leur  conviennent  ,  à 
repiésenter  au  naturel  leurs  actions.,  leurs  gestes, 
à  faire  de  chaque  Nouvelle  un  pelit  drame  qui  a 
son  exposition,  son  noeud  ,  son  dénouement.,  dont 
le  dialogue  est  aussi  parfait  que  la  conduite  ,  et 
dans  lequel  chacun  des  aeteuis  garde  jusqu'à  la 
fin  sa  physionomie  et  son  caractère. 

Les  prêtres  fourbes  et  libertins,  comme  ils  Té- 
taient alors;  les  moines  livrés  au  luxe.,  à  la  gour- 
mandise et  à  la  débauche  ;  les  maris  dupes  et  cré- 
dules, les  femmes  coquettes  et  rusées,  les  jeunes 
gens  no  songeant  qu'au  plaisir,  les  vieillards  et  les 
vieilles  qu'à  l'argent;  des  seigneurs  oppresseurs  et 
cruels^  des  che\aliers  francs  et  courtois  3  des  da- 
mes, les  unes  galantes  et  faibles,  les  autres  nobles 
et  fières,  souvent  victimes  de  leur  faiblesse,  et 
tyrannisées  par  des  maris  jaloux  ;  des  corsaires, 
des  malandrins,  des  ermites,  des  faiseurs  de  faux 
miracles  et  de  tours  de  gibecière  ,  des  gens  enfin 
de  toute  condition,  de  tout  pays,  de  tout  âge, 
tous  avec  leurs  passions,  leurs  habitudes,  leur 
langage  :  voilà  ce  qui  remplit  ce  cadre  immense, 
et  ce  queleshomn  es  du  goût  le  plus  sévère  ne  se 
lassent  point  d'admirer. 

Aussi  notre  grand  Molière,  qui  prenait  partout 
et  à  toutes  mains  des  matériaux  qu  il  se  rendait 
propres  par  l'art  de  les  employer  et  par  son  génie, 
ÂJcîière,  qui  emprunta  de  Boccace  le  sujet  entier 
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de  doux  de  ses  petites  pièces,  Y  Ecole  des  M  iris  , 
et  Georges  Dtnd'n,  qui  eU  encore  une  école 
<\ez  maris  ,  faisait-il  du  Décarnéron  un  cas  par- 
ticulier. Ce  n'était  pas  seulement  dans  Plautc  3 
dans  Térence  et  dans  quelques  comiques  italiens 
et  espagnols,  qu'il  puisait  pour  augmenter  nos 
richesses,  et  qu'il  étu  liait  les  secrets  de  l'art  du 
dialogue,  et  mène  les  secrets  plus  profon  ls  des 
caractères,  c'était  aussi  dans  Rabelais  et  sur-tout 
dans  Baceace. 

Le  Bembo  a  dit  de  Boeeace  avec  beaucoup  de 
raison  :  -c  C'est  un  gran  l  maître  dans  l'art  de  fuir 
la  satiété.  Ayant  à  faire  cent  pralogues  pour  sc3 
cent  Nouvelles,*  il  les  varia  si  bien,  qu'on  a  u:i 
plaisir  infini  à  les  entendre.  Ayant  à  finir  et  à  re- 
prendre tant  de  fois  la  conversation  entre  dix 
personnes,  ce  n'était  pas  non  plus  pan  de  chose 
que  l'éviter  l'ennui  (i)  •>•>  On  vc*it  en  efFot  qu'il  a 
pris  le  plus  grand  soin  d'échapper  à  ce  langer  Je 
son  sujet.  Les  réflexions  morales  ou  galantes  qui 
précèdent  chaque  Nouvelle,  les  descriptions  du 
matin  qui  commencent  chaque  Journée,  les  jolies 
ballades  qui  les  terminent  toutes,  et  dont  peut- 
être  on  ne  fait  point  assez  de  cas,,  les  tableaux 
variés  de  passe-tems  qui  sont  cependant  à  peu 
près  toujours  les  mènes  5  enfin  de  charmantes 
descriptions  de  lieux  champêtres,  tracées  avec 
une  élégance  et  une  perfection  de  style  que  rien 
ne  peut  égaler  3  tels  sont  les  moyens  qu  il  a  em- 
ployas pour  donner  sans  cesse  à  l'esprit  des  jouis- 

(i)  Prose,  \,  11,  tfloren;e,  104a,  m  4°->  P'  89% 
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sanoes  nouvelles.  Ces  peintures  locales  que  je 
compte  parmi  ses  moyens  de  variété,,  ontpourles 
Florentins  une  autre  sorte  de  mérite.  Ils  y  recon- 
naissent, ainsi  que  dans  YAdmète  et  dans  le  Nin- 
fale  Fiesolcmo  du  même  auteur  3  les  agréables 
environs  de  Florence  On  a  fait  des  recherches, 
sérieuses.,  et  qui  n'ont  pas  été  inutiles,  pour  fixer 
les  lieux  qu'il  a  décrits.  Il  paraît  certain  que,  pos- 
sédant une  petite  propriété  près  de  Majano  et  de 
Fiésoîe,,  il  se  plut  à  peindre  les  paysages  gracieux 
dont  elle  était  environnée^et  que  l'on  y  reconnaît 
encore  aux  plans  qu'il  en  a  tracés  (1). 

Un  autre  mérite   répandu   dans  tout  l'ouvrage 
principalement  apprécié  par  les  Florentins,,  mais 

'  que  sentent  aussi  tous  les  Italiens  instruits^  et  qui 
n'échappe  pas  même  aux  étrangers  studieux  de 
cette  belle  langue,,  c'estceîui  du  style.  Jen  ignore 
pas  les  défauts  que  des  Italiens  modernes  y  ont 
trouvés.  Pendant  assez  long-tems  la  prose  de 
Boccace  a  passé  de  mode  comme  la  poésie  du 

Dante.  Il  en  est  arrivé  de  l'un  comme  de  l'autre  : 

(i)  On  reconnaît^  dans  le  premier  endroit  où  s'arrêta 
la  troupe  joyeuse,  un  lieu  nommé  Poggio  Gheravdi ; 
dans  le  magnifique  palais  qu'elle  choisit  ensuite  pour 
échapper  aux  importuns,  îa  belle  Villa  Palmicri  (Pro- 
logue de  la  111  Journée  );  et  dans  cette  Vallée  des  Daraes 
(  délie  Donne  ),  où  Elisa  conduit  ses  compagnes,  pour 
prendre  les  plaisirs  du  bain  pendant  la  plus  grande  ar- 
deur du  jour  (  Journ.  VI  INouy.  X),  une  vallée  ronde 
et  étroite  au-dessous  de  Fiésole,  traversée  par  une  pe- 
tite rivière  qui  descend  des  hauteurs  voisines,  et  qui 
semble  s'y  reposer.  (  M.  Baldelli,,  Uluslrazioné  111,  à 
îa  fin  de  la  yie  de  Boccace^  p,  at>5),  * 
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la  langue  s  est  affaiblie,,  corrompue  et  dénaturée. 
C'est  du  moins  ce    qu'assurent  des  écrivains  qui 
paraîtraient  vouloir  appliquer  au   même  mal   le 
même   remède  .  c'est-à-dire  ,  ramener  à  étudier 
Boecace  comme  on  est  revenu  à  étudier  le  Dante. 
L'auteur  de  la  dernière  Vie  de  Boecace,  M.  Baly 
delli,  qui  écrit  aveo  autant  de  goût  qu'il  met  de 
soin  et  d'exactitude   dans   ses   roeherches,   après 
avoir  dit  que  Boecace  avait  donné  les  plus  beaux 
modèles    de  l'éloquence  italienne  dans  tous  les 
genres,, laisse  assez  entendre  que  c'est  à  ces  grands 
modèles   qu'il   serait  tems    de    revenir,    «  Aussi 
flexible  qu'industrieux,,  dit-il  (i),  Boecace  em- 
ploie toujours,  ou  le  mot  propre  le  plus  conve- 
nable,, ou  les  plus  heureuses  métaphores.  Délicat 
et  soigné  dans  les  choses  communes,  il  sait  revêtir 
avec  pompe  les  objets  qui  ont  de  l'excellence  et 
de  la    grandeur,    d'une    éloquence    magnifique  3 
qui  coule  toujours  harmonieusement,  sans  en- 
flure., sans  embarras,  sans  effort,  sans  expressions 
dures  ou  bizarres;  toute  brillante  ,  au  contraire., 
des  mots  les  plus  élégans  et  les  plus  purs,  et  tirant 
du  son  qui  résulte  de  ftart  de  les  placer. sa  limpi- 
dité, sa  clarté,  sa  douceur.  Il  y  répand  une  cer- 
taine  fleur  de  plaisanterie  ,  un  aiticisrne  naturel 
et  inimitable....  Il  y  met  enfin  un  art  admirable  3 
et  il  emploie  cet  art  même  à  le  cacher   » 

50  Avec  Boecace,  ajoute-t-il  plus  loin  (  ),  na- 
quit et  .s'accrut  l'éloquence   italienne:  elle  parut 


(i)  Pag.  80. 
(a)  Pag,  90. 
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«'ensevelir  avec  lui.  Elle  ne  commença  à  se  rele- 
ver un  peu  qu'un  siècle  après.  Alors  la  vénération 
que  l'on  avait  toujours  eue  pourBoccace  parvint 
au  plus  haut  d^ré.  Tous  les  auteurs  florentins 
étudièrent  le  Décaméron  comme  le  seul  modèle  à 
imiter  dans  la  prose.  De  l'étude  approfondie  de  ce 
livre  naquirent,  et  les  Prose  (i)  du  Bembo  ,  et 
YErculano  de  Varchi,et  les  Annotations  des  Aca- 
démiciens 3  et  les  Avertissemens  de  Léonard  Sal- 
viati,  premiers  Traités  philosophiques  où  l'on  ap- 
prit à  écrire  la  langue  vulgaire  avec  la  correction, 
Texictitude  et  les  omemens  qui  lui  conviennent. 
C'est  de  là  que  les  grammairiens  les  plus  renom . 
mes  tirèrent  leurs  règles,  et  que  l'Académie  de  la 
Crusca,  si  célèbre  jusqu'à  nos  jours,  prit  en  grande 
partie  des  exemples  pour  la  composition  de  son 
Vocabulaire.  Un  grand  nombre  d'imprimeurs  dis- 
tingués et  de  savans  littérateurs  se  sont  occupes 
d'en  donner  les  éditions  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  correctes:  tous  ont  reconnu  avec  respect  son 
autorité  dans  le  langage  :  aucun  d'eux  n'osa  jamais 
l'attaquer.  Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  le  met- 
tre pour  ainsi  dire  en  oubli,  d'exercer  contre  lui 
une  critique  licencieuse,  d'appeler  enflure  l'abon- 
dance et  la  fluidité  de  son  style  ,  et  recherche 
maniérée  sa  contexture  ingénieuse  et  le  doux  ar- 
rangement des  mots....  La  mode  vint  de  se  pas* 
sionnerpour  une  langue  étrangère  qui,  quoique 


(i)  On  sait  que  les  écrits  du  Bembo  sur   la  langue 
n'ont  point  d'autre  titre  <iue  Prose. 
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pauvre,  a  de  la  grâce  et  de  la  clarté  (i),  et  qui  a 
produit  3  il  est  vrai,  de  très-grands  écrivains.  Des 
enfans  dénaturés ,  oubliant  les  pères  de  l'élo- 
quence italienne,  qui  certes  ne  sont  pas  infé- 
rieurs à  ces  écrivains  étrangers, y  ont  cherché  Jes 
façons  de  parler,  des  tours  et  des  phrases  qui  3 
transportés  dans  la  prose  vulgaire,  Font  avilie., 
souillée  et  monstrueusement  altérée....  Cette  alté- 
ra'ion  de  la  langue  et  du  goût  est  parvenue  à  un 
tel  point ,  que  ce  u'e^t  plus  dans  les  collèges,  dans 
les  académies,  dans  les  cours  qu'il  faut  alier  ap- 
prendre à  parler  purement  l'italien,  mais  sur  les 
heureuses  collines  de  l'état  de  Florence,  où  de 
simples  villageois,  qui  ne  sont  ni  gâtés  par  un 
commerce  étranger,  ni  corrompus  par  l'instruc- 
tion moderne,  conservent  précieusement  et  sans 
mélange  ce  riche  patrimoine  qu'ils  ont  reçu  de 
leurs  aïeux,  etc.  »  ïï  nous  conviendrait  mal  3 
mène  lorsque  nous  sommes  incidemment  mia 
en  cause,  de  prendre  parti  dans  ces  questions  de 
philologie  nationale;  et  nous  devons  nous  borner 
à  la  connaissance  des  faits  :  mais  c'en  est  un,  à  ce 
qu'il  me  paraît,  bien  intéressant  dans  cette  af- 
faire, que  l'opinion  aussi  décl  rée  d'un  si  bon  juge. 
Revenons  aux  imitateurs  de  Boccace. 

Bien  d'autres  que  Molière  ont  puisé  dans  cette 
source  fécon  le.  !,a  Fontaine  et  d'autres  contours 

(i)  On  voit  biea,  sans  que  je  le  dise,  quelle  langue  cet 
«uteur,  zélé  pour  la  gloire  Je  la  sienne,  disigne  ainsi$ 
et,  tout  zélé  que  je  suis  aussi  pour  la  gloire  de  la 
mienne,  je  lui  prouve,  en  le  citant  sans  le  combattre., 
que  je  ne  suis  pas  disposé  à  lui  eu  vouloir, 

3.  3 
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après  lui  n'y  ont  pris  que  des  sujets  d'un  seul 
genre.,  et  en  cela  d'abord  ils  ont  marqué  une  pré- 
dilection dont  une  morale  austère  est  en  droit  de 
les  blâmer:  mais  de  plus  ils  se  sont  privés  du 
plus  grand  charme  de  l'ouvrage  de  Boccace  3  je 
veux  dire  de  cette  riche  et  inépuisable  variété. 
On  voit  3  et  l'on  ne  peut  leur  en  savoir  gré ,  que 
c'est  par  ehoix  qu'ils  ont  tiré  du  Décaméron  tout 
ce  qui  pouvait  irriter  les  sens ,  exciter  les  pas- 
sions ,  enflammer  les  imaginations  et  les  cor- 
rompre; tandis  que  Boccace  au  contraire  semble 
navoir  traité  ces  mêmes  sujets  que  parce  qu'ils 
entraient  dans  la  composition  générale  du  grand 
tableau  qu'il  voulait  tracer  3  et  ne  leur  a  donné  en 
quelque  sorte  d'autre  place  dans  son  ouvrage  que 
celle  qu'ils  tenaient  dans  les  mœurs. 

Chez  les  Anglais ,  il  a  eu  aussi  des  imitateurs. 
Dryden  est  le  plus  remarquable  par  le  genre  de 
ses  imitations;  ce  n'est  pas  sur  des  sujets  gais  et 
libres  qu'elles  portent  ;  son  génie  grave  lui  dic- 
tait un  autre  choix.  Sighmond  et  Guiscard  est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  ce  grand  versifica- 
teur ,  si  l'on  n'ose  pas  dire  de  ce  grand  poëie;  et 
c'est  de  Boccace  qu'il  l'a  tiré.  Tancrède,  prince 
de  Salerne3  qui  tue  Guiscard,,  amant  de  sa  fille 
Ghismonde ,  ou  Sigismonde,,  et  qui  envoie  son  cœur 
dans  un  vase  à  cette  amante  infortunée;  Ghis- 
monde qui  verse  et  boit  dans  ce  vase  un  poison 
qu'elle  tient  préparé  3  et  qui  meurt  aux  yeux  de 
son  père  3  barbare  une  seule  fois  dans  sa  vie  et 
trop  tard  pénétré  de  repentir  3  forment  un  sujet 
terrible 9  traité  par  Boccace  avec  une  énergique 
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simplicité  (i),  et  que  Dryden  a  revêtu  de  toutes 
les  couleurs  de  la  poésie  ,  sans  en  altérer  le  ca- 
ractère primitif^  l'intérêt,  ni  la  terreur.  Ce  sujet 
qui  offre j  dans  la  catastrophe,  des  rapports  avec 
1  histoire  du  troubadour  Cabestaîng  (2)  et  le  ro- 
man du  sire  de    Couey  ,  avait  quelque  chose  de 
national .  non  pour   Boccace  s  qui   était  floren- 
tin 3  mais  pour  la  princesse  napolitaine  qu'il  ne 
songeait  qu'à  amuser  ou  à  intéresser  en  écrivant 
ses   Nouvelles.   Cette  aventure  tragique  arrivée 
dans  la  famille  de  Tancrède,  l'un  des  derniers 
princes  de  la  dynastfe  normande,  était  en  quelque 
sorte  une  des  traditions  du  pays.  La  Nouvelle  que 
Boccace  en  sut  tirer  fit  une  sensation  prodigieuse 
en  Italie.  Le  célèbre  Léonard  d'Arezzo  la  traduisit 
en  prose  latine  (3);  Michel  Accolti,  son  compa- 
triote, en  fit  le  sujet  d'un  capitolo  ou  chapitre 
en  terza  rima  ({)  ;  le  savant  Béroilde  la  mit,  au 
seizième  siècle,  en  vers  élégiaques  latins  (');  enfm 
elle  a  reçu  en  Angleterre  les  honneurs  dune  imi- 
tation  poétique.  Qu'il  me  soit  permis  de  m'arrêter 
nn    instant,   non   sur   cette   imitation,   mais  sur 


(il  Journ.  IV, Nouv.  1. 

(a)  Boccace  a  aussi  traité  cet  affreux  sujet  :  même 
Journée,  Nouvelle  IX.  Il  sy  est  tenu  attaché  à  h  tra- 
dition provençale  ,  telle  qu'elle  se  trouvait  dans  les 
yieux  manuscrits  provençaux,  et  teHe  que  Manni  l'a 
imprimée     W.  del  Decamer.,  p.  3o8 ;  5  mais  il  y  a 

^^:^:k^ssiou  et  d,éIo^ence  *»«  * 

(3)  Manni,  ub.supr.,p.  <&47. 

(4)  Ihid.,  p.  a57. 

(5)  lbid-9  p.  264, 
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«uelques  détails  où  Dryden  a  cru  devoir  entrer 
dans  sa  préface  ,  et  sur  quelques  autres  emprunts 
qu'il  a  faits  à  Boccace  sans  le  savoir;  ces  courtes 
observations  pourront  intéresser  ceux  qui  culti- 
vent à  la  fois  la  littérature  italienne  et  la  littéra- 
ture anglaise.  ' 

Outre  Smsmonde  et  Guiscard,  Dryden  a  en- 
core imité  du  Décaméron  Théodore  et  Honone  , 
aventure  plus  bizarre  qu'intéressante  dont  les  ac- 
teurs n'ont  pas  les  mêmes  noms  dans  Boccace  (1); 
et  Clmon  et  Iphigênie  {%),  antre  aventure  toute 
romanesque,  mais  qui  ne  manque  pas  d  intérêt. 
Il  a  très-bien  connu  et  franchement  déclare  la 
source  de  ces  deux  fictions  comme  de  la  pre- 
mière ;  mais  il  n'a  pas  connn  de  même  1  origine 
d'une  fiction  plus  importante,  dont  lia  lait  un 
petit  poëme  en  trois  livres ,  sous  le  nom  de  fa- 
lémonet  Arche.  Il  l'a  tirée  du  vieux  Chaucer 
dont  il  a  rajeuni  quelques  autres  fables.  Il  avait 
espéré,  dit-il,  pouvoir  lui  en  attribua  1  inven- 
tion (5)  ;  mais  il  a  été  détrompé  en  lisant  a  la  ha 
de  la  septième  Journée  du  Décaméron  que  tiam- 
metta  et  Dionée  chantent  les  aventures  de  Fa- 
lémon  et  d'Arche.  Il  en  conclut  que  cette  Instmre 
était  écrite  avant  Boccace,  mais  que  le  nom  du 
premier  auteur  est   inconnu.  Nous  avons  vu  ce 


U)  Au  lieu  de  Théodore,  c'est  iVa^o  degh  One- 
i^Vtfu  lieu  d'Honorie^afdledemessirel'aul  Tra- 
versaro.  Journ.  V^ouv^VlIl. 

(î)  Voy .Préface  dis  Fables  (Vicient  and  modem.,  etc. 
Drydea's  Works,  vol.  II. 
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que  c'est  que  Palémon  et  Arcite  et  pourquoi 
Dionée  el  Fiammetta  chantent  leurs  aventures; 
Arcite  et  Palémon  sont  les  deux  héros  du  poème 
de  la  Théséide.  Cbauqer  avait  tiré  leur  histoire 
de  ce  poème  de  Bue  ace  ,  que  Dryden  appa- 
remment ne  connut  pas.  Il  ne  connut  pas  da- 
vantage le  Filoslrato;  et  voici  ce  qui  le  prouve. 
Chaucer  a  fait  un  poème  en  cinq  livres,  intitulé 
Troïle  et  Crisélde  ;  Dryden  croit  que  l'ouvrage 
original  dont  il  Ta  tiré  fut  écrit  par  un  vieux  poète 
lombard  :  mais  Troïle  3  fils  de  friam  3  et  Chryséis, 
fille  de  Calchas,  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  es 
deux  héros  du  Filoslrato  ,  et  Chaucer  a  suivi  de 
point  en  point  l'intrigue  et  tous  les  incidens  de 
ce  poème.  . 

Dryden  s'est  encore  trompé  en  parlant  de  Gm- 
selidis,  la  dernière  et  la  plus  intéressante  de  toutes 
les  Nouvelles  du  Décaméron.  Cette  fable,  dit-il,  est 
de  l'invention  de  Pétrarque  ;  il  l'envoya  à  Boccace, 
de  qui  elle  parvint  à  Chaucer  (i).  Ce  qu'il  y  a  de 
surprenant ,  ce  n'est  pas  qu'un  poète  anglais  se 
soit  mépris  sur  ce  point  d'histoire  littéraire  ita- 
lienne ,  c'est  qu'il  lui  suffisait  de  lire  Chaucer 
pour  ne  pas  tomber  dans  cette  erreur.  Dans  ses 
Fables  de  Canlorhéry  (Cantoruery  Taies),  ou- 
vrage évidemment  calqué  sur  le  Décaméron  de 
Boccace  ,  Chaucer  a  mis  cette  Nouvelle  sous 
le  titre  de  Fahle  du  Clerc,  parce  que  c'est  un 
clerc,   c'esl-à-uire,  un  ecclésiastique  qui  la  ra- 

(i)  Préface  des  Fables  ancient  and  modem, 3  etc. 
ub.  supi\ 
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conte.  Voici  ce  qu'il  fait  dire  à  ce  conteur  dans  ïe 
prologue  (i):  «  Je  vais  vous  conter  une  fable  que 

(i)    I  wolyou  tell  a  Taie  which  that  I 

Lerned  at  Padowe  ofa  worthy^lèPk^ 
As  preved  by  his  w  or  des  and  his  werk  : 
He  his  now  ded  and  nailed  in  his  cheste, 
I  pray  to  (rod  so  yeve  his  soûle  reste, 
Franceis  Petrark,  the  Lauréat  poêle 
Highte  this  Clerk3  who  e  rethoric  swete 
Enlumined  ail  ïtaille  ofpoetrie;  etc. 

Dans  les  vers  suivans,  le  Clerc  anglais,  ou  Chaucer 
par  son  organe,  critique  le  Clerc  italien  d'avoir  com- 
mencé son  récit  par  un  prologue,  ou  proemium  (a 
proheme),  où  il  fait  une  description  inutile  du  Mont- 
Vesuve,  de  la  partie  de  l'Apennin  qui  borde  la  Lom- 
Lardie,  du  piémont  et  du  marquisat  de  Saluces.  H  traite 
cette  description  d'impertinente  (  me  thinketh  à  a  thing 
impertinent  )  ;  elle  n'est  point  dans  la  Nouvelle  de  Boc- 
cace,  et  c'est  une  des  additions  cnie  Pétrarque  y  fit  en 
la  traduisant.  (  Voy.  Fr.  Petrarchœ  op.  Basil.,  iS8iy 
in  fol.,  pag.  §41  ).  Il  y  a  quelque  tems  qu'on  annonça 
dans  le  Publiciste  (24  octobre  1810  )  la  traduction 
prête  à  paraître  d'une  Histoire  littéraire  allemande  très- 
estimée.  On  parlait  de  Chaucer  dans  cette  annonce,  qui 
na  rapport  qu'à  la  littérature  anglaise;  oii  avançait 
^ue  ce  poète  avait  composé  ses  Fables  de  Cantorbsry  à 
limitation  du  Décasnéron  de  Boccace  -3  mais  on  y  af- 
firmait très-positivement,  que  «  Chaucer  se  montre 
"fort  supérieur  à  l'auteur  italien  par  l'agrément  du 
»  récit,  l'esprit  qui  règne  dans  les  détails,  la  finesse 
3?  des  observations,  le  talent  avec  lequel  il  y  peint  les 
-»  caractères.  »  Je  ne  veux  point  élever  autel  contre  au- 
tel, et  soutenir  mes  Italiens  contre  les  Allemands  et  le$^ 
Anglais  :  Multœ  sunt  mansiones  in  domo  patris  mei~ 
Je  crois  cependant  que  Boccace,  si  reçommandablepar 
la  beauté  du  style,  l'est  peut-être  plus  encore  par  ces 
mêmes  qualités  que  l'on  prétend  trouver  en  lui  in- 
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j'ai  apprise  à  Padoue,  d'un  digne  Clerc,  connupar 
es  paroles  et  par  ses  œuvres.  Il  est  maintenant 
mort  et  cloué   dans  sa  bière  :  ,e  pne  Dieu  pour 
le   repos  de   sou  .me;    ce  Clerc     tait  Franco s 
Pétrarque  ,  poëte   lauréat,  dont  la  douce   elo- 
anence ,  répandit  un  éclat  poét.que  sur  1  Italie  en- 
tière (i)  etc.*  Ce  fut  vraisemblablement  lorsqu  il 
fit  partie  d'une  ambassade  envoyée  à   Gènes  en 
lalS    par  Edouard  III,  que  Chaucer  trouva  1  oc- 
casion d'aller  faire  cette  visite  à  Pétrarque  ,  qui 
approchait  alors  de  sa  lin.Il  se  partageait  entre  le 
séjour  de  Padoue  et  celui  de  sa  maison  d  Arqua. 
Cbaucer  arriva  sans  doute  au  moment  ou  1  ami 
de  Boccace  venait  de  lire  le  Decameron  pour  la 
première  fois.  Il  était  si  enchanté     comme  on    a 
vu  dans  sa  Vie  (a),  de  cetteNouvelle  de  Gnsehdis, 
au'il  la  récitait  à  tout  le  monde,  et  que ,  pour  le 
pUisir  de   ceux  qui  n'entendaient  pas  la  langue 

férieures  à  ce  qu'elles  sont  dans  Chaucer.  Je  voudrais 
qXnous  en'eût  donné  de  meilleures  preuves  qa  au 
certain  portrait  d'une  None,  rempli  de  trait»  tels  que 
ceax-ci  :  «  A  table,  elle  se  comportait  en  personne  fort 
bien  élevée,  ne  laissait  pas  tomber  an  morceaa  de  ses 
lèvres    erse  -ardait  bien  de  mouiller  ses  doigts  dans  sa 
sauce    elle  savait  porter  an  morceaa  et  le  tenir  de  façon 
qu'il  ni !  tombàtPpas  «ne  goutte  sur  sa  poitrine  ,,  Ce 
sont  là  de  ce,  peintures  de  caractères,  o^Wkdecm 
caricatures   très-fréquentes  dans  les  ^«^ 
allemands,  et  qa'on  ne  trouve  guère,  il  est  vrai    dans 
les  italiens,  si  ce  n'est  dans  le  genre  bernesque .11  n  est 
pas  sûr  que  le  bon  goût  ait  le  droit  de  les  en  blâmer.. 
(t)  Le  texte  anglais  dit  plus  énergiqaement;  fcclaira 
de  poésie  l'Italie  entière, 
(a)  Voy.  tom.  II,  pag.  3|)a. 
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vulgaire 3  il  la  traduisit  en  latin.  Peut-être  même 
Pétrarque  donna-t-il  à  Ghaucer  une  copie  de  sa 
traduction  (i):  peut-être  enfin  est-ce  aux  éloges 
que  Cbaucer  entendit  un  homme  de  l'âge  et  de  la 
réputation  de  Pétrarque  faire  du  Décamêron  et 
de  son  auteur,  qu'il  dut  la  première  idée  de  com- 
poser,,  g  peu  près  sur  le  même  dessin,  ses  Fables 
de  Cantorbérj;  c'est  ainsi  que  toutes  les  parties 
de  l'histoire  littéraire  se  tiennent  et  s'éclairent 
mutuellement. 

.  Du  Décamêron  de  Boccace,  Grisélidis,  ce  mo- 
dèle unique  de  douceur,  de  patience  et  de  résigna- 
tion  conjugale  passa  dans  tous  les  recueils  de  Ro- 
mans et  de  Nouvelles,,  fut  traduite  dans  toutes  les 
langues,  monta  sur  tous  les  théâtres;  et  sous  toutes 
Ses  formes  elle  a  toujours  excité  le  même  intérêt. 
Mais  où  Boccace  lui-même  l'avait-il  prise  ?  Si  ce 
fait  avait  quelque  importance,  il  ne  laisserait  pas 
d'être  difficile  à  éclaircir,  tant  ceux  qui  ont  cru 
résoudre  la  question  l'ont  embrouillée  (2)  !  Heu- 

(1)  Ce  qui  est  dit  ci-dessus,  p.  101  et  102,  change 
cette  conjecture  en  certitude. 

^(2)  Le  Grand  d'Aussy  ne  fait  aucune  difficulté  de 
dire  (Fabliaux.  t.î,  p.  269)  que,  «  selon  le  Duchat,  dans 
ses  notes  sur  Rabelais,  Grisêlidis  était  tirée  d'un  vieux 
manuscrit  autrefois  de  la  bibliothèque  de  M.  Foucault, 
intitulé  le  Parement  des  De, mes,  et  que  c'est  d'après 
ce  témoignage  sans  doute  que  Manni.  dans  son  Ulu- 
sfrazione  del  Boccaccio,  en  a  restitué  Fhonnturaux 
Français.  »  Or,  Manni  ne  fais  point  cette  restitution, 
et  ne  cite  point  le  Duchat  11  dit  (  Istor.  del  Deçà- 
merone,  p.  6o3  )  :  a  Le  fait  a  été  regardé  comme  vé- 
ritable par  un  auteur  qui  a  observé  que  cette  Nouvelle 
est  prise  d'un  ancien  manuscrit  intitulé  le  Parement 
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'ensement  il  n'en  a  aucune  Quelque  part  que  Boc- 
nceail  puisé  le  sujet  de  cette  Nouvelle^  soit  dans 

les  Dames,  de  la  bibliothèque  de  M.  Foucault,  et  que 
Grrisc'Iidiâ  vivait  en  ioa5î  w  et  il  cite  en  note  Bou- 
:hct.  Annal,  d' Aquitaine,  1. 111.  Le  grand  d'Aunsy  dit 
:ncore  :  u  Philippe  Foresti,  historiographe  italien  s 
tonne  aussi  cette  histoire  comme  véritable,  w  C'est 
l'après  Manni  qu'il  le  dit  ;  mais  sait-on  ce  que  dit 
tfanni?  le  voici  •  ci  Cette  histoire  est  rapportée  comme 
itritahle  par  un  historiographe  de  profession,  par  le 
>ère Philippe  Foresti  de  Bergame,  qui,  dans  son  Sup- 
dément  (1rs  Ch:  oniques,  s'exprime  ainsi  :   u  Ce  trait  de 

>  patience  étant  digue  de  servir  d'exemple,  comme  je  le 

>  trouve  écrit  dans  François  Pétrarque,   je    me    suis 

>  déterminé  à  l'insérer  dans  cet  ouvrage.  «  Le  père 
rorrsïi  ne  donne  ici  d'autre  garant  de  Fhist.  ire  de 
yrisélidjs  que  Pétrarque,  c  est-à  dire,  la  traduction 
atine  que  Pétrarque  avait  fait  de  la  Nouvelle  de  Boc- 
ace.  C  est  donc,  en  dernière  analyse^  Boccace  lui-même 
[ui  est  ici  le  garant  de  Foresti  ;  la  même  question  de 
avoir  où  Boccace  avait  pi is  cette  histoire  subsiste  donc 
oujours.  seulement  ut»  peu  plus  embrouillée  qu'aupa- 
avant.  Au  reste,  ce  Foresti,  que  le  Grand  d'Aussy 
ransforme  en  autorité,  était  un  pauvre  moine  augustin 
le  la  fin  du  quinzième  siècle.  (  mort  en  i5a< •<,  â^é  de 
6  ans  )  ;  il  donna  ce  titre  de  Supplément  des  Chro- 
iques  à  l'hiafoire  générale  qu'il  fit  en  mauvais  latin, 
iarce  qu'il  prétendit  recueillir  tout  ce  qui  était  dis- 
»er>é  dans  plusieurs  chroniques,  et  suppléer  ce  qui  y 
nanquait.  Cet  ouvrage  fut  composé  avant  147^  ( Voy. 
Emboschi,  t.  VI,  part.  Il,  p  a»  ),  époque  où  le  Ué- 
améron  de  Boccace  n'était  imprimé  que  depuis  peu 
i'années,  les  premières  éditions  n'étant  que  de  1470; 
t  il  e  r  naturel  de  penser  que  ce  bon  moine  ne  les  con- 
laissait  point.  Son  Supplément  des  Chroniques  ne  fut 
>ul  lié  lui-même  que  yi  rs  '48^,  à  Venise;  et  malgré  le 
)eu  d'éléganc  du  style  et  le  peu  de  critique  de  l'auteur 

Tirab.,  Inc.  cit.)s  il  a  cte,  réimprimé  un  asser,  grand 
îomLie  de  fois. 
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un  vieux  manuscrit  français,  qu'il  est  pourtant 
peu  vraisemblable  qu'il  ait  pu  connaître,  soit  dans 
quelque  ancienne  chronique  qui  se  sera  perdue 
depuis  \  soit  même  dans  des  traditions  orales,  dont 
il  fit  souvent  usage  (i)>  il  s'est  rendu  ce  sujet 
tellement  propre, par  la  manière  simple,  naïve  et 
touchante  de  le  traiter,  que  c'est  bien  réellement 
à  lui  qu'elle  appartient- 

Il  s'est  approprié  de  même,  de  quelque  source 
qu'il  Tait  tirée  ,  la  Nouvelle  de  Titus  et  Gisippe 
qui,  dans  la   même  Journée,  précède  celle  de 
Grisélidis  (2),  et  qui,  dans  un  genre  tout-à-fait  dif- 
férent ,  est  peut-être  plus  intéressante  encore.  Le 
Grand  d'Aussy  veut  qu'elle  soit  la  même  que  le 
Fabliau  des  Deux  bons  Anis  (3).  Boccace  n'y  a 
fait,  selon  lui ,  que  quelques  légers  changemens. 
Il  en  a  fait  de  bien  importans  à  l'original,  que  notre 
Fablier   et  lui  ont  imité  chacun  à  leur  manière. 
Dans  le  Conteur  fiançais,  l'un  des  deux  amis  est 
égyptien,  l'autre   syrien,   et   la  scène  se  passe  ■ 
Bagdad.  Ces  circonstances  et  plusieurs  autres,  et 
le  caractère  même  de  l'aventure,  décèlent  une  ori- 
gine orientale   (j);  mais  dans  le  fabliau  dont  le 


(1)  Voy.  ci-après,  note  4» 
(a)  Journ.  X,  Nouv.  VIII. 

(3)  Fables  ou   Contes,  etc.  t.  Il,  p.  385, 

(4)  M.  Chénier  est  du  même  avis,  dans  son  Discours 
sur  les  anciens  Fabliaux ,  imprimé  dans  le  Mercure 
de  France,  au  commencement  de  Tan  1810,  et  qui  fait 
partie  d'une  Histoire  inédite  de  la  Littérature  fran- 
çaise, dont  tous  les  amis  des  lettres  doivent  dé,sirei 
ardemment  la  publication. 
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Grand  d  Aussy  a  sûrement  conservé  ce  qu'il  y 
avait  rie  meilleur,  il  n'y  a  pourtant  d'autre  intérêt 
que  celui  de  l'action  même  :  point  de  passion  , 
point  d'éloquence 3  point  de  charme.  Tontcelase 
trouve  au  contraire  avec  profusion  dans  Bocoace. 
Il  a  transporté  ses  acteurs  à  Athènes  et  à  Rome  3 
;ous  le  triumvirat  d'Octave.  C'est  dans  Athènes 
:jue  Titus  Quintius  Fulvus,  jeune  romain  envoyé 
parsm  père  pour  étudier  la  philosophie  grecque^ 
le  vient  éperduement  amoureux  de  Sophronie  9 
:jue  son  jeune  ami  Gisippe  était  près  d'épouser.  Il 
veut  se  laisser  mourir,  plutôt  que  de  trahir  l'ami-  ' 
.ié;  m  us  il  ne  peut  lui  cacher  sonseoreî.  Gisippe 
le  force  d'accepter  le  sacrifice  qu'il  lui  fait  de  sa 
maîtresse:  il  s'agit  de  décider  ses  parens,  ceux 
le  Sophronie  et  Sophronie  elle-même  à  ce  chan- 
gement; Titus  convoque  les  deux  familles  et  les 
*éunit  dans  un  temple,  où  il  fait,  par  un  discours 
oublie,  plein  d'adresse  et  de  véhémence,  plier 
outes  les  volontés  à  la  sienne.  Il  épouse  S  >phronie 
ît  l'emmène  à  Rome.  Là,  commence  une  seconde 
tetion,  suite  et  complément  de  la  première.  Gi- 
iippe,  ruiné  par  des  troubles  civih,  exilé,  chassé 
l'Athènes,  vient  à  Rome,  se  laisse  accuser  d'un 
neurtre  qu'il  n'a  pas  commis  ,  et  con  lamner  à 
n^rt  sans  daigner  se  défendre.  Titus  le  reconnaît 
m  tribunal,  et  se  déclare  auteur  du  crime  pour 
sauver  les  jours  de  son  ami.  Le  débat  le  plus  gé- 
néreux s'ouvre  devant  le  préteur.  La  justice  est 
embarrassée  et  ne  sait  quel  arrêt  prononcer.  Le 
/rai  coupable,  un  brigand  chargé  d'autres  crimes^ 
;ouché  de  ce  spectacle^  poussé  par  sa  destinée  et 


10 
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par  la  voix  même  d'an  Dieu  qoi  parle  au-dedans 
de  lui  (i),  se  fait  connaître  au  juge  et  rend  la  vie     , 
aux  deux  amis  Le  triumvir  Octave,  devant  qui  la 
cause  est  évoquée,  les  met  tous  deux  en  liberté, 
et  le  coupable  lui-même,  pour  l'amour  d'eux. 

Toute  cette  Nouvelle,  et  sur-tout,  dans  la  pre- 
mière partie  ,  ce   monologue  passionné   de  Titus 
qui  se  reproche  son  amour  pour  la  future  épouse 
de  Gisirpe,  et  cette  controverse  si  forte  et  si  neuve 
entre  les  deux  amis,  dont  l'un  veut  faire  accepter 
à  l'autre  le  sacrifice  de  ce   qu'il  a  de  plus  cher*, 
l'autre  se  défend  de  recevoir  ce  sacrifice,  et  cède, 
quand  il  le  reçoit  enfin,  aux  ins  ances  et  aux  or- 
dres de  l'amitié  plus  qu'aux  violons  désirs  de  l'a- 
mour; et  cette  harangue  solennelle  de  Titus  aux 
deux    familles   rassemblées  ,  et   enfin  le   sucl'ime 
éloge  de  l'amitié,  par  où  la  Nouvelle  est  terminée, 
sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloquent  dans 
le  Décamércn  entier.et  par  conséquent  dans  tou^e 
la  littérature  italienne.  La  connaissance   qu'avait  II 
Boccace,  et  qui  était  alors  si  rare,  de   l'antiquité 
grecque  et  romaine,  et  l'emploi  qu'il  a  fait  de  ces 
grands  noms  et  de  ces  nobles  souvenirs  d'AtIèues 
et  de  Rome,  rehaussent  encore  cette  Nouvelle,  et 
Ton  est  tenté  de  la  croire  extraite  d'un  ouvrage  an- 
cien qui  s'est  perdu    Le  succès  ne  fut  pas  moin- 
dre que  ce'ui  de  Tancrède  et  de  Gismonde.  Elle  fut 
aussi  traduite  en  latin,  par  le  savant  Béroalde  (2); 

(1)  1  mieifati  mi  traggono  a  dover  solyere  la  dura 
tjuiHion  di  costoro,  e  non  so  quale  iddio  denlro  mi> 
slimola,  etc.  Boce.  loc.  cit. 

(u)  Voy,  sa  traduction,  Manni,  &or.  delDecamen, 
p.  5éa. 
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elle  le  fat  encore  par  un  jeune  cardinal,  petit-ne- 


eu  du  pipe  Jules  III,  et  dédiée  par  lui  à  ce  pon- 
tife (1).  Voilà  les  honneurs  sans  doute  que  n'ob- 
tinrent et  ne  méritèrent  jamais  ces  vieux  fabliaux, 
si  vantés  lorsqu'ils  étaient  ensevelis  dans  la  poudre 
des  manuscrits,  mais  qu'on  a  discrédités  à  jamais 
en  les  produisant  au  grand  jour 

Ce  ne  fut  pas  sans  dessein  que  Boccace  termina 
par  une  Journée  remplie  de  ces  histoires  pathé- 
tiques et  décentes,  un  recueil  ou  il  sentait  qu  il 
avait  bieu  des  choses  à  sp  faire  pardonner.  L'ou- 
vrage entier,  placé  entre  la  belle  description  le  la 
peste  qui  le  commence,  et  la  Nouvelle  de  Grisélidis 
qui  le  finit, av\it  en  quelque  sorte  deux  sauve-gar- 
des contre  la  sévérité  les  lecteurs  C'est  l'effet 
qu'il  produisit  sur  Pétrarque  lui-même,  qui  n'avait 
eu,  il  est  vrai,  le  tems  que  de  le  parcourir.  «  Ge 
qu'on  y  trouve  de  trop  libre ,  écrivait-il  à  son 
ami  (2),  est  suffisan  tient  excusé  par  l'âge  que 
vous  aviez  quand  vous  l'avez  fait,  par  le  style, 
la  langue,  la  légèreté  me  ne  du  sujet  et  des  per- 
sonnes qui  paraissaient  devoir  lire  un  tel  ouvrage. 
Dans  un  graud  nombre  de  choses  plaisantes  et 
badines,  j'en  ai  trouvé  quelques  unes  de  pieuses 
et  de  graves.  Je  ne  pourrais  cependant  en  porter 
un  jugement  définitif,  ne  m'étant  arrête'  particu- 
lièrement sur  auîun  endroit;  mais  j'ai  fait  comme 
ceux  qui  parcourent  ainsi  un  livre,  j'ai  lu,  avec 


(1)  Le  cardinal  Ruberto  Nobili  di  Montepulciano, 
Voy.  ib.,  p.  583. 

(a)  Yoy.  Fr.  Petrarchos  opéra }  p.  640. 
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plus  d'attention  que  le  reste,  le  commencement 
et  la  fin.  Dans  l'un,  vous  avez,  à  mon  avis,  décrit 
avec  vérité  et  déplore  avec  éloquence  le  malheu- 
reux état  de  notre  patrie  pendant  cette  peste  ter- 
rible qui  forme  dans  notre  siècle  une  époque  si 
lugubre  et  si  funeste  ;  vous  avez  piacé  dans  l'autre 
une  dernière  bistoire,  bien  différer! le  de  plusieurs 
de  celles  qui  la  précèdent  Elle  ma  plu  3  elle  m'a 
touché  au  point  que,  parmi  tant  de  sujets  d'in- 
quiétude qui  me  font  ,  pour  ainsi  dire,  m'ou- 
blier  moi-même  3  j'ai  voulu  la  confier  à  ma  mé- 
moire, pour  me  pouvoir  procurer  à  moi-même, 
toutes  les  fois  que  je  le  voudrais,  le  plaisir  de 
me  la  rappeler  ,  et  de  la  raconter  à  des  amis 
réunis  pour  causer  ensemble,  si  j'en  trouvais 
l'occasion.  C'est  ce  que  j'ai  fait  peu  de  tems 
après  ;  et  vovant  qu'on  avait  eu  beaucoup  de 
plaisir  à  réécouter  ,  il  m'est  venu  dans  l'esprit, 
qu  une  histoire  si  agréable  pourrait  plaire  à  ceux 
même  qui  n'entendent  pas  notre  langue  (i).  J'ai 
donc  entrepris  de  la  traduire,  moi  qui  ne  traduis 


(i)  Pétrarque  donne  une  raison  de  cette  idée,  qui 
prouve  que  Boccace  n'avait  pria  que  dans  des  traditions 
orales  le  sujet  de  Grisélidis,  et  que  c'était  en  Italie  un* 
histoire  en  quelque  sorte  populaire,  a  J'ai  cru,  dit-il, 
qu'elle  pourrait  plaire  à  ceux  même  qui  ne  savent  pas 
potre  langue  puisque  l'ayant  entendu  raconterjdepuis 
bien  des  années,  elîem'avaittoujoursplu^  et  qu'elle  vous 
avait  fait  à  vous-même  tant  de  plasir,  que  vous  ne  l'aviez 
pas  jugée  indigne  d'être  écrite  par  vous  en  langue  vul- 
gaire, et  d'être  mise  à  la  fin  de  votre  ouvrage,  où  les 
règles  de  l'art  enseignent  qu'il  faut  placer  ce  qu'on 
a  de  plus  fort.  »  Ub.  supr, 
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rais  pas  volontiers  les  ouvrages  de  tout  autre  que 
vous,  etc.  55 

Il  était  digne  du  caractère  de  Pétrarque  et  de 
Son  indulgente  amitié,  d'aller  au-devant  des  ex- 
cuses que  pouvait  donner  son  ami  pour  les  liber- 
tés qu  il  avait  prises.  Nous  sommes  convenus,  ce- 
pendant, et  personne  ne  peut  le  nier,  que  ces  liber- 
tés étaient  un  peu  fortes.  Elles  ne  se  bornaient  pas 
a  des  anecdotes  scandaleuses,  racontées  souvent 
avec  une  franchise  d'expression  qui  serait  surpre- 
nante dans  la  bouche  de  jeunes  femmes  sages  et 
honnêtes,  telles  que  les  dépeint  l'auteur,  ou  de 
jeunes  gens  bien  nés  et  attentifs  à  leur  plaire,  si 
ce  n'était  pas  un  effet  et  une  preuve  delà  licence 
qui  régnait  alors  dans  les  discours,  lors  même 
qu  elle  n'était  pas  dans  les  mœurs.  Ces  libertés 
attaquaient  souvent  des  objets  qu'on  regardait 
comme  plus  sacrés  encore  que  la  morale;  elles 
blessaient  un  sentiment  plus  susceptible  et  plus 
chatouilleux  que  la  pudeur.  Je  ne  parle  pas  seu- 
lement des  aventures  cvniques,  dont  les  prêtres 
et  les  moines  sont  les  principaux  acteurs,  ni  même 
de  certaines  diatribes  lancées  contre  les  uns  et 
contre  les  autres,  mais  principalement  contre  les 
moines ,  telles  qu'on  en  trouve  plusieurs,  aussi 
etenlurs  que  violentes,  dans  divers  endroits  du 
Déccunér  n  (  i  )  :  je  parle  d'attaques  plus  vives,, 
par<*e  qu'elles  sont  plus  directes,  et  qu'on  ne  sait 
réellement  comment  concilier  avec  les  opinions 
religieuses    que    Boccace  ,    comme    Pétrarque  3 

(i)  Journ.  111,  Jtfouy.  VU;  Jouni.  Vil,  JNouv.  III,  «te 
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comme  Dante,  comme  tant  d'autres  grands  hom- 
mes, conservèrent  toujours  ,  au  milieu  me  ne 
d'une  vie  qui  n'y  était  pas  tout-à-fait  conforme. 
Sans  se  donner  la  peine  de  feuilleter,  on  n'a  qu'à 
ouvrir  la  première  Journée  et  en  lire  de  suite  les 
trois  premières  Nouvelles  :  on  verra  dans  la  pre- 
mière un  coquin  de  Ser  Ciappelletto,  scélérat  im- 
pénitent et  endurci,  qui  se  moque.,  au  lit  de  mort, 
d'un  pauvre  imbécille  de  confesseur;  lui  fait,  dans 
Je  plus  gran  l  détail,  une  confession  niaise;  et  après 
la  vi e  la  plus  scandaleusement  débordée  ,  qu'il 
couronne  par  ce  dernier  acte,  meurt  en  odeur  de 
sainteté  au  moyen  de  cette  coofession  hypocrite, 
est  révère  copine  un  saint  après  sa  mort,  a  plus 
de  dévots,  plus  Je  neuvaines  et  fait  autant  de  mi- 
racles qu'aucun  autre.  Dans  la  seconde,  un  mar- 
chand juif  très- honnête  homme,  mais  entêté  de 
ses  rêveries  hébraïques,  tiraillé  par  un  ami  pour 
se  faire  chrétien,  prend  le  parti  d'aller  à  Rome, 
afin  d'observer  de  près  celui  qu'on  appelle  le  Vi- 
caire de  Dieu  sur  terre,  et  les  cardinaux,  et  toute 
eette  cour.  S'ils  sont  tels  qu'il  en  puisse  conclure 
que  la  foi  du  Christ  vaut  mieux  que  celle  de  Moise, 
il  se  fera  baptiser;  sinon,  il  restera  juif.  Son  ami 
craint  les  suites  d'un  tel  examen,  et  veut  le  dé- 
tourner de  ce  voyage  ;  mais  il  n'en  peut  venir  à 
bout.  Le  juif,  arrivé  à  Rome,  y  voit,  depuis  le 
pape,  les  cardinaux  et  les  prélats,  jusqu'au  der- 
nier des  courtisans,  un  train  de  vie  dont  on  doit 
s'attendre  qu'il  va  éprouver  un  grand  scaudaîe, 
et  qui  paraît  devoir  le  rendre  inébranlable  dans 
sa  foi;  tout  au  contraire  \  de  retour  à  Paris  et  iater- 
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rogé  par  son  ami:  Je  me  rends,  dit-il,  je  ne  puis 
résister  à  une  preuve  si  forte.  Le  pasteur  et  tous 
]^s  autres  qui  liraient  être  les  foolemens  et  les 
soutiens  «le  votre  religion  ,  semblent  employer 
tous  leurs  soias,  tout  leur  art,  tout  leur  génie  pour 
la  détruire.  Ils  n'en  peuvent  venir  à  bout:  elle  croît 
suis  cesse,  et  devient  chaque  jour  plus  floris- 
s  mte,  plus  brillante  et  plus  respectée.  J  en  con- 
clus que  c'est  Dieu  lui-même  qui  en  est  le  fonde- 
ment et  le  soutien.  Ma  résolution  estdon?  prise; 
qu'on  me  baptise,  et  a  en  mrlous  plus. 

Enfin  dans  la  troisième  Nouvelle,,  le  sultan  Sa- 
lidin  veut  éprouver  un  autre  juif  et  le  prendre 
p  ir  ses  paroles  pour  tirer  de  lui  de  l'argent.  Il 
lui  demande  quelle  est  celle  des  trois  religions, 
jui,ve,  musulmane,  ou  chrétienne,  qu'il  croit  être 
la  véritable.  Le  juif,  qui  levine  Tinte itioi  du 
§  al  Un,  se  tire  ainsi  d'affaire.  U>i  homme  riche, 
lui  dit-il  ,  avait  daos  so .1  trésor,  entre  beaucoup 
d'autres  bijoux,  une  bag  1?  lu  plus  gra.ii  prix. 
Il  voulut  eu  perpétuer  la  propriété  lias  sa  fa~ 
mille,  et  régla,  par  son  testa neat,  qpie  celui  de 
ses  fils  à  qui  il  aurait  laissé  cette  bague  ou  cet 
anneau,  serait  reconnu  soi  héritier,  respecté  et 
honoré  par  ses  frères  îo  J113  leur  aîné.  Le  pre- 
mier qui  eu  hérita  fit  de  me  ne,  le  second  encore, 
et  ainsi  tes  autres,  jusqu'à  ce  que  l'anneau  par- 
vint à  un  honi.ue  qui  aviit  trois  flîs  également 
beaux,  égale  nent  vertueux,  égale  nent  ooiissans 
à  leur  père,  et  que  1  ré  ïo  n  pense  il  aimait  tous 
également.  N3  voulant  donner  à  aucun  des  trois 
la  ^ïèïlvQnoe ,  il  fit  faire  ,  pir  un  ouvrier  habile, 
3.  8 


!ï£  HISTOIRE    LITTERAIRE    D ITALIE. 

deux  autres  anneaux  si  parfaitement  semblables 
au  premier,  que,  ni  lui  ni  l'ouvrier  lui-même,,  ne 
pouvaient  plus  les  reconnaître.  Il  donna  en  mou- 
rant àchaeun  de  ses  fils,,  en  cachette  des  deux  au* 
très  ,  un  de  ces  trois  anneaux.  Le  père  mort, 
chacun  des  frères  réclama  l'hérédité,  et  présenta 
son  anneau  pour  preuve.  La  ressemblance  totale 
des  tr^is  anueaux  occasionna  un  procès  qui  em- 
barrassa tellement  les  juges,  quand  ils  voulurent 
décider  quel  serait  le  véritable  héritier  du  père, 
que  la  cause  fut  appointée  et  qu'elle  l'est  encore. 
J'en  dis  autant,  ajouta  le  juif,  des  trois  lois  données 
aux  trois  peuples  par  Dieu  leur  père.  Chacun  croit 
voir  son  héritage,  sa  loi,  ses  commande mens; 
mais  lequel  les  a  véritablement?  Cette  question  est 
encore  indécise,  comme  celle  des  trois  anneaux 

L'apologue  est  ingénieux  et  l'allégorie  sen- 
sible. Il  n'y  a  point  là  d'impiété,  mais  seulement 
une  opinion  tolérante  qui  ue  pouvait  être  celle 
d'un  sectateur  exclusif  d'aucune  religion.  La  to- 
lérance même,  et  la  philosophie,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  tolérance  des  opinions  comme  des 
religions,  ne  tiendraient  pas  un  autre  langage; 
mais  dans  le  pays  où  le  Bécaméron  parut,  ce  lan- 
gage devait  exciter  un  grand  scandale.  En  effet 
cette  Nouvelle  et  les  deux  précédentes,  et  plu- 
sieurs autres  encore  ,  ont  été  sévèrement  censu- 
rées,  non  seulement  en  Italie,  mais  ailleurs;  les 
papistes  se  sont  fâchés  des  attaques  qu'ils  ont  cru 
leur  être  portées,  et  les  hétérodoxes  ont  encore 
plus  nui  à  Boccace,  en  le  "ouant  des  licences  qu'il 
avait  prises  avec  le  clergé  romain,  comme  s'il 
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avait,  avant  Luther  ,  professé  les  opinions  de  ce 
réformateur.  Mais  contre  toutes  ces  accusations  il 
a  eu, dans  le  dernier  siècle,,  un  très-grave  et  très- 
zélé  défenseur.  Monseigneur  Bottari,  prélat  aussi 
orthodoxe  que  savant,  a  fait,  dans  Ta  adémie  de 
la  Crusca,  une  suite  de  lectures  sur  le  Dècamè- 
ro/?,où  il  s  est  proposé  de  le  justifier  pleinement  (i  ). 
D'après  ce  courageux  apologiste,  Boccace,  dans  la 
première  de  ces  trois  Nouvelles.,  eut  pour  but  de 
démontrer  combien  il  est  difficile  de  distinguer 
la  véritable  vertu  de  l'hypocrisie,  et  combien  de 
faux  jugemens  on  porte  sur  le  salut  de  ceux  que 
Ton  voit  mourir;  il  voulut,  et  ici  et  dans  une 
grande  partie  de  son  ouvrage  ,  dissiper ,  par  son 
éloquence  et  par  les  créations  de  son  génie  ,  des 
ténèbres  et  des  erreurs  qui  étaient  alors  presque 
généralement  répandues.  Se  moquer  des  préten- 
dus saints,  comme  il  y  en  a  eu  dans  diflerens 
pays,  et  M.  Bottari  en  citait  un  grand  nombre > 
ce  n'est  pas  manquer  de  respect  à  eeux  qui  le 
sont  véritablement.  Si3  dans  la  seconde  Nouvelle, 
Boccace  porte  un  rmde  coup  aux  abus  qui  ré- 
gnaient à  la  cour  de  R.>me  ,  il  est  d'accord  avec 
Dante,  avec  Pétrarque,  avec  les  historiens  et 
presque  tous   les  écrivains  de   son  siècle.  Est-ce 


(i)  Cet  ouvrage  est  encore  inédit.  Manui  en  avait 
parlé,  Fiist.  du  Décamér.,  p.  432;  il  en  avait,  même 
inséré  deux  leçons,  p.  433  à  453.  M  Baldelli  nous  ap- 
prend, IllustrazinneJF,  p,  3*a,  que  l'ouvrage  entier 
existe  et  doit  i.ientôtrtre  imprimé;  ayant  eu  commu- 
nication du  manuscrit  autographe,  il  en  a  tiré  ks  dé- 
lenses  de  Boccace  dont  je  donne  ici  l'allégé. 
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donc  attaquer  la  foi  que  de  dévoiler  les  vices  et 
les  turpitudes  de  ceux  qui  devraient  en  être  les 
soutiens? 

La  Nouvelle  des  trois  anneaux  a  donné  lieu  à 
des  accusatious  plus  graves,  mais  qui  n'étaient 
pas  mieux  fondées.  N'a-t-on  pas  prétendu  que 
Boccace,  pour  l'avoir  faite,  devait  ètve  réputé  le 
véritable  auteur  de  ce  iivre  Des  trois  Imposteurs 
qui  a  fait  tant  de  bruil  dans  le  monde,  sans  avoir 
jamais  existé?  M.  Bottari  o5a  pas  eu  de  peine  à 
triompher  de  cette  accusation  absurde.  Quant  à 
l'opinion  qui  paraît  en  résulter  d'une  indifférence 
totale  entre  les  trois  cultes,  Bocoaoe,  selon  lui, 
a  voulu  l'avilir  et  la  discréditer  en  la  mettant  dans 
la  bouche  d'un  usurier  juif.  Au  reste  il  ne  fut  pas 
l'inventeur  de  ce  conte.  On  le  trouve  dans  l'ancien 
recueil  des  Cent  Nouvelles,  dont  une  partie  avait 
précédé  les  siennes  (i);  il  ne  fit,  disent  ses  défen- 
seurs, que  le  revêtir  de  sa  brillante  et  merveilleuse 
éloquence  (^)-  Ses  vives  et  fréquentes  sorties 
contre  les  moines  (3)  et  la  peinture  qu'il  a  sou- 
vent faite  de  leurs  bons  tours  (*.),  l'ont  fait  accuser 
d'avoir  mal  parlé  des  hommes   consacrés  à  Dieu. 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  77,  note  1. 

(a)  E  solo  lo  riuestï  di  splendida  e  preziosa  veste 
per  opéra  délia  oua  miracolosa  eloquenza.  M.  Bal- 
delU;  ub.  supr.,  p.  33o.  ^ 

(3)  Sur-tout  dans  la  violente  invective  ac  1  edaldo 
degli  Elisei,  Journ.  111,  INouv.  Vil. 

(4)  Entre  autres  dans  les  xJontes.de  Maset;  Journ.  1II3 
Nouv.  h  du  frère  Albert,  Journ.  IV,  Nouv.  II;  du 
moine  de  S»  Brancas,  Journ.  111,  Nouv.  IV  .:  d'Alibech 
et  de  lHermUe.,  ihid^  Nouv.  X3  etc. 
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M.  Bot  tari,  dans  ses  leçons,  ne  l'en  excuse  pas,  il 
croit  qu'il  est  pour  cela  même  infiniment  digne 
d'éloge».  Il  compare  ses  plus  fortes  invectives 
contre  les  déportemeDS  des  moines  aux  plaintes 
que  les  plus  saints  personnages  de  son  siècle  for- 
maient sur  le  même  sujet,  et  il  les  trouve  entière- 
ment conformes.  Il  conclut  qu'on  n'a  pas  le  droit, 
quand  on  vit  aussi  mal,  d'échapper  à  la  censure; 
qu'il  ne  tenait  qu'aux  moines  delà  rendre  calom- 
nieuse en  vivant  bien,  et  que,  s'ils  ne  lont  pas 
fait,  c'est  leur  faute. 

Boecace  s'est  moqué  des  faux  miracles  opérés 
par  les  fausses  reliques.  Il  a  sur-tout  pris  à  tâche 
de  les  tourner  en  ridicule  dans  une  de  ses  Nouvelle  s 
les  plus  comiques, où  un  certain  frère  Oignon  (i) 
vient,  au  nom  du  baron  messire  Saint-Antoine  (2), 
patron  de  son  couvent,  recueillir  les  aumônes  ou 
plutôt  les  libéralités  des  bons  paysans  de  Certaldo. 
Pour  les  rassembler  en  grand  nombre,  il  promet 
qu'il  leur  fera  voir  et  toucher  une  plume  de  l'ange 
Gabriel,  restée  dans  la  chambre  de  la  Vierge  à 
Nazareth,  après  l'annonciation.  Or,  celte  plume, 
qu'il  portait  avec  lui  dans  une  cassette,  était  tirée 
de  la  queue  d'un  perroquet,  oiseau  qui  était  en- 
core alors  très-peu  connu  en  Toscane  (3).  Deux 
jeunes  gens  du  lien,  tandis  qu'il  dîne  et  qu'il  dort, 
lui  jouent  le  tour  d'ouvrir  la  cassette,  d'enlever  la 


(1)  Frate  Cipolla,  Journ.  VI,  Nouv-  X. 

(a)   Del  barone  messer  S.  Antonio. 

(3)  Percio  che  ancora,  dit  Boccace  avec  son  élé- 
gance accoutumée,  non  erano  le  morbidezze  d'EgiUo, 
se  non  in  piccola  parte,  trapassate  in  Toscana>  etc. 
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plume,  et  de  mettre  des  charbons  à  la  place.  Frère 
Oignon,  qui  ne  se  doute  de  rien,  se  rend  devant 
l'église  à  l'heure  marquée,  fait  sonner  les  cloches, 
rassemble  autour  de  lui  tout  le  village,  fait  sa 
prière,  ouvre  sa  cassette,  et  la  voit  remplie  de 
charbons.  On  le  croirait  déconcerté  :  il  ne  Test 
point  du  tout  II  lève  les  mains  au  ciel,  remercie 
Dieu  ,  referme  la  cassette ,  et  se  met  à  raconfer 
un  voyage  imaginaire  et  ridicule  qu'il  dit  avoir 
fait  de  Florence  à  Jérusalem.  Là.  le  patriarche  lui 
montra  toutes  les  reliques  qu'il  possédait.  Elles 
etamnt  innombrables;  frère  Oignon  cite  les  pins 
belles/  c'était  un  doigt  du  St.-Esprit,  aussi  entier 
et  aussi  sain  qu'il  fut  jamais,  le  toupet  du  séra- 
phin qui  apparut  à  S.  François,  un  ongle  de  ché- 
rubin ,  quelques  rayons  de  l'étoile  qui  apparut 
aux  mages  en  Orient,  une  fiole  de  la  sueur  de 
S.  Michel  quand  il  se  battit  avec  le  diable,  etc. 
Le  bon  patriarche  voulut  bien  se  détacher  pour 
lui  d*  quelques  parties  de  son  trésor.  Il  lui  donna, 
dans  u rie,  petite  bouteille,  un  peu  du  son  des  clo- 
ches du  temple  de  Salomon  ;  il  lui  donna  encore 
h  plume  de  l'ange  Gabriel  dont  il  leur  a  parlé, 
et  des  charbons  qui  avaient  servi  à  griller  S.  Lau- 
rent. Ces  relique- ,  depuis  son  retour ,  ont  été 
éprouvées  par  des  miracles.  Il  les  porte  avec  lui, 
tantôt  lune,  tantôt  l'autre,  dans  des  cassettes 
toutes  pareilles  ;  si  complètement  pareilles  qu'il 
lui  arrive  quelquefois  de  s'y  tromper,  et  de  pren- 
dre la  plume  de  l'ange  Gabriel  pour  les  char- 
bons de  S.  Laurent.  Cette  fois,  c'est  tout  le  con- 
traire; mais  cela  est  égal,  ou  plutôt  Dieu  lui-même 
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a  voulu  ce  quîoroquo.  La  fête  de  S  Laurent  ar- 
rive Uns  deux  jours:  c'est  le  moment  où  ses  reli- 
ques peuvent  être  le  pins  efficaces:  il  leur  appor- 
tera la  plume  une   antre  lois.   Alors  il  ouvre  la 
Cassette:  toutes  ces  bornes  gens  se  pressent  pour 
voir  les  charbons  de  S  Laurent  et  donnent  à  frère 
Oignon  tont  ce  qu'ils  peuvent  pour  obtenir  de  les 
toucher.  Le  frère,   l'un  grand  sérieux,  prend  de 
ces  charbons  d  tas  sa  main,  et  sur  les  gilets  blancs, 
sur  les  camisoles  blanches,  sur  les  voiles  blancs 
des  femmes  ,  il  se  met  à  tracer   le  grandes  croix 
noires.  Les  bons  Certaldois,  ainsi  croisés,  s'en  vont 
les  plus  contens  du  mon  le.  Les  deux  jeunes  gens 
qui  avaient  joué  le  tour  ,  témoins  de  la  présence 
d'esprit  du  moine,  viennent  l'embrasser  ,  et  lui 
ren  lent  sa  plume,  qui  ne  lai  valut  pas  moins  l'an- 
née suivante  que  cette  année-la  les  charbons. 

Le  savant  prélatB>ttaris*est*ppUqné,  dans  trois 
de  ses  leçons  (i),  à  justifier  cette  Nouvelle.  La  vé- 
ritable intention  de  l'auteur  fut  *  dit-il ,  d'ouvrir 
les  yeux  de  ses  contemporains,  qui  n'étaient  rien 
moins  qu'éclairés  sur  les  vraies  et  les  fausses  re- 
liques, et  qui  s'y  laissaient  tromper  tons  les  jours. 
Il  réunit  donc  dans  une  de  ses  fables  toutes  les  im- 
postures de  ce  genre  qui  couraient  le  monde,  et 
an  lieu  d'une  simple  exposition  qui  eut  été  sèche 
et  ennuyeuse,  il  y  donna  la  forme  piquante  que 
Ton  voit  dans  ce  récit,  pour  réveiller  les  esprits, 


(i)  Ce  sont  deux  de  ces  trois  leçons  que  Manni  a 
publiées,  et  qui  remplissent  vingt  grandes  pages  in  4°. 
(433  à  453  )  de  son  livre. 
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dissiper  le  sommeil  de  1  ignorance,  et  déconcerter 
les  manœuvres  de  ceux  qui  abusaient  de  la  [sim- 
plicité du  peuple,  en  confondant  avec  la  religion 
les  superstitions  les  plus  absurdes.  Boccace  fiU  en 
cela  d'accord,  à  sa  manière,  non  seulement  avec 
de^  très-saints  personnages,  mais  avec  l'autorité 
même  des  Pères  et  des  conciles  qui  se  déclarèrent 
avec  force  contre   de  semblables  impostures  (i). 
Malgré  les  cris  des  moines  et  le  blâme  des  émis 
de  la  décence  des  mœurs,  le  Décamêron ,  publié 
par  sou  auteur  vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle (2),  circula  librement  en  Italie:  les  copies  s'en 
multiplièrent  à  l'infini:  il  fut  placé  dans  toutes  les 
bibliothèques.  L'imprimerie  vint  un  siècle  après, 
et,dès  i£';0,il  en  parut  une  édition  que  l'on  croit 
de# Florence  (5),  UDe  seconde   à  Venise  l'année 
suivante,  une  troisième  meilleure  à  Mantoue  deux 
ans  après  (Q ,  et,  depuis  lors,  un  grand  nombre 
d'antres.   Ave?  les  éditions,  se   multipliaient  les 
déclamations  et  les  prohibitions  des  moines  ;  avec 
ces  prohibitions,  les   éditions,  mais  irrégulières, 
tronquées,  et  s'éloignant  toujours  déplus  en  plus 
de  la  pureté  du  texte;  lorsqu'en   1^97,  ]e  fana- 
tique Savonarole  échauffa  si  bien  les  têtes  des  Flo- 
rentins, qu'ils   apportèrent  eux -mêmes   dans  la 


(1)  M.  Baldelli,  ub.  supr.,  p.  33i. 

(2)  i353.  '  *        " 

(3)  Elle  est  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'im- 
primeur, in  fol.,  en  caractères  inégaux  et  mal  formés. 

(4)  Manqua,  Petr.  Adam  de  Michaelibus,  1472, 
m  fol.  C  est  cvtte  édition  que  Salviati  jugeait  la  meil« 
Jeure  de  toutes  les  anciennes. 
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pla^p  publique  les  Décanterons,  les  Dantes,  les 
Pétrarque*  et  tout  re  qu'ils  avaient  «le  tableaux  et 
de  dessins  un  peu  libres.,  et  les  brûlèrent  tous  en- 
semble le  dernier  jour  du  carnaval;  c'est  ce  qui 
a  t  d  lu  si  rares  les  exemplaires  de  ces  premières 
éditions. 

Cependant  l'autorité  restait  muette  :  vingt-cinq 
ou  vingt-six  papes  se  succédèrent  depuis  la  pre- 
mière publication  de  ce  livre,  sans  qu'aucun 
d  eux  en  défendu  1  impression,  ni  la  lecture  :  mais 
d'éditions  en  éditions,  il  n'était  presque  plus  re- 
connaissable.  Malgré  les  soins  de  quelques  édi- 
teurs plus  éclairés  ou  plus  soigneux  (i),la  eor- 
ruplion  du  texte  paraissait  sans  remède  :  les  Jun- 
tes (2).  les  Aides  eux-mêmes  (3)  firent  mieux 5 
mais  ne  firent  point  encore  assez  bien.  Quelques 
jeunes  le: très  toscans s  honteux  de  laisser  en  cet 
état  l'ouvr..gc  en  prose  qui  honorait  le  plus  leur 
langue,  se  réunirent  3  rassemblèrent  les  éditions 
les  moins  incorrectes,  recherchèrent  les  meilleurs 
manuscrits,  et  produisirent,  avec  le  plus  grand 
succès,  la  fameuse  édition  donnée  par  les  héritiers 
des  Juntes,  en  1527.  Mais  pendant  le  reste  de  ce 
siè  île,  tous  les  éditeurs  ne  la  prirent  p;is  pour  mo- 
dèle: il  y  en  eut  même  de  fort  savans  ({)  qui  pré- 
—1  ■  ■      —  1  1        1* 

(1)  Tels,  entreautres,  que  JViccolo  Delfino,  patricien 
de  Venise,  i5i6,  Venise^  Cregor.  de'  (,  regori,  in  40. 

(2)  Fi  renie  j  Filivpo  di  Giunta3  i5r6,  in  40. 

(3)  Venezia,  Alan,  i5aa,  in  4°«  Cette  édition  est 
h  meilleure  de  ce  tems3  tt  mérita  d'être  prise  pour 
base  de  celle  de   1627. 

(4)  Tels  que  le  Dolce _,  dans  les  trois  éditions  de 
Ciolito  s  Venise,  1546  }  i55o;  et  i55a;  le  Ruscclli, 
Venise;  i55a^  etc. 
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tendirent  corriger  le  texte  à  leur  manière  et  ne 
firent  que  le  gâter  et  le  corrompre  Les  censures 
chi  concile  de  Trente, tes  pr*ohiHifion>  de  PaulIV, 
septième  successeur  de  Léon  X,  et,  celles  JePîelV, 
successeur  «le  Paul,  y  portèrent  un  autre  coup  II 
y  eut  à  cette  époque.,  entre  les  éditions 3  une  la- 
cune de  quatorze  ou  quinze  an^  Enfin.  Cosmel, 
cran-duc  de  Toscane,  demande  au  pape  Pie  V 
que  l'interdit  fut  levé  et,  qu'on  rendît  au  public  la 
faculté  de  se  procurer  ce  livre  si  utile  pour  l'étude 
de  la  langue,  et  le  modèle  le  plus  parfait  de  1  élo* 
quenoe  italienne.  Le  pape  écouta  ces  représenta- 
tions, et, sans  vouloir  céder  sur  les  points  qui  lui 
paraissaient  dangereux 3  il  consentit  à  des  arran- 
^emens. 

Il  s'ouvrit  alors  une  négociation  sérieuse  et  des 
opérations  en  règle.  Il  s'agissait  d'un  recueil  de 
contes,  et  Ion  eiît  dit  que  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Florence  discutaient  les  intérêts  les  plus 
graves.  Le  grand-duC  nomma  une  commission 
composée  le  quatre  membres  de  l'académie  de 
Florence  qu'il  chargea  de  faire  au  Bêoam^ya 
\e%  corrections  qui  seraient  indiquées.  On  choisit 
un  bel  exemplaire  de  l'é  lition  d  Wlte  Manuoe  que 
Ton  envoya  à  Rome  Le  martre  du  sacré  palais  et 
tin  dominicain,  évêque  de  R^ggio  et  confesseur 
du  pape,  marquèrent  sur  cet  exemplaire,  ^n  pré- 
sence de  Sa  Sainteté,  tous  les  endroits  qu'ils  jugè- 
rent dignes  de  censure;  il  y  en  eut,  et  en  grand 
nombre,  dont  la  discussion,  ou  même  la  simple 
lecture,  dut  être  plaisante  entre  ces  trois  person- 
nages. Le  Dêcamèron,  mutilé  par  leurs  censures.? 
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fut  renvoyé  à  Floreme  en  i  ^  i .  Les  quatre  com- 
missaires ,  011  députés,  passèrent  deux  ans  à  dé- 
fen  tre,  autan*  qu'ils  parent, les  passais  censurés 
et  supprimés.  Pie  V  noarut;  la  négociation  se 
suivit  ave^  Grégoire  XTIL  son  Successeur;  anrès 
une  correspoo  lance  très-vive  ef  très-anîmée  .  le 
texte  fixé  par  les  députes  florentins,  fut  approuvé 
à  Rome  par  les  réviseurs  On  garde  dans  la  biblio- 
thèque  Lanrentien  \e  cette  correspondance  cu- 
rie use  des  commissaires  avec  Rome,  le  graud-duc 
et  le  prince  de  Toscane  Le  'ivre  fut  enfin  imprimé 
à  Florence,  sept  ans  après  (i);  c'est  l'édition  dite 
des  Députés.  Elle  est  pins  co  forme  que  tontes 
les  précé  lentes  au  texte  original  ,  dans  ee  que 
les  censeurs  ont  respecté:  mus  les  retranche- 
mens  qu'ils  avaient  faits  excitèrent  bien  des  mé- 
contentemens  et  des  murmures.  On  s'en  plaignît 
à  Florence  en  ';>ro^e  et  en  vers,  tandis  qu'à  Rome 
on  ietait  feu  et  flamme  c^ntr*  les  endroits  irres- 
pectueux pour  réalise  et  contraires  aux  mœurs, 
qu'on  y  avait  hissé  subsister  eneore.  On  deman- 
dai' à  grands  cris  une  seconde  correction,  et  dans 
l'index  publié  par  le  très  -  scrupuleux  nontife 
Siste  V,  il  fut  expressément  porté  que  le  T)èca- 
inêron  serait  corrigé  de  nouveau:  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  i582  (2)  ,  et  ne   satisfit  pas  davantage. 

(1)  En  i573. 

(2)  Le  <]fran  i-duc  François  l  confia  cette  correction 
à  Leonardo  Salviati ,  jui  était  alors  l'oracle  de  la 
langue  toscane,  et  formiit  à  lui  seul  une  autorité.  Il  ^e 
donna,  dans  son  édition,  des  libertés  dont  personne 
n'osa  le  reprendre  de  son  vivant  -,  après  sa  mort,  il 
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Depuis  ce  tems,  on  a  pris  le  parti  fort  sage  cîe 
ne  s'en  plus  occuper.  Les  éditions  nombreuses  qui 
se  sont  faites  en  Hollande.,  en  Angleterre  et  en 
France,  et  les  éditions  complètes  qui  avaient,,  en 
Iialie,  précédé  les  corrections,  et  celles  qui  ont  été 
faites  depuis,  conformément  à  ces  premières,,  ren- 
dent inutiles  celles  où  ces  corrections  ont  été  sui- 
vies. Vouloir  faire  du  Dêcamèron  un  livre  entiè- 
rement orthodoxe,  un  livre  dont  on  puisse  dire: 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille, 

est  une  entreprise  folle,,  et  l'on  a  bien  fait  cly  re- 
noncer. 

Tel  qu'il  est,  c'est  un  des  monumens  les  plus 
précieux  qui  existent  de  l'art  de  conter^et  de  l'art 
d'écrire,  ce  Cet  ouvrage,  dit  expressément  M.  De- 
nina ,  quoique  moins  grave  que  la  comédie  du 
Dante,  et  moins  poli  que  les  poésies  de  Pétrarque, 
a  fait  cependant  beaucoup  plus  pour  fixer  la  lan- 
gue italienne.  Les  écrivains  du  seizième  siècle, 
n'en  parlent  qu'avec  un  enthousiasme  presque  re- 
ligieux. Mais  en  mettant  à  part  ce  qu'il  y  a  peut- 
être  d'exagéré  dans  leurs  éloges,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'outre  l'artifice  dans  la 


n'échappa  point  à  la  critique,  et  Boccalinine  l'épargna 
pas  dans  sa  Pietra  diParagone;  mais  les  Avvertimenti 
délia  lingua  sopra  il  Decamerone3  que  Salviati  fit  pa- 
raître deux  ans  après  son  édition,  sont  un  ouvrage  pré- 
cieux, et  vraiment  classique  pour  l'étude  de  la  langue. 
Sur  toutes  ces  vicissitudes  que  le  Décctméron  a  éprou- 
vées, voyez  le  livre  de  Manni.,  Istoria  del  Decamerone, 
part.  111,  p.  628    et  suiv. 
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conduite  et  flans  la  composition  générale,  qui  >st 
merveilleux,  et  qui  o'a  été  gale  par  auoun  «utre 
auteur  de  Goules  ou  de  iVouvelles,  soit  italien, 
soit  étranger,  01  y  voit  encore  fidèlement  repré- 
sentés,  comme  dans  une  immense  galerie,  les 
meurs  et  les  usages  le  son  teins,  non  seule  neat 
dans  les  caractères  et  les  personnages  de  pure  in- 
vention ,  mais  encore  dans  au  grand  nombre  le 
traits  d'histoire  qui  y  sont  touchés  de  main  de 
maître  (i)    55 

Après  ce  jugement  d'un  esprit  sage  et  aussi 
instruit  des  lois  du  goût  que  de  celles  de  la 
décence,  on  ne  doit  pas  cesser  de  regretter  que 
Boccace  ait  gâté  un  si  délicieux  ouvrage  par  des 
détails  qui  défendent  de  le  laisser  encre  les^mains 
de  la  jeunesse;  mais  à  l'âge  où  il  est  permis  le  tout 
lire,  on  peut  faire  du  Dêoamêron  une  de  ses  leo- 

j  tures  favorites,  une  étu  le  utile  pour  la  langue., 
pour  la  connaissante  des  meurs  d'un  siècle,  et 
des  hommes  de  tous  Les  siècles:  on  peut,  à  l'exem- 
ple du  sage  Molière  ,  y  apprendre  à  représenter  au 
naturel  les  vices,  les  ridicules  et  les  travers:  ou 
en  peut  tirer  des  sujets  de  tragédies  touchantes, 
de  comédies  g  des,  de  satires  piquantes,  d'his- 
toires agréables  et  utiles,  de  discours  éloquens  et 

1  persuasifs:  on  peut  enfin,  en  passant  quelques  en- 
droits, qui  n'offrent  plus  aucun  attrait  à  ceux  pour 
qui  ils  n'ont  plus  aucun  danger,  jouir  d'une  pro- 
duction variée,  amusante.,  attachante  même,  en- 

|  tremêlée  de    lescription-, ,  de  narrations.,  de  dia- 

(1)  licencie  ddLa  Leueralura,  1.  11^  cap.  i3. 
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lognes;  pleine  de  verve,,  d'imagination 3  d'origi- 
nalité,, de  naturel,  et  d'une  élégance  de  style  qui, 
si  Ton  en  excepte  un  petit  nombre  d'expressions 
et  de  tours  que  Je  tems  a  fait  vieillir,,  est  à 
l'abri  de  toutes  les  critiques,  comme  au-dessus 
de  tous  les  éloges. 
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Etat  général  des  lettres  en  If  aile  pendant  la  der- 
nière moitié  du  quatorzième  siècle  Universités; 
suite  des  études  publiques;  études  particu- 
lières; histoire^  poésie  latine  et  italienne;  J\ou* 
velles  dans  le  genre  du  Béoaméron;  grands 
poèmes  à  l'imitation  de  celui  du  Dante;  der- 
nières observations  sur  le  quatorzième  siècle. 


X  *ndis  que  Pétrarque  et  Booeaee  donnaient  une 
impulsion  si  forte  et  si  générale  aux  esprits,  qu'ils 
les  ramenaient  à  l'étude  et  à  l'imitation  des  an- 
ciens ,  et  qu'ils  fixaient,  l'un  en  vers,  l'autre  en 
prose,  la  langue  de  leur  patrie,  d'autres  études., 
auxquelles  ils  se  tinrent  presque  entièrement 
étrangers,  continuaient  de  ûeurir,  et  d'autres 
écrivains,  dans  les  parties  de  la  littérature  qu'ils 
cultivaient  eux-mêmes,  se  montraient,  non  leurs 
égaux,  mais  leurs  émules  ou  leurs  disciples.  La 
dialectique  «le  l'école  continuait  de  s'égarer  et  de 
se  perdre  en  subtilités  inintelligibles  sur  les  pas 
les  interprètes  d'Aristote  ;  et  malgré  le  livre  de 
Pétrarque  où  il  av^it  attaqué  Fignorauce  des  au- 
;res,  en  leignant  d'avouer  la  sienne  (i),  l'arabe 
Iverroès  avait  toujours  une  multitude  de  secta- 
eurs  qui  croyaient   l'entendre.  La   méthode  des 


(i)  De  sui  ipsius  et  multorum  ignorantia. 
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scholastiques  continuait  de  régner  dans  la  théo- 
logie le  l'école  et  l'en  épaissir  les  ténèbres.  Les" 
Thomistes  et  les  S)otistesse  disputaient  l'avan- 
tage des  argumens  les  plus  entortillés  ,  los  plus 
creux  et  les  plus  obscurs.  Loin  que  les  étu  lians 
en  fussent  découragés  ,  ou  que  le  nombre  des 
maîtres  diminuât,  le  zèle  des  uns  et  la  quantité 
des  autres  semblaient  aller  toujours  croissant. 

Pétrarque  s'en  plaignait  dans  ses  ouvrages  et 
dans  ses  lettres,  -c  autrefois,  écrivait-il,  il  y  avait 
des  professeurs  de  cette  science;  aujourd'hui,  je 
le  dis  avec  indignation,  des  dialecticiens  profanes 
et  bavards  déshonorent  ce  nom  sacré.  S'il  n'en 
était  pas  ainsi,  nous  n'aurions  pas  vu  pulluler  si 
subitement  cette  fouie  de  maîtres  inutiles  (i) .» 
Mus  il  avait  beau  dire  ;  cette  foule  le  maîtres  ne 
cessait  point  d'attirer  U  foule  des  disciples,  parce 
que  là  étaient  les  promesses  le  la  fortune,  les 
appâts  de  l'ambition  et  le  chemin  des  grau  leurs. 
Ce  torrent  se  débordait, hors  de  l'Italie,  dans  les 
universités  des  nation  voisines.  G  die  de  Paris  tira 
plusieurs  de  ses  professeurs  des  universités  ultra- 
moutaines.  Du  Boulay,  dans  l'histoire  de  cette  cé- 
lèbre école,  en  aoiiMieua  assez  grand  nombre  (2). 
Les  auteurs  italiens  lui  reprochait  d'en  avoir  ou- 

(1)    De  Remp.d.  ûtriusq*  fortwi  s}  liv.  I,   Jixi    46. 

(%j  Le  père  Denis*  da  boar  Jt. -Sépulcre,  ultime 
amiel  U  recteur  de  Pétrarque  5  Albert  de  Paioue,  Au*' 
gustin,  coinrae  le  <»ère  Dj  nis;  Gérard  de  Bologue,  de 
l'ordre  des  Carmes/ F  erïico  Cas^ineUideLucquésj  qui 
fat  archevêque  ie  Aouen,  évoque  de  Loiève,  et  eu- 
suite  it'Auwrrcp  etc. 
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blié  plusieurs  (i);  mais  ceux  dont  il  parle  et  ceux 
qu'il  oublie,  ceux  qui  restèrent  en  Italie  et  ceux 
qui  en  sortirent,  sont  tous  maintenant.,  eux  et 
Imrs  œuvres,  aussi  profondément  inconnus  les 
uns  que  les  autres  ;  et  la  raison  humaine  n'eut  pis 
beaucoup  perdu  à  ce  qu'ils  le  fussent  toujours. 

Le  siège  et  la  puissance  dont  émanaient  ks  for- 
tunes et  les  grâces  qu'on  ambitionnait  en  se  li- 
vrant avec  tant  d'ardeur  à  cette  étude ,  étaient 
toujours  en  terre  étrangère  D'Avignon,  le  papa 
soutenait  en  Italie,  par  ses  légats  et  par  des  troupes 
à  sa  solde,  des  guerres  ^ontre  les  Visconti;  et  ses 
guerres  ne  ^essaient  de  troubler  et  de  ravager  la 
Lombardieet  même  la  Toscane  qui  n'avait  pu  se 
dispenser  d'y  prendre  part.  Bologne  se  déclara 
libre:  le  soulèvement  gagna  jusqu'à  Rome,  et  de 
là  les  petites  principautés  qui  formaient  l'Etat 
de  l'Eglise.  Grégoire  XI  sentit  la  nécessité  de  sa 
présence  pour  éteindre  cet  incendie.  Il  quitta 
enfin  Avignon  pour  Rome,  où  il  mourut  dix-huit 
mois  après  son  retour  (2),  avant  d'avoir  pu  réussir 
à  pacifier  l'Italie.  Urbain  VI  détruisit  par  sa  vio- 
lence et  par  sa  dureté  le  bien  que  son  prédécesseur 
avait  commencée  faire.  Les  cardinaux  qu'il  pous- 
sait à  bout,  élurent  et  lui  opposèrent  l'anti-nape 
Clément  VII  (>),  source  de  ce  grand  schisme  qui 
devait  durer  {o  ans  De  nouvelles  révolutions  dans 

(1)  Voy.  Tiraboschi,  Stor.  délia  Le tter.  ùaL,  t.  V 
I.  JI,  ci.  ' 

(a)  Il  entra  dans  Rome  le  i3  septembre  1 3? 6,  et  7 
mourut  le  17  mars   1J78. 

(3j  Robert,  cardinal  de  Genève. 

*•■  0 
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le  royaume  de  Naples  en  furent  la  suite.  Jeanne, 
qui  régnait  encore  ,  ayant  soutenu  Clément  VII , 
Urbain  VI  appela  contre  elle  le  jeune  Charles  de 
Duraz,  le  reçut  à  Rome,  le  couronna  roi.  Naples 
lui  ouvrit  ses  portes  sans  combat,  et  si  la  ven- 
geance inutile,  froide  et  tardive  est  un  crime  ,  il 
punit  par  un  crime  assez  lâ^he,  sur  une  vieille 
reine,  le  crime  odieux  dont  elle  s'était  souillée 
dans  sa  jeunesse. 

Clément  VII,  réfugié  dans  Avignon,  y  rassem- 
bla les  cardinaux  qui  l'avaient  élu,  tandis  qu'Ur- 
bain VI  formait  tout  un  nouveau  collège  de  car- 
dinaux italiens.  De  ce  nombre  fut  Bonaventure 
Perago  de  Padoue,  l'un  des  théologiens  leg  plus 
célèbres  de  ce  tems ,  et ,  ce  qui  atteste  encore 
mieux  son  mérite ,  l'un  des  anciens  amis  de  Pé- 
trarque. C'était  même  lui  qui,  dans  la  cérémonie 
de  ses  obsèques,  avait  prononcé  son  oraison  fu- 
nèbre. Il  était  alors  simple  religieux  Augustin, 
Trois  ans  après^  il  fut  fait  Général  de  son  ordre; 
et  quand  le  schisme  éclata ,  s'étant  déclaré  pour 
Urbain  VI,  il  en  fut  récompensé  par  le  chapeau 
de  cardinal  Sa  mort  fut  aussi  funeste  que  son 
élévation  avait  été  rapide.  Il  fut  tué  d'un  coup  de 
flèche,  en  passant  sur  le  pont  Sfc.-Ange  pour  se 
rendre  au  Vatican.  On  ne  put  découvrir  d'où  par- 
tait ce  coup.  On  soupçonna  François  de  Carrare, 
seigneur  de  Padoue,  d'en  avoir  donné  l'ordre, 
pour  se  venger  de  ce  que  le  cardinal  s'opposait 
à  ses  desseins  contre  les  immunités  de  l'Eglise; 
on  a  fait,  en  conséquence,  de  Perago  un  martyr3 
en  le  rangeant  parmi  ceux  qui  sont  morts  pour  la 
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défense  de  ces  immunités;  et  les  continuateurs 
des  Actes  des  Saints  n'ont  pas  manqué  de  lui 
donner  place  dans  cette  immense  ci  ll'ection  (i). 
Tirabos.  hi3  avec  sa  bonne  foi  ordinaire,  rapporte 
ces  faits;  mais  aven  la  même  bonne  foi,  il  pro- 
pose aussi  ses  doutes;  cl  en  supposant  que  Fran- 
çois de  Carrare  eut  en  effet  ordonné  ce  meurtre, 
il  l'attribue  à  une  tout  autre  cause.  *  Je  ne  veux 
pas,  ajoute-t-il,  enlever  pour  cela  au  cardinal  la 
gloire  dont  il  a  joui  jusqu'à  présent,  d'être  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  défense 
de  1  immunité  de  l'Eglise;  je  propose  seulement 
mes  doutes,  et  j'attends  que  les  savans  veuillent 
bien  les  résoudre  (2)  *  Les  savans  n'ont  point 
donne  cette  solution,  et  les  doutes  du  sage  Ti- 
raboschi  sont  devenus  des  preuves  négatives. 

Un  autre  théologien  qui  s'honora  aussi  de  IV 
nm.é  de  Pétrarque,  Louis  Marsigli3  florentin, 
le  vit  pour  la  première  fois  à  Padoue,  n'ayant 
encore  que  vingt  ans.  Pétrarque  démêla  dès-lors 
en  lui  de*  talens  et  des  connaissances  exlraordi- 
naires.  Ce  n  était  pas  seulement  en  théologie  qu'il 
«ait  savant,  ma»  en  littérature,  en  poésie,  en  his- 
toire. Après  avoir  voyagé  en  France,  soutenu  des 
thèses  éclatantes  et  pris  le  degré  de  roaîlreès-arfs 
dans  1  université  de  Paris,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, jouit  a  Florence  dune  grande  considération 
y  vécut  entouré  de  disciples  qui  s'honoraient  de 
lecevoir  ses  leçons,  acquit   une  renommée  dont 

(1)  Vol  XI,   10  juin.  "~" 

(a)  àtor.  d*Ua  Leuer.  ital,  t    V,  p.   ïa8. 
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on  trouve  les  témoignages  dans  plusieurs  écrivains 
fie  son  tems,  mais  ne  laissa  aucun  écrit  qui  puisse 
faire  juger  à  quel  point  était  méritée  une  réputa- 
tion si  grande,  On  compte  encore  parmi  les  théo- 
logiens les  plus  savans  de  la  même  époque  et 
parmi  les  fondateurs  de- l'école  thé-dogique  de 
Bologne,  Louis  Donato,  vénitien 3  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs.  Nommé  cardinal  par  Urbain  VI,. 
pour  la  même  raison  que  Bonavcnture  de  Padoue, 
ii  perdit  sa  faveur  pour  n'avoir  pas  réussi  dans 
une  mission  dont  Urbain  l'avait  chargé  auprès  de 
Charles  de  Duraz  (i).  Dans  la  division  qui  éclata 
bientôt  entre  ce  pontife  intraitable,  et  le  roi  qui 
lui  devait  sa  couronne,  Urbain  .  assiégé  pendaut 
huit  mois  dans  Nocc-a  par  les  troupes  de  Char- 
les ,  vexa  si  cruellement  les  cardinaux  qui  sJy 
étaient  renfermés  avec  lui,  que  six  d'entre  eux 
conspirèrent  ou  contre  leur  tyran  *  ou  seulement 
pour  échapper  à  sa  tyrannie4.  Le  pape,  instruit  de 
leur  complot,  les  fit  arrêter  et  leur  fit  subir  les 
plus  affreuses  tortures.  Le  maheureux  Louis 
Donato  était  du  nombre.  Ce  fut  lui  que  le  vin- 
dicatif Urbain  ordonna  de  tourmenter  jusqu'à 
ce  qu'il  put  l'entendre  crier.  Il  se  promenait  dans 
le  jardin  du  château  en  disant  son  bréviaire  (2): 
l'exécution  se  f  lirait  dans  le  donjon;  et  il  parais- 
sait très-content  d'entendre  de  si  loin  les  cris  de 
sa   victime     Urb  in  étant   parvenu   à   s'enfuir   de 


(1)  Tiraboschî,  ub.  supr.,  p.   Ho. 

(a)  V.  Abrégé  de  L Hist.ccclJs.,  Berne,,  1767.  vol  IJ, 


an   ,385. 
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ce  château  ,  se  retira  à  Gènes ,  emmenant  avetf 
lui  ses  cardinaux  prisonniers  et  Pévêque  d'Àquila, 
qui,  ne  pouvant  aller  assez  vite  parce  qu'il  était 
estropia*  Je  la  question  et  mal  monté,  fut  massa- 
cre par  son  ordre  et  presque  sous  ses  yeux.  Pour 
terminer  cette  tragédie,  Urbain,  arrivé  à  Gènes, 
fit  mourir  par  divers  supplices  cinq  des  cardinaux, 
y  compris  Louis  Donato  (i)  Il  eût  été  plus  heu- 
reux, s'il  fut  resté  simple  moine,  et  s'il  ne  se  fut 
occupé  que  de  sa  théologie. 

La  fin  non  moins  déplorable  du  poète  astro- 
logue, Cecco  (TAscoli,  et  les  persécutions  éprou- 
vées par  l'astrologue  médecin  Pierre  d'Abano,  ne 
détournaient  point  de  l'étude  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. Un  Génois,  nommé  Andalone  del  Nero , 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  connaissances  eu 
astronomie,  et  qui  avait  entrepris  de  longs  voya- 
ges dans  le  seul  dessein  de  les  augmenter,  s'éga- 
ra ,  comme  presque  tous  les  astronomes  le  fai- 
saient alors  ,  dans  les  visious  a  irologiques.  Boc- 
cace,  qui  avait  pris  de  ses  leçons  à  Naples,  parle 
de  lui  avec  de  grands  éloges  dans  son  Traité  de  la 
Généalogie  des  Dieux,  l'appelle  son  vénêialle 
muîlre  (.)  ,  et  dit  positivement  qu'il  doit  avoir 
dans  la  science  des  astres  la  même  autgrité  que 
Virgile  dans  la  poésie  et  Cicéron  dans  l'éloquence. 
On  a  de  lui  un  Traité  latin  de  la  composition  de 
l'cstrolabe,  publié  à  Ferrare,  en  l4»j5.  Nous 
avons  eu  manuscrit,  à  la  bibliothèque  impériale, 


(i     Voy.  ibidem.  V oy.  aussi  Abvêsè  chronologique 
de  VHitU  ecclés.  Paris,  1761.  "yol.  II,  même  année. 
(a)  Liv.  XV. 
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un  de  ses  Traités  sur  ia  sphère  ,  la  théorie  des  pla- 
nètes, leurs  équations,  avec  une  introduction  aux 
juge  mens  astrologiques  (i),  qui  n'a  jamais  été 
m  publié  ni  traduit. 

Thomas  de  Pisan,  autre  astrologue,  jouissait  à 
îioiogne  d'une  granle  réputation  lorsqu'il  fut 
appelé  à  Paris  par  Charles  V.  Ce  roi,  qu'on 
appela  le  Sage,  n'eut  cependant  pas  la  sagesse* 
de  se  garantir  des.  rêveries  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. Thomas  fut  traité  à  sa  cour  avec  distinc- 
tion ,payè  avec  magnificence  et  créé  conseiller 
nu  roi.  Il  avait  prédit  l'heure  de  sa  propre  mort, 
et  fit  à  sa  science  l'honneur  de  mourir  à  l'heure 
qu'il  avait  fixée.  C'est  sa  fille  Christine  de  Pisan 
qui  l'atteste  dans  l'histoire  de  Charles  V  quelle 
a  écrite  en  français  (2).  Christine  fufc,.  comme  ûîi 
sait,  un  des  pro  liges  de  sou  siècle  et  de  son  sexe. 
Elle  a  laissé,  outre  cette  histoire,  le  Trésor  de  la 
cité  des  dames  (3),  et  quelques  autres  ouvrages 
français  en  prose  et  en  vers  ({)  Elle  tient  à  l'Iu- 
lie  par  sa  naissance,  et  à  la  France  par  ses  écrits. 


(1)  Andalonis  de  Nigro  Januensis  Tracta  tus  de 
spkœra,  Theorica  plane tarîtm:  Introductio ad  judicia 
astrologica.  CataL  des  Manuscr.,  voL  IV,  p.  333  ^ 
nu.  727a. 

(a)  Voy.  Mémoire  de  BoivinTe  cadet,  dans  le  Recueil 
de  V  Acad  des  Tnscript.,  t.  IF,  p.  704.  Cette  histoire 
de  Charles  V  a  été  publiée  par  l'abbé  Lebeuf,  Dissert. 
sur  VHist.  de  Paris,  t.  III,  p.  io3. 

(3)  Imprimé  à  Paris  en   t4<)7» 

(4)  J'ai  parlé  du  Trésor  de  la  Cité  des  Dames ,  aœ 
sujet  du  jurisconsulte  Giovanni  d'Andréa  et  de  sa; 
fdie  Novella,  t.  II  de-cet  ouvrage,  p.  27 3,  not«.  Voy.  le* 
Mémoire  de  Boivin,  ub.  supr. 
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On  l'a  dit  avec  vérité, 
Quand  un  roi  tcut  le  crime,  il  est  trop  obéi. 
Il   est  aussi  vrai,  et   presque  aussi  triste,  que 
quand  H  récompense   la   folie,   il    augmente    le 
nombre  des  fous.  La  faveur  dont  jouissait  1  as- 
trologie auprès  de  Charles -le -Sage  excita  une 
grande  ardeur  pour  cette  prétendue  science,  non 
seulement  dans  ses  états,  mais  en  Italie,  d  ou  vin- 
rent  à  l'exemple  de  Thomas  de  Pisan,  beaucoup 
d'autres  astrologues,  dans  l'espoir  d'obtenir  pour 
eux-mêmes  la  bonne   aventure   qu'ils  prédisaient 
aux  autres  (i).   Leurs   noms  ont  été  soigneuse- 
ment recueillis  (2),  et  l'on  a  tenu   registre   de 
leurs  découvertes  et  de  leurs  prédictions  f  telles 
que  celle  de  Nicolas  de  Paganica,  médecin  et  do- 
iioicain,  qui  prédit,  jour  pour  jour,  la  naissance 
d'un  fils  du  duc  de  Bourgogne  ,  en  i3^l  ,  et  de- 
couvrit,  disent  ces  vieilles  chroniques,  plusieurs 
grands    empoisonneurs  en  France  ,    qui    avaient, 
intoxlnuê  plusieurs  grands  personnages  (5),'  telles 
encore  que  les   prédictions  faites   par  un  certain 
Mire,  de  Gênes  ,  de  la    moi.   d'Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  et  de  la  victoire  de  Rosebecq,  rem- 
portée sur  les  Flamands,  en  i382,  par  les  Fran- 
çais, que  commandait  le  duc  de  Bourgogne  (i)  ; 

(1)  Tiraboschi,  t.  V,  1.  H,  p-  170. 

(a)  Voy.  C atalogue  des  principaux  Astrologues,  etc. 
rédige  par  Simon  de  Phares,  écrivain  du  quinzième 
s.ècb-,  et  publié  pal :  l'abbé  Lebeuf,  Dissert,  sur  l  HisC 
de  Paris,  t.  111,  p.  44^  et  suiy. 

(3)  Ibid  ,  p.  401. 

(4)  Ibid. 
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mais  on  n'a  pas  tenu  aussi  exactement  compte  de 
leurs  charlataneries  et  de  leurs  bévues. 

On  est  encore  forcé  de  compter  parmi  les  as- 
treignes le  fameux  Paulle  géomètre,  né  à  Prato 
en  loseane,  a  qm  son  savoir  en  arithmétique  ût 
aussi  donner  le  nom  de  Paul  de  VAhbaco  II  ne 
se  bornait  pas  à  connaître  les  astres  et  à  en  tirer 
ces  pronostic,  il  construisait  de  ses  propres  mains 
des  machinés  ingénieuses  ou  tous  leurs  mouve- 
mens  étaient  fidèlement  représentés.  Sa  réputa- 
tion fut  encore  plus  grande  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Espagne  et  jusque  parmi  les  Arabes,  que 
dans  son  pays  même  (i).  Philippe  Villani  le  fait 
mourir,  en  i3Ô5  (a);  et  cependant  on  cite  de  lui 
un  testament  fait  l'année  suivante  (3).  Parce  tes- 
tament, il  ordonna  que  ses  ouvrages  astrologiques 
tussent  déposés  dans  un  couvent  de  FlorenoeVi) 
que  les  moines  en  eussent  une  clef,  sa  famille  une 
autre,  et  qu  on  les  y  conservât  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouvât  un  astrologue  florentin  qui  fut  jugé,  par 
quatre  maîtres  dans  cet  art,  digue  de  les  posséder. 
Un  ne  dit  pas  ce  que  sont  devenus  ces  clefs  et  ce 
dépôt,  ni  si,  dans  le  grand  nombre  d'astrologues 
qui  existaient  alors,  il  y  en  eut  qui  se  soucièrent 
de  subir  ce  jugement  (5). 

(t)   Tiralioschi,  up.  supr. 

(a)   Uomini  illuslri  t'iorentini. 

s$t^iv%J:t^amaUtul-' p  i94i  Manni- 

(4)  La  Ste.-Trinité. 

(5)  Manni,  loc.  cit.,  et  xMazzuchelli,  notes  sur  Phi- 
lippe Villani,  thsent  que  quelques  uns  des  ouvrages  de 
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Ni  leur  nombre,  ni  leurs  succès  n'en  imposaient 
■i  Pétrarque,  que  Ton  trouve  toujours  à  cette  épo- 
que  répandant  les  lumières  ou  combattant  Ter- 
reur; loin  i!e  se  laisser  entraîner  au  torrent,  il  ne 
<:>>.<  de  se  moquer  de  l'astrologie  et  des  astro- 
logues j  soit  flans  ses  ouvrages  publies 3  soit  dans 
ses  lettres  (j).  Mais  c'étaient  des  paro'es  jetées 
aa  vent.  L'ignorance  était  trop  générale  et  le  pré- 
jugé trop  enraciné^  pour  que  les  efforts  d'un  seul 
homme  ,  quelque  supérieur  qu'il  fut  3  pussent 
réussir  à  l'abattre.  Il  ne  se  moqua  pas  moins  des 
alchimistes  (2)  que  des  astrologues,  et  il  ne  di- 
minua ni  leur  nombre,  très-grand  dans  ce  siè- 
cle, ni  celui  de  leurs  dupes. 

L'alchimie  était  l'abus  de  la  chimie  qui  était 
alors  peu  avancée,  comme  l'astrologie  l'était  de 
l'astronomie  qui  était  aussi  dans  soi:  enfance  La 
médecine  empruntait  trop  souvent  les  visions  de 
l'une  et  de  l'autre  ;  mais  souvent  aussi  elle  s'en  te- 
nait à  ses  propres  études,  et  elle  dut  à  ce  siècle 
quelques  progrès.  Jacques  Dondi  et  Jean  son  fils, 
médecins  et  amis  de  Pétrarque  qui  pourtant  n'ai- 
mait pas  les  médecins  ,  ne  furent  ni  alchimistes, 
ni  astrologues  ,  mais  joignirent  tous  deux  à  leur 
profession  l'étude  de  l'astronomie  et   de  la  méea- 

Paul  ont  été  imprimés  à  Bàle  m  i53a;  mais  Tira- 
boschi  avoue  qu'il  n'«n  a  aucune  connaissance,  et  qu'il 
ne  connaît  non  plus  aucun  autre  écrivain  qui  en  ait 
parlé. 

fi)  Voy  sur-tout  une  Lettre  à  Boccace  ,  Senil.  . 
1.  111,  ép.   1. 

{2)  \oy    De  Rented.  utr  Jorlun&3  1.  I,  Dial.  m. 
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nique.  Padoue,  leur  patrie,  dut  au  premier  etPa- 
vie  au  second  ,  deux  horloges  qui  furent  généra- 
lement admirées  (i).  Padoue  et  Pavie  avaient, 
comme  Bologne, Florence,  Pise5Pérouse  et  toutes 
les  universités,  des  chaires  de  médecine.  Elles 
produisaient  de  savans  élèves  qui  devenaient  à 
leur  tour  de  célèbres  professeurs.  La  plupart  s'en 
tenaient  à  l'enseignement  et  à  la  pratique.  Quel- 
ques uns  cependant  écrivaient,  et  c  est  dans  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  se  #ont  conservés  qu'on 
peut  apprendre  ce  que  l'art  était  de  leur  tems. 
Mais,  et  leurs  ouvrages  et  leurs  noms  mêmes  ap- 
partiennent à  l'histoire  de  cette  science.  Je  ne 
nommerai  ici  qu'un  médecin,  qui  paraît  s'être 
élevé  dans  le  quatorzième  siècle  au-dessus  de  tous 
les  autres;  c'est  le  célèbre  Mondinus,  regardé  en- 
core  aujourd'hui  comme  le  restaurateur  de  Fana- 
tomie,  dont  il  a  laissé  un  Traité,  le  premier  qui 
ai!  été  écrit  depuis  les  anciens  (2).  Ce  traité  servait 
encore  de  texte  et  presque  de  loi  dans  les  univer- 
sités, deux  cents  ans  après  sa  mort.  Milan,  Bo- 
logne,Forli  et  d'autres  villes  se  disputent  l'honneur 
d'av®ir  donné  naissance  àMondinus  ;  mais  il  suffit, 
pour  la  gloire  de  l'Italie ,  qu'il  soit  né  ,  qu'il  ait 

*  *       *  "  11    ■  1— 1 

(1)  J'ai  parlé  de  ces  horloges  et  de  leurs  deux  auteurs, 
t.  Il,  p.  388,  note.  Falconnet  a  fait  sur  ce  sujet  une  Dis- 
sertation, Mém.  deV  Acad.  des  Tnscript.  et  Bel,  Let., 
t.  XX,  p.  440,  où  il  a  confondu  le  fils  et  le  père,  et  com« 
mis  d'autres  erreurs,  que  Tiraboschi  a  redressées,  t.  V, 
p.   177,  et  6uiv. 

(a)  Voy.  Freind,  HisL  Med.y  et  M.  Portai,  Hist 
de  V Amtçmie,  t.  I. 
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étudié  ,  exercé,  enseigné,  fait  se&  belles  expé- 
riences, et  écrit  dans  sou  sein  (1). 

Un  art  moins  conjectural  que  la  médecine  avait 
eu  ,  dès  le  commencement  de  ce  siècle  ,  un  écri- 
vain qui  a  joui  et  jouit  encore  d'une  grande  ré- 
putation. Pierre  Crescenzio  écrivit,  dans  un  âge 
fort  avancé,  sur  le  premier  des  arts,  l'agricul- 
ture. Sa  vie  active  appartient  plus  au  treizième 
siècle  qu'au  quatorzième.  Né  à  Cologne  d'une  fa- 
mille honnête  et  aisée  ,  après  y  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  en  philosophie,  en  médecine  et  dans 
les  sciences  naturelles,  il  se  livra  plus  particuliè- 
rement à  l'ét  ide  des  lois.  Il  ne  prit  cependant 
point  le  degré  de  docteur  et  &e  borna  au  titre  de 
ju^e  ,  qui  était  alors  celui  des  simples  juriscon- 
sultes Ils  avaient  le  pouvoir  de  traiter,  de  débattre 
et  de  défendre  le;  causes;  mais  ils  ne  pouvaient 
pas  occuper  les  chaires  publiques  et  y  donner  des 
leçons,  privilège  réservé  aux  seuls  docteurs. 

Crescenzio  s'éloigna  de  sa  patrie  ,  quand  il  la 
vit  déchirée  par  des  dissensions  civiles  où  il  ne  lui 
convint  pas  de  prendre  parti.  Les  villes  d'Italie., 
qui  étaient  alors  presque  toutes  indépendantes, 
étaient  dans  l'usage  de  choisir  hors  de  leur  sein 
des  gouverneurs  civils  et  militaires,  sous  le  titre 
de  capitaines  ou  de  p odes  ta.  Elles  exigeaient  qu'ils 
amenassent  avec  eux  et  à  leurs  frais  des  hommes 
de  loi  qui  leur  servaient  d'assesseurs  dans  le  juge- 


(i)  Le  Traité (V À natomie àe^ton  linus  a  eu  plusieurs 
éditions  citées  par  M.  Portai^ par  Fabricius^  BibL  meâ-~ 
«t  ùif.  latin.;  vol.  V^  etc. 
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ment  des  causes ,  et  q^i  jugeaient  eux-mêmes 
dans  les  tribunaux,  suivant  les  coutumes  de  cha- 
que payé.  Un  grand  nombre  de  nobles  bolonais 
furent  appelés  à  ces  magistratures  temporaires  , 
mais  suprêmes.  L'université  de  Bologne,  fertile  en 
savans  jurisconsultes,  leur  fournissait  facilement 
des  assesseurs 4  et  ce  fut  en  remplissant  ces  sor- 
tes d'emplois  que  Crescenzio  parcourut  pendant 
trente  ans  l'Italie  ,  rendant  la  justice  aux  citoyens., 
donnant,  aux  gouverneurs  qu'il  accompagnait,  de 
sages  conseils  ,  et  maintenant  de  tout  son  pouvoir 
les  cités  dans  des  sentimens  de  concorde  et  dans 
un  état  de  paix.  Il  ohs  n'ait  partout  les  procédés 
de  l'agriculture,  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
particulier.  Enfin  ,  de  retour  à  Bologne,  et  déjà 
fort  âgé,  il  recueillit  toutes  ses  observations,  et 
publia,  vers  Tan  i5o/J,  un  Traité  d'agriculture, 
divisé  en  douze  livres,  qu'il  dédia  au  roi  deNaples, 
Charles  II  II  survécut  près  de  seize  ou  dix-sept 
ans  à  cette  publication,  et  mourut  vers  là  fin  de 
1^20,  âgé  d'environ  quatre-vingt-sept  ans  (1). 

Les  préceptes  contenus  dans  son  ouvrage  sont 
tirés,  soit  des  anciens,  de  Caton,  Varron,  Colm. 
melle,  Paîladius ,  soit  de  ses  propres  observations. 
Cette  partie  ,  en  quelque  sorte  pratique  ,  est  ex- 
cellente et  pourrait  être  encore  utile  aujourd'hui? 
elle  est  au  moins  très-curieuse  parla  connaissance 
qu'elle  nous  donne  des  procédés  de  la  culture  iî  * 


(i)  Fila  di  P.  Crescenzioy  en  tète  de  la  traduction 
Mal.  de  son  liyre,  édit.  des  auteurs  classiques,  Milan. 
«8o5,  in  8°.  V    '        •  1 
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lionne  ,  que  l'on  voit  avec  surpris?  avoir  été  dès 
cette  époque  reculée,  sur  un  grand  nombre  d'ob- 
jets, la  même  que  de  nos  jours.  On  peut  citer  pour 
exemple  le  chapitre  de  la  culture  du  lin,  où  l'au- 
teur prescrit  les  engrais  ,  le  double  labour,  l'un 
profond  avant  l'hiver  ,  l'autre  superfi  *iel  au  prin- 
tems,  et  d'autres  méthodes  excellentes,  auxquel- 
les les  cultivateurs  mo  lerm-s  les  plus  instruits  ne 
pourraient  rien  ajouter  (i);  mais  lorsqu'il  veut 
s'élever  à  la  théorie  et  rendre  raison  des  qualités 
de  l'air,  de  la  fécondité  de  la  terre,  de  la  végéta- 
tion ,  et  des  autres  phénomènes  naturels  par  la 
doctrine  d'Avioenne  ou  lu  grand  Albert,  il  se  jette 
dans  les  explications  et  des  distinctions  subtiles 
et  pleines  d'erreurs.  Ce  livre,  écrit  en  latin,  fut 
traduit  en  italien  avant  la  fin  du  même  siècle.  On 
avait  attribué  à  Crescenzio  luî-mê  ne  cette  tra- 
duction; mais  il  a  été  reconnu  depuis  qu'elle  dite 
du  tems  où  la  langue  avait  acquis  tout  son  per- 
fectionnement, eest-à  dire  d'un  demi-siècle  après 
l'époque  où  l'auteur  écrivait.  On  ignore  le  nom 
du  traducteur:  seulement,  dit  le  P.  Bartoli  (2)  , 
on  reconnaît  à  la  perfection  de  son  style  qu'il  est 
du  siècle  où  Ton  écrivait  le  mieux  (3). 


(1)  M.  Corniani,  /  Ùecoli  delta  Letter.  ital^t.  l9 
p.  178. 

(a)  A  la  fin  de  la  préface  du  petit  Traité  de  critique 
grammaticale,  intitulé  :  //  Torto  ed  ildritto  del  non  si 
puô,  qu'il  a  donné  sous  le  nom  de  Ferrante  Lotigo- 
bardi,  Rome,  i655,  pet.  in  ia°. 

(3)  La  premièrp  édition  de  l'ouvrage  latin  est  de  147 r, 
Au^sbourgj  infoJ.,  sous  ce  titre:  Pftri  de  CresceiUiis. 


l$2  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    D'iTALIE. 

La   jurisprudence  s  qui  avait  été  la  profession 
de  cet  auteur  agronome,  était  ,  par  les  mêmes 
raisons  que  la  théologie  3  dans  un  haut  degré  de 
faveur.  Les  universités  de  Bologne,  de  Padoue, 
de  Pavie?  de  Naples ,  s  j  distinguaient  à-  Tenvi. 
Cependant 3    depuis  le  fameux  Accurse  9-  aucun 
homme  n'avait  paru  capable  de  jeter  une  nouvelle 
lumière  sur  les  obscurités  de  cette  science,  que  le 
nombre  même  de  ceux  qui  la  professaient  devait 
inévitablement  augmenter.  Enfin  parut  le  grand 
Barthole,  dont  ta  poussière  et  les  vers  rongent  au- 
jourd'hui  les  énormes  volumes,  mais   qui  reçut 
dans  ce  siècle  des  honneurs  presque  divins  (i). 
istre  et  lumière  des  jurisconsultes,  maître  de 
vérité  3  fanal   du  droit  ,  guide  des  aveugles  3  ces 
titres  et  d'autres  semblables  lui  furent  prodigués, 
selon  1  usage  du  tems;  mais  en  rabattant  de  ces 
dénominations  fastueuses,  on  ne   peut  cependant 
lui  refuser  la  justice  due  à  sou  savoir  et  à  ses  im* 
menses  travaux. 

^  Barthole  naquit  la  même  année  que  Boccace,  en 
i5i3,  à  Sasso-FerFato,  dans  la  marche  d'Aucone. 
Il  se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  du  droit  sous 
les  maîtres  les  plus  célèbies,  à  Pérouse  d'abord 
et  ensuite  àBolog:  e.Ily  devint  maître  lui-même, 
et,  lors  de  la  fondation  de  l'université  de  Pise,  il  y 

ruralium  commode,  um,  1.  XII,  Jugustœ  vindelico- 
rum,  etc.  La  traduction  italienne  fut  imprimée  pour 
la  première  fois  à  Florence,  1478,  aussi  in  fol.  Les 
deux  m  ilJeures  édï tions,sont  celles  de  Cosmo  GiimU^ 
i6o5,  <t  de  JNaples  1724,  2  vol.  in  8°. 
(1)  Tiraboschi,  t.  V,  l.  II,  c.  4, 
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fût  nommé  professeur,  n'ayant  encore  que  2^5  ans. 
Il  y  resta  onze  ans,  selon  les  uns,  et  un  peu  moins 
selon  d'autres.  Il  quitta  sa  chaire  de  Pise,  pour  en 
occuper  une  à  Pérouse,  où  on  lui  déféra  le  titre 
et  les  droits  de  citoyen.  En  1 35 5,  lorsque  l'empe- 
reur Charles  IV  descendit  en  Italie ,  il  fut  choisi 
pour  l'aller  complimenter  à  Pise.  Il  profita  de  l'oc- 
casion, et  obtint  pour  cette  université  naissante  les 
mêmes  privilèges  dont  jouissaient  toutes  les  au- 
tres. L'empereur  lui  en  accorda  de  personnels^  et 
spécialement  celui  de  porter  dans  son  écusson  les 
armes  des  rois  de  Bohème.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  ces  honneurs   étaient  le  prix  de  la  fa- 
meuse bulle  d'or,  que  Charles  publia  l'année  sui- 
vante, qu'il  avait  concertée  à  Pise  avec  Barthole., 
et  dont  il  lui  avait   confié  la  réfaction  (i).  Il   ne 
jouit   pas  long-tems   de   ces  distinctions;  de  re- 
tour à  Pérouse3  il  y   mourut,  selon  l'opinion  la 
plus  probable,  âgé  seulement  de  {(\  ans.  La  briè- 
veté de  sa  vie  rend  presque  inconcevables  la  pro- 
fondeur et  l'étendue  de  ses  connaissances  et  le  vo- 
lume énorme  de  ses  écrits.  Gravina  ,  en  rendant 
justice  à  son  érudition  et  à  la  force  de  sa  dialec- 
tique, le  juge   sévèrement   sur   l'abus  qu'il  en  a 
fait,  et  sur  les  subtilités  qu'il  introdui&it  dans  l'é- 
Inde  du  droit  w.  Son  génie  et  son  érudition  lui  nui- 
sirent, dit  ce   critique   judicieux  (2)  :   possédant 
toute  la  misérable  science  de  ce  tems-là ,  il  ne  lit 


(1)  De  Sade,  Mêm.  pour  la  Fie   de  Pétrarque  s 
t.  III,  p.  409. 

(2)  De  Oriçine  juris  civilis,  1.  ls  $  164. 
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que  retourner  de  mille  manières  les  sophismes  des 
Arabes,  qui  avaient  souillé  la  pureté  des  sources 
du  péripatétisme,  ete.  »* 

La  vaste  compilation  des  œuvres  de  Barthole 
contient  quelques  Traités  de  droit  public,  tels  que 
ceux  des  Guelphes  et  des  Gibelins;  de  l Adminis- 
tration de  la  République;  de  la  Tyrannie ,  etc. 
On  y  en  trouve  uu  plus  singulier,  et  dont  le  prodi- 
gieux succès  peut  servir  à  faire  connaître  l'esprit 
de  son  tems.  C'est  une  cause  plaidée  devint  J.  C. 
entre  la  Vierge  Marie  d'une  part  et  le  Diable  de 
l'autre  (1).  Cacodœmon  comparaît  devant  le  tri- 
bunal, en  qualité  de  procureur  de  toute  la  malice 
infernale.  Sa  procuration,  passée  devant  le  notaire 
de  la  maison  du  Diable,  date  de  Tan  1 3 5 i  I;  cite 
le  g  nre  humain  à  comparaître  à  l'audience  trois 
jours  après  la  date.  Le  genre  humain,  pressé  par 
cette  diligence  diabolique,  s'est  laissé,  pour  la  pre  • 
mière  fois-,  expedierparcontumace.il  a  recours  à 
h  Sainte  Vierge  et  la  supplie  de  prendre  sa  défense. 
Elle  se  déclare  donc  son  avocate;  mais  le  Diable 
proteste  qu'elle  est  incapable  de  remplir  cet  of- 
fice, les  femmes  en  étant  exclues,  selon  le  Digeste 
De  postula/ione:  de  plus,  il  la  déclare  suspecte,, 
comme  mère  du  juge.,  conformément  à  la  loi  De 
appellatione.  La  Vierge  répond  à  l'exception:. 
1   .  que   lis  femmes   sont  admises  à   plaider   dans 

les  causes  des  misérables,  selon  la  disposition  «lu 

^- - 

(1)  l'ractatus  quœstionis  ventilatœ  coram  Domino 
nostro  J.-C.  in  ter  virginem  Mariant  ex  una  parte , 
et  Diabolum  ex  allé,  a,  p.  i65  et  suiv  uu  li/re  intitulé: 
BartholiConsilia,  quœstiones  eUravtaius^  Lyon,i568. 
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Jeragraphe  I,  Z>?  fceminis,  etc.,  et  que  le  genre 
humain  est  précisément  dans  ce  cas;  i°.  que  même 
ane  mère  peu!  parler  dans  sa  propre  cause,  comme 
il  est  écrit  dans  les  exceptions,  chapitre  Prio- 
r°m,  etc.  Cette  question  d'ordre  judiciaire  étant 
viciée,  Cacodœ'non  produit  sa  demande,  de  pou- 
voir tourmenter  le  genre  humain,  comme  il  la 
fusait  avant  la  rédemption  ;  il  s'appuie  des  testes 
d'une  infinité  de  lois;  mais  la  Vierge  Marie  n'en 
Rilêgne  pas  moins  que  lui  dans  ses  réponses,  toutes 
favorable*  a  son  olieat.  Enfin,  le  divin  juge  pro- 
nonce la  sentence  d'absolution  Jormiter y  séant 
pro  trimnaïi,  au  parquet  ordinaire  des  causes, 
au-dessus  les  trônes  des  anges,  dans  le  palais  de 
«a  rési  ience,  après  avoir  vu  toutes  les  citations 
procurations,  allégations,  réponses,  exceptions* 
répliques,  etc.  La  lite  sentence  écrite  et  publiée 
par  S.  Jean  l'évangéîiste,  notaire  et  écrivain  pu- 
plie  de  la  cour  céleste  (i).  l 

Barthole  eut  pour  disciple  et  ensuite  pour  rivai 
le  célèbre  Balde,  fl*  d'un  médecin  de  Pérouse 
On  raconte  beaucoup  de  traits  de  cette  rivalité 
qui  "raient  peu  bonorables  pour  le  caractère' 
de  Balde.  Des  écrivains  sages  les  révoquent  en 
doute,  et  ù  vant  mieux  en  douter  avec  eux  que 
dy  croire  (2).  Bal  le  fut  professeur  à  Pérouse  sa 
patrie,  puis  à  Sienne,  à  Pise,  à  Padoue  et  à  Pavie 
11  laisg-ijnrtont  a  ne  grande  admiration  de  son  ea- 

t.  Vp.  %°UdeUa  L^^^^^C^Z^ 

itïî  V°y'  Tiraî)0schI  ub'  suPr>  et  MaxzuchdK,  Sent. 

I 
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voir,  et  encore  plus  de  son  esprit,  qui  était  vifj 
brillant  ,  fécond  en  réparties  et  en  bons  mots. 
C'est  un  avantage  qu'il  avait  dans  la  dispute  sur 
son  maître  Barthole,  homme.plein  de  jugement  et 
de  science,  mais,  à  ce  qu'il  paraît ,  un  peu  lourd. 
Balde  n'a  guère  laissé  moins  d'écrits  que  lui,  et 
qui  ne  sont  pas  aujourd'hui  plus  utiles  ni  plus 
connus  que  les  siens;  il  est  vrai  qu'd  ne  mourut 
que  Tannée  même  de  la  fin  du  siècle  ,  âgé  de 
soixante-quinze  ou  seize  ans,  et  qu'il  vécut  par 
conséquent  une  trentaine  d  années  plus  que  son 
maître. 

C'était  aussi  un  jurisconsulte  habile  que  ce 
Guillaume  de  Pastreugo  que  nous  avons  vu,  dans 
îa  Vie  de  Pétrarque,  jouer  un  des  premiers  rôles 
parmi  ses  plus  intimes  amis.  Pastrengo,  sa  patrie, 
est  une  campagne  du  Véronais.  IS  fut  notaire  et 
juge  à  Vérone.  Les  Scaliger,  seigneurs  de  cet 
état,  le  chargèrent,  en  1 3 5 5  ,  d'une  mission  au- 
près du  pape  Innocent  XII ,  qui  résidait  à  Avi- 
gnon :  c'est  là  qu'il  connut  Pétrarque,  et  que  se 
forma  entre  eux  cette  amitié  qui  dura  autant  que 
leur  vie.  Mais  ce  n'est  pas  comme  légiste  qu'il  doit 
sur-tout  avoir  plaoe  dans  l'histoire  littéraire,  c'est 
comme  auteur  d'un  ouvrage  rare  et  peu  connu, 
3e  premier  modèle  de  ces  Bibliothèques  univer- 
selles,  et  de  ces  Dictionnaires  des  hommes  illus- 
tres3  qui  se  sont  tant  multipliés  depuis.  S  Jérôme, 
Gennadius  et  d'autres  auteurs  de  li  res  de  cette 
espèce  ,  n'avaient  j *rlé  que  des  écrivains  sa- 
crés (i).  Photius  n'avait  traité  que  des  livres  qui 

{ï)  Tiraboschù,  t.  V,  p.  8*2. 
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lui  étaient  tombes  entre  les  mains.  Guillaume  de 
Pa8trenro  entreprit  le  premier  une  Bibliothèque 
des  auteurs  sa.  res  et  profanes  de  tous  les  pays,  de 
tous  les  siècles  et  sur  tous  les  sujets,  depuis  les 
tems  les  plus  reculés  jusqu'à  celui  où  il  viv  it  Cet 
ouvrage,  écrit  en  latin,  a  été  imprimé  à  Venise,  eu 
*Hl*  sous  ce  faux  titre  :  De  origtmous  retum(i)s 
que  l'auteur  ne  lui  avait  point  donné.  Le  manus* 
dit,  que  l'on  en  conserve  dans  une  bibliothèque 
de  Venise  (2)  .  porte  celui-ci  :  De  Viris  illustra 
ùus(5),  qui  lui  convient  mieux  La  première  par- 
tie  de  ce  livre   est   précisément  ce  qu'on  appelle 
une  Bibliothèque.  Les  auteurs  y  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique;  et  dans  des  articles  fitsavec 
toute  l'exactitude  que  permettait  une  époque  r>ù 
Ion  avait  si  peu  de  secours  pour  ce  travail ,  on 
trouve  une  idée   succincte  de  leurs  ouvrages.  Il 
était    impossible    qu'il  ne  s'y  glissât  pas  beau- 
coup  d  omissions  et  beaucoup  d'erreurs;  mais  tel 
quil  est3  il  prouve  dans  son  auteur  une  vaste 
érudition    II  paraît  surprenant   qu'il   ait  pu  voir 
tant  de  choses  au  milieu  de  tant  de  ténèbres,  et 
ce  n  est  pas   pour  lui   peu   de  gloire  que  d'avoir 
donné  le  premier uo  Dictionnaire  de  cette  espè  e. 

(i)Le  titre  entier  du  livre  imprimé  est  :  De  On* 
Sinjbus.erumrtbellusauthore  ùulielino  Pasleeco 
fi  eronense,  Venet.,   ià^i.  ° 

J-.e^w'V6  S"  ClS-PaUl   <*"**** 

(3)  L«  titre  entier  de   ce»  manuscrit   «st     anrè*.  I. 
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Les  autres  parues  en  forment  ua,  historique  et 
géographique  ,  où  Fauteur  recherche  sur-tout  les 
premières  origines,  et  c'est  ce  qui  a  causé  l'erreur 
commise  au  titre  de  l'édition  de  Venise.  Cette  édi- 
tion très-rare  d  un  ouvrage  curieux  est  si  rem- 
plie de  fautes,  qu'elle  ne  peut  être,  pour  ainsi 
dire,  d'aucun  usage.  Montfaucon,  et  après  lui 
MaiTeij  avaient  entrepris  d'en  donner  uoe  nou- 
Telle,  corrigée  sur  les  manuscrits;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  ni  °perâ0ime  aPrès  eux  ,  n'a  exécuté  ce 
dessein,  qui  ne  serait  pas  sans  utilité  (i). 

Philippe  Villani,  fils  de  Mathieu,  et  le  dernier 
des  trois  illustres  historiens  de  ce  non,  outra  le 
complément  des  histoires  de  son  oncle  et  de  son 
père  (2),  composa  aussi  un  ouvrage  intéressant 
pour  l'histoire  littéraire;  mais  il  s'y  renferma  dans 
ce  qui  regardait  sa  patrie,  et  n'écrivit  que  les  Fies 
des  hommes  illustres  de  Florence.  Le  comte  Maz- 
zuchelli  en  a  publié  pour  la  première  fois  (3), 
non  le  texte  original,  qui  est  en  latin,  mais  une 
ancienne  traduction  italienne,  avec  d'amples  et 
savantes  notes.  Philippe  Villani  fut  nommé  en 
1  {01,  pour  expliquer  publiquement  le  Dante  <lans 
la  chaire  que  Boccace  avait  occupée.  Il  y  fat 
nommé  une  seconde  fois  ,  en  1  £o4  ,  et  1™  crmt 
qu'il  mourut  peu  de  tems  après.  Les  titres  àliti- 

(7)"Voy.  Maffei,  Feroaa  illusùr.,  part.  Il,  p.  n5, 
et  Tiraboschi,  t.  V,  1    II,  c.  6. 

faV-Ce  complément  n  est  aue  de  quarante-deux,  ctia- 
mtresiil  termine  le  livre  XI,  et  conduit  l'histoire  de 
Florence  jusqu'à  la  fin  de  io34-  Voy.  sur  les  deux 
autres  Villani,  t.  II  de  est.  ouyr.,  p.  274. 

(3)  En  1747» 
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cotdo  et  de  SulUario  ,  que  lui  donnent  quelques 
anciens  manuscritl  de  ses  Vies  des  hommes  il- 
lustres, prouvent  qne,  quoiqu'il  eut  rempli  à  Pe- 
rmise quelques  fonctions  honorables  (1)  ,  d  »«- 
tait  ensuite  entièrement  livré  aux  lettres  et  à  l'a- 
mour de  la  solitude  et  du  repos.  Il  fut  le  premier 
auteur  'Tune  histoire  littéraire  particulière,  eom- 
me  Guillaume  de  Pastrengo,  d  une  histoire  litté- 
raire générale.  Quant  à  l'histoire  politique,  elle 
n'eut  alors  aucun  auteur  qui  put  être  comparé 
aux  Villani.  Mais  le  nombre  des  histoires  géné- 
rales qui  furent  écrites  est  considérable  ,  et  celui 
des  chroniques  ou  histoires  particulières  des  dif- 
férentes villes,  passe  tout  ce  qu'on  peut  se  figu- 
rer. On  ne  lit  plus  ni  les  unes  ni  les  autres  pour 
son  plaisir.  Les  premières  sont  même  peu  utiles 
pour  la  connaissance  des  faits  :  les  auteurs  de  ces 
histoires  avaient  trop  peu  de  critique  et  trop  fie 
crédulité.  Le  plus  connu  de  tous,  parce  qu'il  l'est 
à  d'autres  titres,  est  le  premier  commentateur  du 
Dante,  Bnivenulo  da  linola.  On  a  de  lui,  sous  le 
titre  de  Liùer  AuguslaHs.  une  histoire  abrégée  des 
empereurs;  depuis  Jules  César  jusqu'à  Venceslas, 
qui  régnait  de  son  teins  j  ouvrage  dont  la  séche- 
resse et  le  peu  d'exactitude  n'ont  pas  empêché 
quelques  écrivains  de  l'attribuera  Pétrarque.  On 
le  trouve  dans  plusieurs  éditions  de  ses  œuvres 
latines,  mais  sous  le  nom  du  véritable  auteur  (2). 

(1)  Celles  de  chancelier  de  cette  commune,  etc.  Voy. 
Tirab.,  loc.  cit. 

(a)  Dans  l'édit.  de  Baie,  1496,  in  40.  tout  a  la  fin 
du  volume  ;  dans  c«U«  de  ï58i,  in  fol.,  p.  616,  ett. 
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Landoïphe  Co^onna,  Romain,  qui  fut  chanoine  de 

I  église  de  Chartres,  et  que  l'on  dit  de  la  noble 
famille  des  Colonne  (i),  écrivit,  entre  autres  ou- 
vrages, un  Breviarium  historiale ,  qui  a  été  im- 
primé en  France  (2),  et  François  Pipino  ou  Pépin, 
Bolonais,  une  chronique  générale  des  rois  Francs, 
depuis  l'origine  jusqu'en  1 3 1  {.  Pour  l'histoire  des 
premiers  siècles  ,  il  ne  fait  que  copier  ceux  qui 
avaient  écrit  avant  lui  ;  mais  parvenu  aux  tems  mo- 
dernes et  aux  événemens  contemporains  ,  il  joint 
aux  faits  ju'il  a  pris  dans  tes  autres,  des  faits  par- 
ticuliers  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  (/>).  Mu- 
ratori  n'a  inséré  dans  sa  grande  collection  que 
la  partie  de  cette  chronique  qui  commence  en 

II  76  (|)  Il  y  a  recueilli  toutes  les  chroniques  ou 
histoires  particulières  qui  peuvent  être  de  quel- 
que usage, et  peut-être  même  en  a-t-il  outre-passé 
le  nombre.  On  y  distingue  les  deux  Cortusl  (5)  3 
continuateurs  de  l'histoire  de  Padoue,  commencée 
par  Àlbertino  Massa to  dont  nous  avons  parlé 
dans  m  précé lent  chapitre  (6),  mais  qui  restè- 
rent fort  au-dessous  de  lui ,  quant  au  talent  et 
quant  au  style  :  Ferreto  de  Vicence  (7),  l'un  des 
meilleurs  historiens  de  ce  tems;  Galvano  Fiein- 


(1)  Tiraboschi,  t.  V,  p.  3 18. 
(a)    A  Poitiers,  en   i|7Q. 

(3)  Tiraboschi,  uh.  mpr.,  p    3r<). 

(4)  Script.  Rer.  Ital.,  voL  IX. 

(5)  Gugliêitno  Corêusioct  Albiighelto  Cor  Lu  si*  son 
pareu  t. 

(6)  Tom.  II,  p.  277. 

(7)  Script.  Rer.  iial,  vol.  IX3  p,  935. 
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ma  de  Milan  (1)  ,  qui  ne  lui  est  point  inférieur; 
Jean  de  Cermrnate  (2),  émule  et  compatriote  de 
Fiamma,  et  plusieurs  autres.  Mais  combien  de 
ces  historiens  soat  restés  en  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  d'Italie,  et  y  resteront  toujours  sans 
qu'il  y  ait  rien  à  perdre ,  ni  pour  la  gloire  litté- 
raire de  l'Italie  ,  ni  pour  l'histoire  ! 

J'aurais  du  placer  dans  la  première  époque 
de  ce  siècle ,  mais  je  n'oublierai  pas  ici  3  ikfa- 
rino  Sanuto ,  noble  vénitien,  qui  ne  fut  pas,  à 
proprement  parler,  un  historien,  mais  un  voya- 
geur, et  qui  laissa  un  ouvrage  intéressant  sur  les 
régions  qu'il  avait  parcourues  et  sur  les  événe- 
mens  dont  il  avait  été  témoin.  Il  fit  jusqu'à  cinq 
fois  le  voyage  d'Orient,  et  visita  l'Arménie,  l'E- 
gypte, les  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes,  etc.  De 
retour  à  Venise,  il  composa  son  livre  Secretorum 
fdeUum  cruels,  où  il  décrit  exactement  ces  con- 
trées lointaines,  les  mœurs  de  leurs  habitans,  les 
révolutions,  les  guerres  entreprises  pour  les  re- 
tirer des  mains  des  infidèles,  et  les  causes  les  mau- 
vais succès  de  ces  guerres.  Il  y  propose  aussi  des 
moyens  qu'il  croit  meilleurs  pour  venir  à  bout  de 
l'entreprise.  Son  ouvrage  fait,  il  preourut  plu- 
sieurs états  de  l'Europe,  pour  engager  les  princes 
à  exécuter  ses  plans.  Il  les  présenta  au  pape  Jean 
WII,  à  Avignon,  et  lui  mit  sous  les  yeux  des 
cartes  où  tous  ces  pays  et  les  saints  lieux  étaient 

(1)  Auteur  du  Manipulas  Florum,  ibid>3yo\.*X\, 
p.  533. 

(a)  lbid.,  yol.  IX ,  p.   I2a3, 
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fidèlement  décrits;  il  adressa,  sur  ce  sujet,  des  let- 
très  à  plusieurs  personnages  importons;  mais  iï 
m  put  rien  obtenir.  On  croit  qu'il  mourut  vers 
lan  i33o.  Son  ouvrage  et  ses  lettres  furent  im- 
primés,  pour  la  première  fois,  par  Bongars,  dans 
le  G  esta  Dei  per  Fronças  (i),  C'est  un  des  plus 
curieux  de  cette  collection;  le  premier  livre  sur- 
tout  peut  être  regardé  comme  un  traité  complet 
sur  le  commerce  et  la  navigation  de  ce  siècle,  et 
même  des  siècles  antérieurs  (2).  ■ 

A  l'égard  de  la  littérature  proprement  dite,  et 
principalement  de  la  poésie,  qui  était  le  genre  de 
littérature  le  plus  généralement  cultivé,  on  a  bien 
fait  de  ne  pas  tirer  des  bibliothèques,  et  l'on  au- 
rait encore  mieux  fait  de  n'y  pas  recueillir  et  de 
laisser  perdre  le  nombre  infini  de  vers  qui  furent 
produits  dans  ce  siècle.  Ce  fut  conmie  une  épidémie 
qui  se  répandit  rapidement,  qui  passa  même  les 
Alpes,  et  qui  exerça  sur-tout  ses  ravages  à  Avignon 
et  autour  de  Pétrarque,  devenu,  bien  contre  son 
gré,  le  centre  de  ce  tourbillon  poétique.  C'est  ce 
qu'une  de  ses  lettres  familières  cléoi  it  avec  des 
détails  aussi  vrais  que  pîaisans.  <m  Jamais,  écrit- 
d(3),  ce  que  dit  Horace  ne  fut  plus  vrai  qu'à 
présent: 

Ignorans  ou  savans,nous  faisons  tous  des  vers  (4). 

(1)  Hanoviae,  i5n,  a  vol.  in  fol. 

(2)  Foscarini,   Letteratura  Veneziana,  p.  4.17. 
(ô)  FamiL,  1.  XIII,  ép.  7,  manuscrit  de  la  biblioth. 

imper.,  n°.  8568;  Mèm  pour  la  Vie  de  Pétr.,  t.  III, 
p.  243. 

(4)     Scribimut'  indoctî doctique poemata  passir/t. 
(EP.  I,  I.  Il3  y.  117). 
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]'est  une  triste  consolation  d'avoir  des  semblables. 
['ai  no  rais  mieux  être  malade  tout  seul.  Je  suis 
ourmcnlc  par  mes  maux  et  par  ceux  des  autres» 
)n  ne  me  laisse  pas  respirer.  Tous  les  jours  des 
ers  ,  des  èpîtres  viennent  pleuvoir  sur  moi  de 
on?  les  coins  de  notre  patrie:  mais  ce  n'est  pas 
ssez;  il  m'en  vient  de  France,  d'Allemagne, 
["Angleterre,  de  Grèce.  Je  ne  puis  méjuger  moi- 
ne ne.  pI  l'on  me  prend  pour  juge  de  tous  les  es- 
irits.  Si  je  répomls  à  toutes  les  lettres  que  je  re- 
ois ,  il  n'y  a  point  de  mortel  plus  occupé  que 
uoi  :  ^i  je  ne  réponds  pas,  on  dira  que  je  suis  un 
lomme  insolent  et  dédaigneux.  Si  je  blâme,  je  suis 
in  censeur  odieux:  si  je  loue,  un  fade  adulateur. 
je  ne  serait  encore -rien,  si  cette  contagion  n'a- 
ait  pas  gagné  la  cour  romaine.  Que  pensez-vous 
]ue  fout  nos  jurisconsultes  et  nos  médecins  ?  Ils 
le  connaissent  plus  ni  Justinien  s  ni  Hipocrate. 
Jourds  aux  cris  des  plaideurs  et  des  malades  ,  ils 
le  veulent  entendre  parler  que  de  Virgile  et  d  Ho- 
nère.  Mais  que  dis-je?  Les  laboureurs,  les  char- 
entiers,  les  maçons  abandonnent  les  outils  de  leur 
)rofession,  pour  ne  s'occuper  que  d'Apollon  et  des 
Muscs  Je  ne  puis  vous  dire  combien  cette  peste, 
tutrefois  si  rare,  est  commune  à  présent,  etc.  5» 

On  voit,  par  cette  lettre  même  ,  que  c'était  le 
poésies  latines  ou'on  accablait  Pétrarque  ,  et  non 
le  poésies  en  langue  vulgaire;  car  si  cette  langue 
commençait  à  devenir  universelle  en  Italie  ,  elle 
était  à  peine  connue  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  France,  d'où  il  lui  venait  aussi  tant  devers. 
Lui-même,  comme  on  l'a  vu,  ne  se  faisait  qu'un 
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amusement  de  la  poésie  italienne.  Ses  travaux  sé- 
rieux étaient  en  latin.  C'était  pour  ses  poésies  la- 
tines qu'il  avait  reçu  solennellement  au  Gapitole 
3a  couronne  de  laurier.  Nous  avons  vu  qu'il  fit 
dans  la  suite  de  sa  vie  peu  de  cas  de  cet  honneur, 
qui  l'avait  enivré  dans  sa  jeunesse  Ce  qui  contri- 
bua peut-être  à  ce  dégoût ,  fut  de  voir  le  même 
triomphe  accordé,  douze  ou  quinze  ans  après,  à 
tin  homme  qu'il  était  loin  sans  doute  de  regarder 
comme  son  égal  On  le  nommait  Zanohi  da  Stra* 
da.  Philippe  Vdlani  l'a  placé  parmi  les  illustres 
Florentins;  mais  si  la  couronne  lui  fut  décernée  à 
cause  le  la  célébrité  dont  il  jouissait  alors,  tous  ses 
autres  titres  ont  disparu,  et  il  ne  lui  reste  quelque 
célébrité  que  par  cette  couronne  me  ne. 

Zinobi  était  fils  du  célèbre  grammairien  Gio- 
vanni da  Strada,  qui  avait  été  le  premier  maître 
de  Boccace.  Il  commença  par  prendre  le  même 
état  que  son  père;  mais  il  cultivait  en  même  tems 
îa  poésie,  Pétrarque  le  connaissait,  l'aimait  ,  fai- 
sait cas  de  son  savoir,  et  fut  la  première  cause  de 
ses  honneurs  II  le  recommanda  au  grand-séné- 
chal de  Sicile,  Nicolas  A.cciajuoli,  à  qui  il  inspira 
le  désir  de  se  Fattacher  Zanobi  quitta  l'école  de 
grammaire  et  de  rhétorique,  dont  il  subsistait 
obscurément  à  Florence,  pour  passer  à  la  cour  de 
Naples  11  y  fut  reçu  honorablement  par  le  grande 
sénéchal,  créé  par  lui  secrétaire  du  roi,  et  bientôt 
si  avant  dans  ses  bonnes  grâces  et  même  dans  son 
amitié,  qu'A.cciajuoli  n'avait  point  de  plus  grand 
plaisir  que  son  entretien  ou  ses  lettres.  En  i  355, 
lorsqu'il  se  rendit  à  Pise,  auprès  de  l'empereur 
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Charles  IV,  il  y  con  liisit  Zmobi ,  et  ce  fut  là 
qu'il  obtint  pour  lui  ,  le  l'empereur,  la  couronne 
de  laarier  et  les  ho  meurs  lu  trio  nphe.  Mithieu 
Villani,  dans  son  histoire  (  i  ) .  fait  mention  de  cette 
cérémonie,  dans  laquelle  Ziiobi  ,  la  couronne 
sur  la  tète,  fut  conduit  publiquement  parla  ville 
de  Pise,  accompagné  de  tous  les  barons  de  l'em- 
pereur. 

Ce  couronnement  causa  beaucoup  de  surprise 
en  Italie,  où  la  réputation  de  Zanobi  n'était  pas 
généralement  répandue.  Les  amis  de  Pétrarque 
s'étonnèrent  de  voir  que  le  grand-sénéchal ,  qui 
était  un  de  ses  amis  particuliers  ,  se  fut  employé 
avec  tant  de  chaleur  pour  avilir  en  quelque  sorte 
l'honneur  qu'il  avait  reçu,  en  le  faisant  décerner 
à  un  homme  qui  lui  était  si  inférieur.  Pétrarque 
lui-même  ne  fut  pas  insensible  à  cette  espèce  d'a- 
vilissement de  la  couronne  poétique.  Dans  la  pré- 
face d'an  de  ses  écrits  (2)  il  ne  put  dissimuler  son 
indignation  de  ce  qu'un  juge  et  un  censeur  alle- 
mand (c'est  ainsi  qu'il  désigne  Charles  IV)  n'a- 
vait pas  craint,  de  prono  icer  sur  les  beaux-esprits 
italiens.  ïl  ne  cessa  pas  pour  cela  d'aimer  Zanobi, 
qui  était  non  seulement  un  homme  d'esprit,  mais 
des  mrpurs  les  plus  douces  et  du  commerce  le  plus 
aimable.  Ce  poète  fut  élevé,  toujours  par  le  cré- 
dit d'A.cciajuoli,  à  la  charge  de  seeréiaire  aposto- 
lique auprès  du  pape  Innocent  VI  (3);  mais  il  ne 

(1)  Liv.  V,  ch.  46. 
(*)  Invect.  in  3Icd. 
(3)    En  i359. 
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la  posséda  que  deux  ou  trois  ans  au  plus,  et  mou 
rut  de  la  peste  en  i36i,  âgé  seulement  de  ^9 
ans.  Ses  écrits  restèrent  entre  les  mains  de  sa  fa- 
mille ;  d'antres  disent  qu'ils  furent  déposés  chez  un 
notaire  de  Florence:  ils  s'y  sont  perdus,  et  n'ont 
jamais  \u  le  jour  (i).  L'opinion  qu'on  avait  de 
lui  dans  sa  patrie  était  si  avantageuse,  sans  que 
l'on  puisse  savoir  à  quel  point  elk  était  fondée, 
que  lorsque  les  Florentins  résolurent  (2)  d'élever, 
aux  frais  du  trésor  public,  de  magnifiques  mau- 
solées à  Dante,  à  Accurse,à  Pétrarque  et  à  Boc- 
cace,  ils  y  en  ajoutèrent  un  pour  Zanobi  ;  mais 
ce  projet  resta  sans  exécution  pour  lui  comme 
pour  tous. 

Plusieurs  autres  poêles  latins  brillèrent  encore 
à  la  fin  de  ce  siècle.  On  ne  pourrait  les  désigner 
tous  sans  faire  une  liste  sèche  ,  ou  sans  ei  trer 
dans  des  particularités  minutieuses  3  également 
dépourvues  d'intérêt  quand  les  noms  ne  rap- 
pellent aucun  souvenir.  Deux  seuls  de  ces  noms 
paraissent  mériter  une  mention  particulière.  L'un 
est  celui  de  François  Landino  ,  fils  d'un  pein- 
tre qui  avait  alors  quelque  réputation,  et  parent 
de  Landino  s  célèbre  commentateur  du  Dante.  Il 
était  aveugle  et  inusicien.  Ayant  perdu  la  vue 
dès  son  enfance  par  la  petite  vérole,  il  com- 
mença bientôt,  dit  Philippe  "Villani  (3),  à  sentir 

(1)  On  n'a  imprimé  de  lui  que  les  dix-neuf  premiers 
livres  de  la  traduction  efi  prose  italienne  des  Morales  de 
S.  Grégoire.  I/auteur  du  reste  de  cette  ancienne  tra- 
duction est  inconnu. 

(2)  En   i356. 

(3)  Vit*  d'itlustri  Fiorentini^  p.  84* 
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If  malheur  de  cet  état de  cécité;  et  pour  en  à don- 
cir  l'horreur  par  quelque  distraction  consolante, 
il   s'amusait  à   chanter,   corn  ne   un  enfant  qu'il 
était  encore.   Etant  détenu    grand  et  capable   de 
sentir  la    loueur  de  la  mélodie,  il  chantait  selon 
Mes  de  l'art,  en  s'accompagnant  de   l'orgue 
ou  de  quelque  instrument  à  cordes.  Il  fit  rapide- 
ment  des   progrès  si   admirables   qu'il  jouait   eu 
très-peu    le  teins  de  tous  les  iostrumens   de  mu- 
sique ,  même   de   ceux  qu'il   n'avait  jamais   vus. 
On  était  é  nerveillé  de  l'entendre.  Il  touchait  sur- 
tout lorgne  avec  tant   d'art  et  de   douceur   qu'il 
laissa  bien  loin  derrière  lui  les  organistes  les  plus 
habiles.  Il    invent i   même,   par  la  seule  force  de 
son  génie,  des  instru  m  mis  dont  il  n'avait  eu  au- 
cun modèle.  Aussi  ,   du  consentement  de  tous  les 
I musiciens,  qui  lui  acoor  laient  la   pal  ne  ,   il  fat 
publiquement  couronné  de  lauriers  à  Venise  par 
le  roi  de  Chypre,  corn  ne  le?  poètes  l'étaient  par 
les  empereurs.   Il   mourut   à   Florence   en    i3go. 
François    LanlifW    n'était   pas    seulement    musi- 
cien, il  était  aussi  grammairien,  dialecticien  et 
poëte    Son  habileté  a  'toucher   de   l'orgue   lui   fit 
donner  le    sur  ion   de   Francesco   degli   Organi.  3 
et   0*et!  ainsi  qu'il    est   nommé   dais   les   recueils 
où  1  on  trouve  de  lui  que!  jues  poésies   italiennes. 
On  a  aussi  conservé  de  ses  vers  latins  (1  )  ;  le  style 
n'en  pst  pas   inférieur   à  celui  des  poésies  latines 
|   de  Pétrarque. 

(i)  Voy.  Menus,  Vit.  imbrog.  Camald.,\>.  ia|.  Ces 
vers  sont  intitule;;  Versus  Franciscio  gaiiistœ  Je  Flo- 
rentia, 
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L'antre  poète  ,  beaucoup  plus  célèbre  dans  les 
lettres  ,  non  seulement  comme  poète,  mais  conunt 
littérateur  et  philosophe,  et  dont  le  nom  se  trouve 
souvent  joint  à  celui  de  Pétrarque,  est  Lino  Co- 
luccio  Salutato.  Coluccio  est  un  de  ces  diminu- 
,  tifs  florentins  que  subissent  les  noms  des  enfans, 
et  que  ceux  qui  les  ont  portés  gardent  ensuite 
toute  leur  vie.  De  Niccolô  on  fait  Niccoluccio , 
petit  Nicolas;  on  retranche  ensuite,  pour  abré*  • 
ger,  la  première  syllabe,  et  il  reste  Coluccio,  qui  i 
ne  ressemble  presque  plus  au  nom  primitif.  Son 
premi*  r  nom  ,  Lino ,  semblerait  être  encore  un 
diminutif  abrégé  du  même  nom  :  Niccolô ,  Nie» 
colino ,  Lino;  mais  peut-être  aussi  le  prit-il  par 
une  affectation  de  noms  antiques  qui  était  alors 
commune  parmi   les  sa  vans  (i).    CoUiccio  Salu- 
tato était  né  en  Toscane  (2)  en  i33o   Son  père  3 
qui  était  homme  de  guerre,  enveloppé  dans  le» 
troubles  de  sa  patrie*  fut  exilé,  et  se  retira  à  Bo- 
logne. Le  jeune  Coluccio  y  fut  élevé;  il  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  naturelles  pour 
la  littérature;  mais  il  lui  fallut,  comme  Pétrarque 
et  Boccae,  obéir  aux  ordres  de  son  père,  et  se 
livrer  à  l'étude  des  lois.  Le  père  mourut,  et  Coluo 
cio  quitta  le  code  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'élo- 
quence et  à  la  poésie.  On  ne  sait  ni  quand  il  sortit 
de  Bologne,  ni  quand  il  lui  fut  permis  de  revenir 
à  Florence.  Ou  sait  seulement  qu'en  i568,  c'est- 


(1)   Tiraboschi,  t.  V,  p.  4.  a. 

(a)  Au  château  de  Stignano,  dans  ValcHtxvole,  pre* 
de  l'escia. 
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à-dire ,  lorsqu'il  était  âgé  de  trente-huit  ans ,  il 
était  collègue  de  François  Bruni  dans  la  charge 
de  secrétaire  apostolique  auprès  du  pape  Ur- 
b.ii»  V.  Il  est  probable  qu'il  abandonna  cet  em- 
ploi quand  Urbain,  après  être  retourné  à  Rome, 
revint  en  France.  Il  quitta  aussi  l'habit  ecclésias- 
tique, et  épousa  une  femme,  dont  il  n'eut  pas 
moins  de  dix  eufans  (i).  La  réputation  de  savoir 
et  d'éloquence  dont  il  jouissait  lui  attira  les  offres 
les  plus  brillantes  de  la  part  des  papes,  des  em- 
pereurs et  des  rois;  mais  l'amour  qu'il  avait  pour 
sa  patrie  lui  fit  préférera  toutes  les  espérances  de 
fortune  la  place  de  chancelier  de  la  république 
de  Florence  qui  lui  fut  olferte  en  137J,  et  qu'il 
occupa  honorablement  pendant  plus  de  trente 
années.  Les  lettres  qu'il  écrivait  passaient  pour 
si  éloquentes  que  Jean  Gaiéas  Visconti^  étant  en 
guerre  avec  la  république,  disait  qu'une  lettre 
de  Coluccio  Salutato  lui  faisait  plus  de  mal  que 
mille  cavaliers  florentins  (2). 

Au  milieu  des  graves  occupations  que  lui  im- 
posait cette  charge j  il  trouvait  le  tems  de  cul- 
tiver les  muses  et  de  se  livrer  à  des  études  et  à 
de  savantes  recherches.  Celle  des  anciens  ma- 
nuscrits était  l'objet  continuel  de  son  zèle.  Il  en 
recueillait  le  plus  qu'il  lui  était  possible;  et  les 
corrections  qu'il  y  faisait  ,  et  qui  auraient  été 
pour  tout  autre  un  grand  travail,  n'étaient  pour 


(1)    Elle  se  nommait  Piera.  et  était  de  Pe^cia,  vil  e 
^oi.Miie  du  Château  où  il  était  né.  Tiraboscbi,  ub.  supri 
.2)  Id,  ibid,  | 
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lui  qu'un  amusement.  Les  auteurs  contempc- 
rains  parlent  de  lai  comme  de  l'homme  le  plus 
savant  de  son  siècle.  Ils  ne  parlent  pas  ave? 
moins  d'enthousiasme  de  ses  talens  que  de  son 
savoir.  Ils  le  comparent  à  Cicéron  et  à  Virgile  i 
mais  nous  avons  appris  a  réduire  ces  comparai- 
sons emphatiques.  Ses  lettres  et  ses  autres  ou- 
vrages qui  ont  été  imprimés  sont  un  nouvel  exem- 
ple de  la  nécessité  de  ces  réductions  ,  quoiqu'on 
puisse  admirer,,  et  daas  sa  prose  et  dans  ses  vers,, 
une  érudition  étendue  à  beaucoup  d'objets ,  qui 
était  alors  très-rare,  et  des  traces  sensibles  dune 
étude  attentive  et  continue  des  anciens  auteurs, 
qui  ne  l'était  pas  moins.  On  n'a  imprimé  de  lui 
en  prose  latine,  outre  ses  lettres  (i)  ,  qu'un 
Traité  de  la  noblesse  des  lois  et  de  la  mêle- 
cuie^i).  Les  bibliothèques  de  Florence  en  possè- 
dent en  manuscrit   plusieurs  autres  (3);   la   plus 

(i)  Elles  ont  été  publiées  en  deux  différens  recueils, 
l'un  donné  par  l'abbé  Mehus,  l'autre  par  Laini.  Mehus 
ne  fit  paraître  que  la  première  partie  du  sien,  Florence, 
1741,  avec  une  savante  préface  et  des  notes;  prévenu 
par  Lami,  qui  en  publia  un  en  deux  volumes,  Florence, 
174a,  il  n'acheva  point  son  édition.  Lami  se  douna 
le  tort  de  parler  du  modeste  et  savant  Mehus  avec  beau- 
coup d'aigreur  et  d'emportement.  Mazzuchelli,  note  7, 
sur  la  Vie  de  Coluccio,  par  Philippe  Villani,  p.  xxnr, 
observe  qu'on  doit  réunir  ces  deux  recueils,  les  lettres 
de  l'un  n'étant  pas  les  mêmes  que  celles  de  l'autre.  11 
s'en  faut  bien  qu'ils  contiennent  tout  ce  que  l'auteur 
en  avait  écrit  :  la  plus  gran  le  partie  est  restée  inédite 
dans  les    bibliothèques  de  Florence. 

(2)  De  Nobilitate  Legumac  Medicinœ.Yenhe,  i54a. 

(3)  On  en  trouve  les  titres  dans  Tiraboschi,  t.  V, 
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grande  partie  des  vers  qu'il  avait  composes  s5j 
conserve  aussi:  mais  ou  en  a  publié  quelques 
pièces  dans  le  grand  recueil  des  plus  illustres 
p  'êtes  italiens  et  dans  d'autres  collections.  Parmi 
ceux  qui  n'ont  point  vu  le  jour,  ce  qu'il  y  aurait 
peut-être  de  plus  intéressant  à  connaître  serait  la 
traduction  d'une  partie  du  poeme  du  Dante  en 
vers  latins  ,  dont  l'abbé  M  chu  s  nous  a  donné 
deux  fragmeus  dans  sa  vie  d'Ambroise  le  Ca- 
maldule  (i).  Colucclo  mourut  en  i  {06,  âgé  do 
soixante-seize  ans.  Plusieurs  années  auparavant  , 
les  Florentins  avaient  demandé  à  l'empereur  la 
permission  de  le  couronner  du  laurier  poétique, 
et  elle  leur  avait  été  accor  tée  ;  mais  sans  qu'on 
ait  pu  savoir  la  raison  de  ces  délais  ,  l'affaire 
traîna  tellement  en  longueur  que  la  couronne  ne 
lui  fut  décernée  qu'après  sa  mort  (2).  Elle  fut 
posée  sur  sou  cercueil,  et  les  honneurs  qui  de- 
vaient être  rendus  à  ce  vieillard  illustre  accom- 
pagnèrent au  tombeau  un  cadavre  insensible. 

Le  nombre  des  poètes  en  langue  vulgaire  était 
encore  plus  eonsi  lorabie  que  celui  des  poètes 
latins  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  mérité,  par 
l'intérêt  de  leur  vie  ou  par  la  bonté  de  leurs  vers, 
que  Ton  en  garde  le  souvenir.  Je  ne  parle  point 
d'un  grand  nombre  de   seigneurs  italiens  qui  ne 

P.  497  i  Mazxuchélli,  notes  sur  Philippe  VillanTTrabbl 
Menus,  Va,  Atnbr.  Camald.  3  et  dernièrement  M.  J 
B.  Curmani,  I  s-coli  délia   Lctter.  ital    t.  J,  p.  413. 

(r)  Page  3.19  et  suiv.  Il  y  donue  aussi  des  famoéns 
de  plusieurs  autres  pièces  inédites  du  même  aateur. 

(ay    I  iraboschi,  ub.  supr.,  p.  496. 

'•  Il 
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se  contentèrent  pas  de  protéger  les  poètes.,  et  qui.' 
poétisèrent  eux- mêmes.  Le  Cres^imbeni  et  le 
Quaclrio  (i)  rangent  dans  cette  classe  la  plupart 
des  petits  princes  de  ce  tems-là.  Plusieurs  dames 
se  distinguèrent  aussi  par  leurgoùî  pour  la  poésie 
et  quelques  unes  parleurs  talens.  Il  y  eut  même 
une  Sainte  qui  est  comptée,,  pour  sa  prose,  parmi 
les  autorités  du  langage,  et  qui  fit  aussi  des  vers; 
c'est  sainte  Catherine  de  Sienne.  Sa  vie  appartient 
à  l'hagiographie  ou  histoire  des  saints  plus  qu'à 
l'histoire  des  lettres.  Dans  cette  dernière  cepen- 
dant ,  elle  a  de  remarquable  qu'elle  a  été  1  Vi- 
sion d'une  guerre  grammaticale  et  d'une  espèce 
de  schisme.  On  sait,  et  elle  ra  *onte  elle-même  que 
son  éducation  avait  été  si  peu  littéraire  qu'à  vingt 
ans,  lorsqu'elle  entra  dans  Tordre  de  S-  Domini- 
que ,  elle  ne  connaissait  même  pas  l'alphabet  ; 
mais  il  ne  lui  fallut  qu'une  seule  vision  pour  ap- 
prendre à  lire,  à  écrire  et  pour  devenir  très-forte 
en  théologie.  Elle  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  (^) 
en  i38o.  Ses  lettres  ascétiques  sont  écrites  d  un 
style  si  pur,  si  élégant  dans  sa  simplicité,  et  se- 
mées de  locutions  si  vives  et  si  agréables,  que 
Sienne  sa  patrie  a  prétendu  s'en  servir  pour  riva- 
liser avec  Florence,  et  pour  lui  disputer  le  sceptre 
du  langage.  Girolamo  Glgli  ,  savant  Siennois, 
qui  donna  en  1707  une  édition  soignée  »ies  Let- 
tres de  sainte  Catherine  ,  voulut  y  joindre  un  vo- 


(1)  Storia  délia  ro/gar  poesia^  et  Stor.  e  rag.  d'ogni 
poesict, 

(a)  A  trente-trois  ans* 


tabulaire  des  mot*  et   des  expressions  propres  à 
1  auteur.  Il  t'y  donnait   de  très-grandes  libertés, 
et   Iraitail  arec  peu  de  mena gemens  les  Floren- 
tins, leur  langue   et   leur  académie,  dont  il  était 
cependant.  L  impression  de  ee   Focabchrio  Ca- 
teriniûno  était  fort  avancée,  quand  tout  à  coup  il 
fut  arrêté  ,  prohibe   par  ordre  du  pape  Innocent 
XII,  l'auteur  banni  à  quarante  milles  de  Rome, 
où  se  faisait  l'impression,  et  ensuite  rayé  de  la 
liste  (ies  académiciens  de  Florence,  par  décret  de 
rVadctme  elle-même;   enfin,  selon   l'expression 
d  un  historien  récent  de  la  littérature  italienne  (i), 
traité  comme  coupable,  non  seulement  de  lèze- 
grammaire,  mais  même  de  lèze-majeslé  (2).  Si  les 
Fers  de  sainte  Catherine  avaient  été  seuls,  ils  n'au- 
raient peint  donné  lien  à  de  pareils  scandales,  à 
en  juger  par  une  oraison  qui  est  imprimée  dans 
le  quatrième  volume  de  ses  œuvres  (3),  et  où  l'on 
trouve  moins  de  génie  que  de  ferveur. 

Celui  des  p.  êtes  lyriques  de  cette  époque  qui 
approcha  le  plus  du  style  de  Pétrarque  est  Buo- 
îiuccorto  du  Montemagno,  Il  y  en  eut  deux  de 

t  (\l)  Mo£ii,mb'  C°™i«ni,  /^eco// délia  Leiter.  itaL 
*•  *5  p    000.  ' 

^J^lr^7t^lari°  (aterra™>  qui  fut  alors  la- 
:eic  et  brûle  .1  Florence  par  la  mai  du  Lourrtau,  y  a 
a  e  reimpime  depuis,  .ous  le  faux  titre  de  tàam&è 

plue.  Uamba,   Jesti  di  lin^ua,  p.  88. 
(o)  Pag,  341;  elle  comnatuce  ainsi; 

O  SpiritO  Sanro  vient  nelmio  core 
tev  la  tuu  potenzta  t/ado  a  te,  tiio,  «fc. 
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ce  nom,  Faïeul  et  le  petit-fils  ,  que  l'on  a  long- 
tems  confondus  en  un  seul.  Le  chanoine  Ca~ 
$ota  découvrit  le  premier  qu'ils  étaient  deux, 
et  donna  5  en  1718  ,  à  Florence  la  meilleure 
édition  de  leurs  œuvres  (1),  avec  une  pré- 
face qui  éclaircit  complètement  ce  qui  regarde 
la  famille  des  Montemagno.  C'était  une  des  plus 
distinguées  de  Pistoja,  où  elle  avait  été  plusieurs 
fois  élevée  aux  premiers  emplois.  Buonaccorso 
l'ancien  en  fut  lui-même  gonfalonier,  en.  i36£. 
Ses  vers  ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce.  Gra- 
vina  (2)  le  loue  d'avoir  approché  de  Pétrarque 
par  ces  deux  qualités  ,  si  ce  n'est  ,par  l'élévation, 
le  savoir  et  la  variété  des  sentimeas.Le  Tassoni, 
dans  ses  considérations  sur  Pétrarque,  compare 
souvent  des  vers  de  Montemagno  avec  ceux  de 
ce  grand  poëte  lyrique,  et  les  explique  les  uns  par 
les  autres.  Il  ne  croit  pas,  comme  l'ont  pensé  quel- 
ques critiques,  que  le  troisième  sonnet  de  Pé- 
trarque (5)  soit  imité  du  premier  de  M>ntema- 


rouver 


gv?0({);  mais  lorsqu'il  veut  au  contraire  pr 
que  c'est  Montemagno  qui  à  été  l'imitateur,  il  ne 
peut  lui-même  se  dissimuler  la  faiblesse  de  ses 
preuves.  Plusieurs  autres  sonnets  de  Buonaccorso, 
sans  avoir  ia  même  ressemblance,  ont  des  traits, 


(1)  La  première  édition  fut  donnée  à  Rome  en  i55(), 
in8°.?  par  Niccolo  Pilli  de  Pistoja,  le  même  qui  publia 
a»ssi  les  œuvres  de  Cino. 

(2)  Délia  ragione  poetica,  1.  II,  §  29  et  3o. 

(3)  Era  il  giorno  che  al  sol  si  scoloraro,  etc. 

(4)  Erano  i  miei  pensier  ristretti  al  core* 
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des  expressions  et  des  tours  que  Ton  pourrait  ap- 
peler pétrarquesques,  comme  le  font  les  Italiens. 
Le  recueil  ne  contient  que  58  sonnets,  dont  plu- 
Sieurs  encore  sont  de  Montnnagno  le  jeune,  qui 
appartient  au  siècle  suivant  :  tant  il  est  vrai  qu'en 
poésie  il  ne  faut  que  peu  de  vers,  mais  dignes  du 
suffrage  des  gens  de  goiît,  pour  se  faire  un  assez 
grand  nom 

Pistoja  produisit  un  autre  poëte  contemporain 
cle  Pétrarque,  qui  fut  même,  dit-on,  son  disciple, 
et  qui  fit  après  sa  mort  un  long  poème  à  sa  louange  : 
mais  l'on  n'y  peut  guère  approuver  que  l'intention 
et  le  zèle.  Il  se  nommait  Zenone  de3  Zrnoni.  Son 
poème,  qu'il  intitula  Pietosa  Fonte,  est  en  tercets, 
et  divisé  en  treize  chapitres.  Le  savant  Lami  l'a 
publié  le  premier,  en  I7{3,  dans  le  i5c.  volume 
de  ses  Deiiciœ  eruditorum  3  avec  des  remarques 
et  une  notice  sur  l'auteur.  Il  avoue  lui-même 
que  le  style  n'en  est  ni  facile,  ni  doux,  ni  polit 
les  expressions  en  sont  souvent  obscures  et  les 
mots  trop  vieux,  ou  trop  nouveaux,  ou  trop  har- 
dis: mais  il  coutie.it  des  détails  qui  le  rendent  de 
quelque'  utilité  pour  l'histoire  littéraire  de  ce 
teuis  (i). 

Le  même  volume  est  terminé  par  une  canzone 
sur  cerné  ne  sujet  delà  mort  de  Pétrarque  (2)  Elle 
vaut  mieux,  sans  être  fort  bonne.  Son  auteur  est 
Franco    Sacchttti 3  auteur    justement  célèbre  à 

(1)  L -uni,  loc.  cit.,  au  commencement  de  l'Avis  au 
Lecteur. 

(a)  Elle  a  pour  titre:  Morale  di  Franco  Sacchetti 
da  Fircnze  per  la  morte  di  M.  Francesco  Pctrarca, 
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d'autres  titres,  qui  pas-e  cependant  pour  avoir 
approché  du  style  de  Pétrarque  daas  ses  versf 
mais  qui  approcha  beaucoup  plus  de  celui  de  Boc- 
cace  dans  sa  prose  :  et  dont  les  Nouvelles  sont  re- 
gardées comme  les  meilleures  après  celles  du 
Décaméron,  quoique  loin  encore  de  les  égaler. 

Franco  Sacchetli  s  né  à  Florence 3  vers  l'an 
ï 535  (i),  d'une  famille  ancienne  et  illustrée  par 
les  premiers  emplois  de  la  république,  annonça 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Très-jeune  encore,  il  composa  des  poésies  amou- 
reuses, ou  il  se  montra  grand  imitateur -le  Pétrar- 
que; mais  avec  un  tour  d'idées  et  de  style  qui  lui 
était  propre.  Gomme  il  ne  quitta  poi  tt  Florence 
dans  sa  jeunesse  3  son  mérite  y  frappa  tous  les 
yeux.  L'usage  était  alors  de  graver  sur  Içs  mo- 
nutaëns publics  3  dans  les  salles  le  délibération 
du  gouvernement,  daas  celles  'les  tribunaux:,  sur 
les  portes  des  différons  offices ,  les  inscriptions 
en  vers  dans  la  langue  nationale.  On  s'adressa  sou- 
vent au  jeune  Sacchetli  pour  ces  inscriptions,  ou 
l'on  voulait  toujours  que  la  poésie  et  la  morale 
donnassent  des  leçons  de  liberté  On  a  conservé 
plusieurs  sonnets  qu'il  fit  dans  ces  occasions.  La 
morale  y  est  en  général  meilleure  que  la  poésie. 
La  simplicité  des  idées  et  du  style  y  est  un  mén  e, 
puisqu'ils  étaient  destinés  à  être  entendus  et  re- 
tenus par  le  peuple.  On  lui  demanda  une  devise 
plus  courte  pour  être  gravée  sur  la  couronne  dut 


(i)  Préface  de  la  bonne  édition  donnée  à  Napies,  sous 
le  titre  de  Florence^  en  17^4,  par  le  savant  BofctarL 
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lion  qui  était  plané  au-dessus  d'une  espèce  de  tri- 
bune aux  harangues  ,  à  la  façade  du  palais  des 
prieurs  (1)  Il  fit  ce  distique,  remarquable  par  sa 
simplicité  et  sa  gravité.  C'est  le  lion  qui  parle  : 

Corona  porto  pev  la  patria    degna 
Acciocchè  libertà  ciascuti  mcintegna. 

Franco  Sacchetti  fut  revêtu  de  plusieurs  ma- 
gistraturns,  tant  à  Florence  même,,  que  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Toscane.  Il  voyagea  aussi  dans 
plusieurs  villes  d'Italie,  entre  autres  à  Bologne,  à 
Gènes  et  à  Milan.  Il  se  lia  d'amitié  avec  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  tous  états   et  avec  les 
littérateurs  les   plus   célèbres.   La    considération 
dont  il  jouissait  dans  sa  patrie  lui  attira  une  dis- 
tinction ho  îorable  dans  une  occasion  triste  pour 
lui  et  pou»*  sa  famille.  Son  frère,  Glannozzo  S  /c- 
chetti,  avait  été  leolaré  rebelle,  pris  et  décapité, 
en  i37<)  L'année  suivante,  il  fut  statué  par  un  dé- 
cret que  les  pères,  les  frères,  les  fils  de  ceux  qui 
depuis  trois  ans  avaient  été  déclarés  rebelles,  ne 
pourraient  pendant  dix  ans  être  ni  du  nombre  des 
prieurs   (  magistrature   suprê  ne   de   la  républi- 
que), ni  membres  d'aucun  des  collèges   de  ma- 
gistrature. Saechetti  fut  seul  excepté  de  cette  dis- 
position sévère,  et  cela,  dit  l'historien  Aiwriirato  , 
parce  qu'il  était  tenu  pour  homme  de  bien,  per 
esser  tenuto  uomo  buono  (2):  mais  cette  faveur 
ne  put  le  consoler  de  la  perte  de  son  frère.  Il  de- 


(1)  Aujourd'hui  le  Palazzo  Vccchio. 

(2)  Slor.  Jiorent.,  1.  XIV. 
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vint  sujet  à  des  maladies  graves  3  et  ses  infirmités 
furent  augmentées  par  des  accidens  imprévus. 
Etant  tombé  de  cheval,  ou  plutôt  de  mulet5dans 
un  de  ses  voyages5  il  voulut  se  faire  saigner.  Un 
barbier  ignorant  lui  donna  plusieurs  coups  de 
lancette ,  sans  pouvoir  lui  tirer  une  goutte  de 
sang.  ïl  se  rendit  à  Pistoja,  ou  un  chirurgien,,  aussi 
ignare  que  le  barbier,,  le  piqua  et  le  manqua  de 
même.  Les  bains  qu'il  prit  ne  lui  firent  aucun 
bien5  et  il  se  sentit  long-tems  de  cette  chute. 

Chargé,  en  i58i3  de  quelques  missions  politi- 
ques dans  des  pays  infestés  par  le  brigandage  et 
par  la  guerre  s  il  fut  attaqué  en  mer  et  pillé  par 
les  Pisans;  son  fils  fut  blessé  sous  ses  yeux.  La  ré- 
publique l'indemnisa  par  une  gratification  de  g 5 
florins  d'or.  Plusieurs  années  après3  dans  la  guerre 
que  Florence  soutint  contre  le  duc  de  Milan,,  les 
environs  de  la  ville  furent  saccagés  et  brûlés.  Les 
possessions  de  Franco  Sacchetti,  qui  étaient  à 
Marignole,  furent  entièrement  détruites ,  et  lui 
totalement  ruiné.  Il  supporta  tant  de  malheurs 
avec  courage.  Au  milieu  de  ses  occupations  et  de 
ses  désastres  3  il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  la 
poésie^  la  philosophie  et  les  lettres.  Il  y  chercha 
des  consolations  et  y  trouva  encore  des  plaisirs. 
Il  vieillit  en  se  livrant  aux  mêmes  travaux  qui 
avaient  occupé  sa  jeunesse.  On  conjecture  qu'il 
mourut  peu  d'années  après  la  fin  de  ce  siècle  (i). 
C'était  un  homme  d'une  amabilité  singulière,  et 
remarquable  par  le  mélange  de  la  gravité  de  son 

(i)  Bettari,  ub.  supr. 
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caractère  et  de  la  gaîlé  de  son  esprit.  Cette  gaîté 
brille  dans  presque  tontes  ses  Nouvelles.  Parmi  ses 
compositions  poétiques,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre n'est  point  imprimé,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  non  seulement  fort  gaies,  mais  de  ce  genre  de 
burlesque  dont  on  attribue  faussement  l'invention 
au  BjircbieHo ,  puisqu'on  en  trouve  ioi  les  pre- 
miers modèles.  Il  aimait  beaucoup  la  musique  et 
la  savait  parfaitement  Dans  un  manuscrit  où  ses 
madrigaU  et  ses  ballades  ,  portent  les  noms  des 
musiciens  qui  en  avaient  fait  les  airs,,  on  voit 
plusieurs  fois,  écrit  en  marge,  le  sien  même  (i). 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  jeunesse  qu  il  fut 
amoureux;  on  tiouve  dans  ses  poésies  la  preuve 
qu'il  le  tut  2G  ans  de  la  même  personne;  maison 
ignore  l'objet  de  cette  passion  si  constante.  Il  se 
plaint  dans  un  sonnet  fait  la  vingt-sixième  année, 
de  n'être  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Il 
se  rappelle  le  peu  que  gagna  Pétrarque  auprès  de 
Laure  par  ses  vers  :  et  il  en  tire  un  triste  augure 
pour  les  siens.  La  fin  du  sonnet  signifie  à  peu 
près  (2)  : 

Malheureux  !  si  je  pense  encore 

Au  peu  qu'a  gague  par  ses  vers 

Le  grand  Pétrarque  auprès  de  Laurc^ 

Aux  longs  tourmens  qu'il  a  soufferts.  . . . 

Je  frémis,  je  me  stus  de  ^lace  : 

J'écris  pourtant,  et  le  tems  passe. 


(1)  Tntonataper  Francum  Sacchettiy  ou  Francus 
dédit  sonum.  Botta  ri  up.  supr. 

(a)  Equandu  iopenso  al  mio  Signor  Petrarca, 
Quel  cli acquis to  in  [.aura  pe'  suoi  versr'r 
Miser o  ï  serwo  in  $hiaccio>  e'I  tempo  rarca. 
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Peu  de  ses  poésies  sont  imprimées  (i).Le  voca- '•! 
bulaire  de   la   Grusca  ,  cjui  les  cite  souvent,  tire 
ses  exemples  d'un  ancien  manuscrit  qui  apparte- 
nait à  la  famille  Giraldi,  et  qui  était  encore,  en 
1921,  dans  la  bibliothèque  de  cette  famille  (2). 
Il  noatenait  environ  190   sonnets,  â8  canzoni  de 
diiT4rens  genres  ,  {f)  ballades  ,  un  grand  nombre 
d*  madrîgali  et  d'autres  poésies  de  toute  espèce. 
Il  contenait  aussi  des  lettres,  les  unes  latines*,  les 
autres  italiennes,,  et  ce  qui  est  plus  singulier,  £gi 
sermons  sur  les  évangiles,  pour  tous  les  jours  du 
carême  et  des  fêtes  de  Pâques;  le  tout  terminé  par 
ses  Nouvelles,  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  du  même  - 
genre,  ni  du  même  style. 

Il  les  écrivit  pour  son  amusement,  lorsqu'il  était 
podestat  ou  premier  magistrat  d'une  petite  ville., 
que  l'on  croit  être  Sibbiena.  Elles  étaient  au  nom-j 
bre  de  3oo.  Ou  n'en  a  retrouvé  et  publié  que  258. 
Sacchetti  ne  les  a  point  encadrées  ,  co  n  ne  Bo c- 
cace  dans  une  fiction  générale  3  ni  entremêlées 
d'entretiens,  de  descriptions  et  de  vers.  C'est | 
lui  qui  raconte ,  en  son  nom  ,  des  fiits  doat 
souvent  il  a  été  témoin  lui-même.  Le  style  en  est 
extrêmement  pur,  et  fut  autorité  dais  la  langue* 


(1)  Je  ne  connais  qu'un  sonnet  cité  parCfescimbenî^ 
Stor,  délia  Polgar  Poesia,  1.  11,  n°.  8;  lac inzone  sur 
la  mort  de  Pétrarque,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  une! 
autre  canzone  qui  vaut  mieux,  dms  le  Recueil  des  Rime  , 
jinticke,  qui  suit,  la  Bella  Mano,  réimpiession  de  1750., 
et  quatre  sonnets  dans  la  Préface  de  Bottari. 

(3)  Bot  tari.  ub.  supr.  Le  marquis  Matteo  Sacchetti3 
descendant  du  poète  ,  possédait  à  Rouie,  à  la  même 
époque,  une  copie  de  ce  manuscrit.  Id.  ibid. 
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est  plus  familier  et  descend  plus  habituellement 
a  langage  commun  que  celui  du  Décaméron; 
[  est  sur-tout  dans  les  sujets  gais  et  populaires 
uM  peut  être  utile  de  l'étudier.  On  y  acquiert 
inHli  *ence  lun  grand  nombre  de  mots  et  de 
ro  verbes  toscans,  qui  y  sont  employés  dans  lenr 
rai  sens  et  dans  toute  leur  force.  Quant  aux 
ventures  ,  aux  bons  mots  et  aux  faits  plaisans  3 
l  y  en  a  moins  de  libres  et  d'indécens  que  dans 
loroace,  mais  trop  encore  pour  que  ce  recueil 
misse  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
^a  plupart  de  ces  traits  serrent  à  faire  connaître 
e  caractère  et  les  meurs  des  Florentins  de  ce 
ems-là.  Plusieurs  ont  pour  acteurs  des  hommes 
lonnus  dans  l'histoire  politique  et  dans  celle  des 
ettres  ,  et  offrent  des  particularités  de  leur  vie5 
me  l'on  ne  trouve  point  ailleurs  Comparés  aveo 
les  passages  des  anciens  historiens  de  Florence ., 
ïes  traits  servent  quelquefois  à  les  éclairoir. 

Les  Nouvelles  de  Hranco  Sacchetti  sont  en  gé- 
aérai  plus  courtes  que  celles  de  Boccace  :  le  dia* 
togue  et  la  panto  mime  y  sont  moins  détaillas,,  moins 
soignés  ,  et  l'on  n'y  trouve  point  de  "es  histoires 
touchantes  qui  forment  dans  le  Décaméron  une 
admirable  variété.  Elles  sont  presque  toutes  plai- 
santes 3  racontées  avec  légèreté,  et  lu  ton  d'un 
homme  qui  3  pour  amuser  les  autres  ,  commence 
par  s'amuser  lai  -  même.  Il  faut  s'en  prendre  au 
tems  où  vivait  l'auteur,  de  la  grossièreté  de  quel- 
ques expressions;  mais  il  a  ,  comme  je  Vai  lit., 
moins  souvent  besoin  de  cette  excuse  que  B  >c- 
cacc.  Il  fait  aussi  plus  fréquemment  agir  des  per« 
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sonnages  contemporains,  rois  ,  magistrats,  poètes, 
artistes,  marchands,  ouvriers 9  bouffons  de  ville' 
et  de  cour.  Ilya  parmi  ces  derniers  un  maître 
Genelle,  auquel  il  revient  souvent,  et  qui  est  le 
plus  drôle  et  le  plus  original  de  tous.  Ce  maître 
Gonelle  attrape  et  fait  rire  tout  le  monde,  depuis 
les  plus  petits  particuliers  jusqu'aux  rois.  Le  tour 
qu'il  joue  à  Naples  à  un  abbé  riche  et  avare,  pour  j 
amuser  le  roi  Robert,  n'est  ni  aussi  spirituel,, 
ni  d'aussi  bon  goût  que  Ton  croirait  qu'il  l'eut 
fallu  pour  plaire  à  un  Souverain  ami  des  lettres 
et  aussi  avide  que  nous  l'avons  vu  ailleurs  de  la 
société  et  des  entretiens  des  Sages  (i).  Ge  que 
d'autres  Nouvelles  racontent  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  (2)  et  de  Philippe  de  Valois  ,  roi   de 

( ♦)  Le  roi  ne  veut  rien  donner  à  Gonelle,  à  moins 
que  Gonelle  n'ait  d'abord  obtenu    quelque  chose  de 
«et  abbé,  Gonelle  engage  l'abbé  à  recevoir  sa  contes- j 
sion  publique.  Il  lui  avoue  qu'il  a  Je  malheur  de  de-" 
?enir  loup  quand  il  lui  prend  un  accès  d'un  certain 
mal,  de  se  jeter  alors  sur  tous  ceux  qu'il  rencontre,^ 
et  de  les  dévorer.  1!  feint  qut  l'accès  lui  prend  :  l'abbé  , 
«'enfuit  épouvanté,  quitte  une  chape  magnifique,  qu'il' 
portait.  Gonelle  s'en  saisit,  et  va  la  porter  devant  le 
roi ,  qui  en  rit  avec  ses  barons ,    et  paie   largement 
maître  Gonelle.  (  Nouv.  CCXll.  ) 

(2)  Une  espèce  de  garçon  meunier,  ou  de  cribîeur 
de  grain  (vagliatore),  devenu  courtisan.se  présente' 
devant  ce  roi  ,  Edouard    se    jette   sur    lui  et   le    bat* 
quand  ce  pauvre  diable  le  louej  il  le  récompense  ma— , 
gnifiqucment  quand  le   garçon    meunier  le  blâme  etf 
l'injurie;  et  le  nouveau  courtisan,  aussi    fin    que  le 
serait  le  plus  ancien  et  le  plus  habile,  dit  à  Edouard,  j 
«Sire,  si  V.   M.  veut  me    payer  ainsi  de  mes  men- 
songes, je  lui  dirai  rarement  la  vérité,»  (  Nouy.  III.  )  | 
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'rance  (i),  prouve ,  il  est  vrai  s  combien  les  rois 
taieut  alors  populaires  et  accessibles,,  mais  donne 
'ie  assez  pauvre  idée  de  leurs  plaisirs  Barnabe 
risconli  ,  seigneur  de  Milan  ,  et  d'autres  sou- 
erains  «l'Italie  se  donnent  aussi  des  plaisirs  de 
ette  espèce.  Ou  voit  même  un  ère  que  in.juisi- 
?ur  qui  s'amuse  à  effrayer  un  pauvre  hnbécille  3 
ooinic  Albert  (2)  ,  le  menace  de  le  faife  -brûler 
oinmc  Pat  irin  ou  Vaudois3  et  rit  avec  un  de  ses 
mis  des  sottises  qu'il  lui  fait  dire  sur  le  Pater 
osier.  Fort  bien  3  dit  Franco  Sacchetli 9  mais  si 
e  pauvre  Albert  eût  êlé  un  homme  riche  ,  Tin- 
uisiteur  lui  en  aurait  peut-être  donné  tant  à  en- 
»ndre  qu'il  se  fut  racheté  de  ses  deniers  3  pour 
'être  pas  torturé  on  brûlé  (3). 

Le  poète  par  excellence ,  Dante  5  paraît  plu- 
îeurs  fois  sur  la  scène  ({).  On  trouve  même ,  au 

(1)  Philippe  avait  perdu  un  épervier  qu'il  aimait 
?aucoup  ;  il  fait  promettre  uue  récompense  à  qui  le 
•ouvera.  C'est  un  paysan  qui  le  trouve  et  qui  veut 

porter  au  roi.  Un  huissier  du  palais  exige  qu'il 
û  donne  la  moitié  de  la  récompense  promise.  Le 
aysan,  admis  devant  le  roi ,  Jui  demande  pour  ré-' 
>uapense  ciquante  coups  de  bâton.  Philippe  ,  très- 
irpris  3  veut  savoir  pourquoi:  le  paysan  le  lui  dit 
iïvement.  Le  roi  fait  donner  devant  lui  à  l'huissier 
ngt-cinq  coups  de  bâton,  refu-e  au  paysau  sa  moitié 
u  paiement  en  cette  monnaie,  mais  lui  fait  compter 
eux  cents  francs  pour  marier  ses  filles.  (Nouv-  CXCV.) 

(a)  Nouv.  11. 

(3)  E  forse  forse ,  se  Alberto  fosse  stalo  un  ricco 
jmoy  lo  inquisitore  gli  avrebbe  dato  tan  o  ad  in- 
ndere,  che  si  sa  ahbc  ricomperato  de*  suoi  denarî 
?r  non  esjere  arso  o  crticciftto.  (  Ibid.  ) 

(4)  NouT.  VIII,  CX1V,  CXV. 
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sujet  de  son  ton  beau  à  Ravenne^  devant  lequel i 
n'y  avait  ni   cierges,   ni   lampions,  tandis  qu'ur 
vieux  crucifix  etaii  tout  noir  de  la  fumée  de  ceuj 
qui  brûlaient  autour  de  lui,  un  trait  peut-être 
historique,  mais  que  je  ne  pourrais  me  permettre! 
de  raj- porter   (i).  Des  artistes  célèbres  y   figu- 
rent aussi,   tels  que    Giotto,  Buffalmacco,  YOr-\ 
Cogna*  et  plusieurs  autres.   Quelques  uns  de  éem 
altistes,,  appelés  à  S.  M'miato ,  pour  àes  travaux1 
qu'ils   y  faisaient  dans  une  église  s  sont  repré- 
sentés (2)  ,  discutant  et  se  disputant  après  boire, 
pour  savoir  quel  avait  été  ,    Giotto  toujours  ex- 
cepté ,  le  plus  grand  peintre.  L'un  dit  Cimabue \ 
1  autre  Stefano  3  élève  de   Giotto,  un  troisième 
Buffalmacco  Ce  n'est  point  tout  cela,  înterron  pt 
îe  fameux  sculpteur  Àljerti;  ce  sont  1  s  femmes 
de  Florence.  On  a  beau  rire  de  cette  proposition  : 
il  soutient  son  dire  et  le  prouve  par  des  détails  dé 
ïa  toilette  des  femmes   qui  sont   tout- à-fait  plai- 
sans.  Dans  la  Nouvelle    suivan.e  c'est  avec  les 
faiseurs  de  lois  que  l'auteur  fait  lutter  les  dames 
florentines  II  leur  donne   tout  1  avantage  s  et  les 
fait  meilleuies   légistes  et  meilleures  logiciennes 
que  les  hommes.  Les  Florentins  s'avisent  dépor- 
ter une  loi  somptuaire  sur  l'habillement  des  fem- 
mes. Dts  ojQi  iers  publics  sont  chargés  de  la  faire 
exécuter  et  de  procéder  contre  celles  qui  porte- 
ront dans  leur  parure  des  ornemens  défoudus. 
Ils  arrêtent  tout  ce   qu'ils  en  trouvent;   mais  ils 


(1)  Voy.  Nouv    CXX1. 
(a)  NoiâT.  CXXXVI. 
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U  en  peuvent  convaincre  aucune.  Certains  rubans 
avec  lesquels  on  attachait  les  voiles  sont  prohibés: 
Cela  3  uu  ruban  !  dit  celle  qu'on  arrête,  eu  l'arra* 
chant  de  dessus  sa  tète  et  le  pliant  dans  sa  main; 
c'est  une  guirlande.  Les  boutons  ne  sont  point 
[les  boutons,  L'hermine  n'esl  point  de  i  hermine, 
ainsi  nu  resie  Les  officiers,  ies  magistrats  en 
perdent  la  tète,  et  l'on  est  obligé  de  révoquer  la  loi* 

Sacchetti  ne  *e  donne  pas  moins  carrière  que 
[3occ«  e  sur  les  moines,  les  hypocrites,  les  caf- 
ards; il  a,  dans  ce  genre,  un  assez  grand  nombre 
le  coûtes  naifs  et  piquans;  et  remarquons  bien 
pe  l'inquisitu  n  n'a  jamais  proscrit  ces  Nouvelles, 
511  elles  n'ont  ete  mises  sur  aucun  index  ,  ni  sou- 
mises a  aucune  correction  apostolique,  et  quelles 
)jit  toujours  ete  iues  et  réimprimées  librement. 

En  voici  uue  très-courte,  qui  douue  à  la  fois 
me  idée  de  ce  qù  étail  alors  L'éloquence  de  la 
taire,  et  de  l 'influence  que  des  prédicateurs  gros- 
iers  exerçaient  sur  le  peuple  (i^.  L'auteur  ra- 
conte que  se  trouvant  à  Gènes  dans  le  tems  de  la 
[ùerre  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  et  lors- 
jue  les  Vénitiens  venaient  de  battre  tes  Génois,  il 
utendit  un  frère  de  L'ordre  des  e.  miles,  prêcher 
h. si  dans  l'église  de  St. -Laurent,  devant  une 
grande  atiluence  de  peuple,  w  Je  suis  Génois  , 
t  si  .e  ne  vous  disais  ma  pensée,  je  me  croirais 
rès-coupable.  Ne  vous  fâchez  donc  pas„  si  je  vous 
is  la  venté.  Vous  ressemblez  proprement  aux 
nés.  La  nature  des  ânes  est   tel!     que,  lorsqu  ils 
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sont  ensemble 5  si  vous  donnez  un  coup  de  bâton 
à  l'un  de  la  troupe.,  tous  se  sépareut  et  se  mettent 
à  fuir,,  l'un  ici,  l'autre  là,  tant  ils  sont  lâches  et 
poltrons.  Vous  faites  précisément  comme  eux.  Les 
Vénitiens,  au  contraire,  sont  proprement  de  la  na» 
lure  des  cochons.  Ou  dit  communément  un  co* 
cîion  de  vénitien,  et  l'on  a  raison:  quand  les  co- 
chons sont  en  troupe  et  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  frappez-en ,  bâtonnez  en  un,  tous  se  ser- 
rent encore  davantage ,  et  courent  ensemble  sur 
celui  qui  les  a  frappés,  parce  que  telle  est  leur 
Nature.  Si  jamais  ces  deux  figures  m'ont  paru  res- 
semblantes y  c'est  sur-tout  en  ce  moment.  L  autre 
jour  ,  vous  frappâtes  les  Vénitiens;  ils  se  sont  ser- 
rés, défendus  et  vous  ont  attaqués  à  leur  tour. 
Pour  vous,  vous  ne  vous  entendez  point  les  uns 
les  autres  i  vous  n'avez  que  tant  de  galères  armées: 
Ils  en  ont  presque  deux  fois  autant.  Eh  bien!  ne 
dormez  plus:  veillez  sans  cesse:  armez -en  deux 
fois  autant  qu'eux,  et  soyez  en  état,  s'il  le  faut,' 
non  pas  de  tenir  la  mer,  mais  d'entrer  à  Venise.  59 
Avec  cette  éloquence  grossière,  c'était  là  certai- 
nement un  bon  citoyen  et  un  brave  moine. 

Cette  prédication  en  rappelle  à  l'auteur  une 
d'une  autre  espèce,  qu'il  raconte  aussitôt  après. 
Il  met  sur  la  scène,  ou  plutôt  dans  la  chaire  ,  uq 
évêque  stupide,  qui  n'y  montait  que  pour  dire  les 
plus  lourdes  sottises  (1).  Ce  bon  évêque,  voulant 
tancer  les  Florentins  sur  le  péché  de  la  gourman- 
dise 5  leur  faisait,  en  termes  de  cuisine,  le  détail  de 
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tous  les  plats  et  de  toutes  les  sauces.  C'était  uti 
jour  «le  ^Ascension,  et  tout  ceia  n'avait  guère  de 
rapport  a  La  f~te  ;  il  y  vint  enfin  corn  ne  il  put,  et 
voilant  f  ure  oompreu  Ire  à  ses  auditeurs  avec 
qu*  lie  rapidité  le  Christ  monta  au  ciel ,  il  leur 
dit:  u  Co  muent  s'éleva-t-il  ?  Il  s'éleva  comme  un 
oiseau  qui  vole;  plus  vite:  il  s'éleva  comme  une 
flè  me  qui  part  de  l'arc  ;  encore  plus  vite  :  comme 
un  trait  lan 'é  par  une  arbalète;  bien  plus  vite 
encore.  Comment  donc? —  Gomme  si  mille  paires 
de  diables  lavaient  emporté  —  L'auteur  ajoute, 
que,  se  trouvant ,  après  ce  beau  sermon,  avec  le 
prieur  de  l'ordre,  il  lui  demanda  quelle  Ecriture 
avait  fourni  à  ce  maître  imbéei'le  ce  qu'il  venait 
de  dire  eu  chaire.  Le  prieur  répondit  rue  c'était 
un  des  plus  habiles  de  tout  l'or  Ire,  qu'il  lui  avait 
peut-être  pris  quelque  mal  qui  lui  avait  troublé 
l'esprit.  Ce  mal,  reprit  Franco  Sacchein,est  donc 
continu  et  ue  le  qui'te  jamais;  car  chaque  fois 
qu'il  prêehe,il  en  dit  de  pareilles,  et  quelquefois 
encore  de  plus  fortes:  c'est  ce  qui  fait  que  le 
peuple  le  préfère  à  tous  les  autres  prédicateurs, 
et  court  en  foule  pour  l'entendre.  Dans  quelques 
autres  Nouvelles  il  prend  la  liberté  de  se  moquer 
d'une  c-rtaine  manie  de  faire  de  nouveau*  sa'ints 
et  de  fabriquer  de  nouvelles  reliques.  Il  y  en  a 
une  sur-tout  où  il  met  en  jeu  de  vieu*s  os  bien 
noirs  d'un  prétendu  saint  Ugolin,  et  ne  fait  au- 
cune grâce  à  toutes  ces  superstitions  monacales. 
La  véritable  piété  doit  lui  en  sj voir  autant  de  gré 
que  la  raison. 

Le  uiéme  siècle  fournit  un  autre  conteur  qui 
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n'a  pas  moins  cle  mérite  que  Franco  Sacchettï  3 
et  que  plusieurs  même  lui  préfèrent.  C'est  Fac- 
teur d'un  Recueil  qui  porte  le  singulier  titre  e 
Pec-Grone.  Cet  augmentatif  de  pecora  signifie  en 
italien  la  même  chose  qu'en  français,  une  pécore, 
un  imbécilîe.  Il  plut  à  un  homme  d'esprit  de  se 
donner  ce  titre  par  bizarrerie;  mais  personne  en 
le  lisant  n'est  tenté  de  le  prendre  au  mot.  En  tête 
de  son  Reoueil  est  un  sonnet  qui  n'est  pas  p. us 
bête  que  le  reste.  En  voici  à  peu  près  le  sens  : 

Ce  livre  est  nommé  la  Pécore. 

J'ai  trouvé,,  sans  beaucoup  de  frais. 

Ce  beau  titre  qui  le  décore; 

Il  semble  pour  lui  fait  exprès, 

Taut  on  y  voit  d'hommes  niais. 

Moi  qui  suis  plus  niais  encore, 

A  leur  ttte  je  vais  bêlant: 

Je  fais  des  livies  et  j'ignore 

Ce  que  c'est  que  style  et  talent. 

Entin,  j'«n  veux  faire  à  ma  tètej 

Et  ai  mon  projet  réussit, 

Si  je  deviens  homme  d'esprit, 

De  l'avis  de  plus  d'une  bête, 

]Ne  t'en  étonne  pas,  lecteur, 

Le  livie  est  fait  comaie  l'auteur  (i\* 

Dans  le  premier  quatrain  de  ce  sonnet  se 
trouve  en  toutes  lettres  la  dale  de  la  composi- 
tion du  livre,  en  1 5^8,  et  le  nyjm  de  l'auteur,  ou 

ù)     Ponïam  che'lfacci  a  tempo  e  per  cagîone 
Che  la  miafama  ne  fo*se  onoi  aca, 
Corne  .  arà  du  zotiçhe  persone^ 
JSon  ti  maravigltar  di  cws  lettore ; 
CheJl  libro  èfatlo  comè  Vautore. 
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du  moins  son  prénom  ,  Ser  Giovanni  (1).  On  ne 
l'appelle  en  efl'et  que  Ser  Giovanni  Florenùlno  ; 
mais  Ton  ne  sait  pas  bien  ce  que  c'était  que  ce 
sire  Jean  de  Florence.  On  ignore  presque  entiè- 
rement les  circonstances  de  sa  vie.  On  voit  par 
le  préambule  de  ses  Nouvelles  qu'il  les  écrivit  à 
Dovadola  (2),  château  dans  une  vallée  de  la  Ro- 
magne,  à  neuf  milles  de  Forli,  qui  était  alors  in- 
dépendance!  ne  se  soumit  que  dans  le  siècle  sui- 
vant (5)  à  la  république  de  Florence.  Ser  Gio- 
pannn  né  à  Florence  même,  était  peut-être  dans 
ce  château  comme  dans  une  sorte  d'exil* -on  forcé 
ou  volontaire,  ne  se  trouvant  pas  bien  avec  les 
Florentins*  parce  qu'il  était  du  parti  des  Guelfes 
et  qu  il  se  montrait  sans  doute  attaché  à  la  coup 
de  Rome  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  comme 
U  le  lait  dans  son  ouvrage  dès  qu'il  en  bonne  l'oc- 
casion Entre  les  différentes  conjectures  dont  il  a 
ete  l'objet  3  il  J  en  a  une  du  savant  chanoine  Bi~ 
neiom,  qm  en  fait  un  moine  franciscain, et  lèpre, 
mier  général  de  l'ordre  après  son  saint  fondateur  • 
mais  quoiqu'il  appuie  cette  idée  de  quelques  rai-* 
sons  plausibles,  il  yen  a  pour  le  moins  autant  de 
douter  qu  rlle  soit  fondéeJQ,  Le  titre  de  ser  on 

(1)     Mille  trecento  con  sellant' 0H0  anni 

/ en  correvan,  quando  inconunciaio 
lu  gués  la   Ubroy  se  itto  et  ordinale 

t\    v      T*         6te  ,per  me  *€r   Giovanni. 

[*)  Perche  ritrovandomi  io  a  Dovadola  <fn)»~ 

rato  e  cacciato  dalla  foriuna,  etc  Jol$°~ 

(3J  En   1440. 

(4)   Voy.  la  Préface  de  Gaetano  Postai/  ™  »â# 

de  l'édition   du    Pccorone,  Livourne  f^i *  fV  *C 

titre  de  Londres),  ,793,  p.  £ "*  (  *°US  Je  fau* 
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sere  que  Ton  joint  toujours  à  sou  nom  ferait  plu- 
tôt  croire  qu'il  était  notaire,  ce  mê  ne  titre  ayant 
alors  été  donné  auK  hommes  de  cette  profession, 
oui  étaient  ordinairement  de  très-bonne  famille  (1). 
1  S'il  y  a  doute  et  partage  sur  l'état  de  l'auteur 
du  Pecorone,  il  n'y  en  a  point  sur  son  mérite. 
Les  philologues  toscans  le  placent  fort  peu  au- 
dessous  de  Boccace, quant  à  la  pureté  du  langage, 
auKagrémeos  du  style  et  aux  termes  propres  de 
îa  langue  ,  dans  laquelle  il  fait  autorité.  Il  voulut, 
comme  Boccace,  lier  ensemble  ses  nouvelles, 
et  les  placer  dans  un  cadre  qui  leur  donnât  de 
l'intérêt  et  de  l'unité.  Pour  de  l'unité  il  y  en  a  sans 
doute,  mais  ce  cadre  est  froid  et  mesquin,  et  n  a 
rien  de  l'intérêt,  de  la  grâce  et  de  la  variété  de 
son  modèle.  ,     , 

Il  y  avait  à  Forli ,  dans  un  monastère  de  fem- 
mes, une  prieure  et  plusieurs  religieuses  qui  me- 
naient toutes  la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  exem- 
plaire  du  monde.  Entre  elles ,  on  distinguait  une 
sœur  Saturnine,  jeune,  belle,  sage,  et  de  mœurs  si 
pures  et  s.  angéliques  que  la  prieure  et  les  autres 
Lurs  étaient  remplies  d'amour  et  de  vénération 
pour  elle.  La  réputation  de  sa  beauté  elde  sa  vertu 
Lait  répandue  dans  tout  le  pays.  Il  se  trouvait 
alors  à  Florence  un  jeune  homme  nomme  AureUo, 
plein  .le  sagesse,  de  sensibilité,  de  bonnes  mœurs 
et  de  talens,  qui  avait  dépensé  en  galanteries  une 
grande  partie  de  son  bien.  Il  entendit  parler  de 
Paîmable  Saturnine, en  devint  éperduement  amou- 

(i)  Ibid.  ,  p    xiY- 
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reux,  sans  l'avoir  vue,  et  imagina  de  se  faire 
moine  ,  d'aller  à  Foi  li  3  et  de  se  présenter  pour 
chapelain  à  la  prieure,  afin  de  voir  la  jeune  sœur 
tout  à  son  aise.  Il  exécuta  ce  projet  et  suivit  sa  vo- 
cation de  point  en  point;  il  arrangea  ses  affaires, 
prit  le  froc  ,  se  rendit  à  Forli ,  et  par  l'entremise 
d'une  personne  adroite,  devint  peu  de  teins  après 
le  chapelain  du  cuvent.  Il  se  comporta  si  bien 
dans  cette  place  ,  qu'il  mérita  bientôt  par  sa  con- 
duite l'amitié  «le  la  pri  ure  ,  celb-  des  sœurs,  et 
sur-tout  de  saur  Saturnine.  Or  il  advint,  (lit 
naïvement  l'auteur  ,  que  ledit  frère  A-iretto,  re- 
gardant boni  élément  plusieurs  fois  ladite  sœur 
Saturnine,  et  elle  le  regardant  de  même,  et  îeuià 
regards  se  rencontrant,  ils  s'entendirent  si  bien, 
que  du  plus  loin  qu'ils  s'apercevaient,  ils  se  sa- 
luaient en  souriant.  Leur  amour  faisant  des  pro- 
grès, plusieurs  fois  ils  se  prirent  la  main,  et  ils  se 
parlèrent,  et  ils  s'écrivirent  souvent  Enfin  ils  pri- 
rent le  parti  de  se  trouver  à  une  certaine  heure 
au  parloir  ,  qui  était  dans  un  endroit  retiré  et  so- 
litaire lia  y  vinrent ,  et  trouvèrent  tant  de  plaisir 
à  causer  eusemble  ,  qu'i's  résolurent  d'y  revenir 
une  fois  par  jour  Ils  s'imposèrent  pour  règle,  de 
se  raconter  tous  les  jours  l'un  à  l'autre  une  Nou- 
velle ,  pour  s'amuser  et  passer  agréablement  leur 
tems.  C'est  ce  qu'ils  font  pendant  vingt  -  cinq 
jours,  et  ce  qui  produit  une  suite  de  cinquante 
Nouvelles,  beaucoup  mieux  racontées  qu'elles  ne 
gont  liées  avec  adresse:  car  ce  frère  Auretto  et 
cette  œur  Saturnine,  qui  ne  fout  chaque  jour 
que  revenir  au  parloir,  se  saluer,  se  prendre  la 
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main,  s'asseoir,  conter  chacun  son  histoire, chan- 
ter onû  chanson  ou  ballade  (car  cette  imitation 
du  Décaméron  ne  manque  point  à  ce  recueil  ), 
se  lever,  se  remercier  du  plaisir  quils  se  sont  fait, 
et  se  quitter  pour  revenir  de  même,  ne  sont  pas 
de  l'invention  la  plus  heureuse,  et  finissent  même, 
à  parler  franchement,  par  être  mortellement  en- 
nuyeux. 

Les  choses  se  passent,  comme  on  voit,  le  plus 
honnêtement  du  monde  entre  ces  deux  amans, 
qui  seulement  à  la  fin  de  trois  ou  quatre  de  leurs 
visites,  ajoutent  à  leurs  autres  politesses  un  b  nser 
d'amour.  Gela  n'empêche  pas  que  M.  le  chapelain 
et  madame  Saturnine  ne  s'émancipent  quelque- 
fois dans  leurs  récits  ,  plus  que  ne  le  devraient 
faire  de  si  sages  personnes.  Dans  les  deux  pre- 
mières Journées,  toutes  les  Nouvelles  sont  asssa 
semblables,  pour  le  fond,  à  celles  de  Boccace5 
mais  les  détails  ne  sont  jamais  licencieux,  et  l'ex- 
pression est  aussi  plus  décente  Dans  la  troisiè  ne, 
malgré  son  attachement  pour  là  cour  de  Rome, 
1  auteur  s'égaie  aux  dépens  d'un  cardinal  que  sa 
maîtresse  va  rejoindre  à  Avignon ,  déguisée  en 
jeune  moine.  Il  est  vrai  qu'il  faut  prendre  ^arde 
à  ce  lieu  où  résidait  alors  la  cour  romaine.  Tous  les 
Italiens,  guelfes  ou  non,  semblent  s'être  accordés 
alors  pour  regarder  corn  ne  de  bonne  guerre  tout 
ie  msl  qu'ils  pouvaient  dire  des  mœurs  de  la  Ba- 
hylone  d'occident.  Ce  n'est  pas  non  plus  ,  dans  la 
Journée  suivante,  marquer  un  trop  grand  respect 
pour  le  consistoire  papal,  que  de  le  montrer  em- 
barrassé tout  entier  par  un  misérable  sophiste  et 
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ur  le  point  de  tomber  dansThérésie,  faute  de  pou- 
rai*  lui  répondre  ,  si  un  étranger  p  .uvre  et  mo- 
leste ne  venait  les  tirer  tous  de  peine.  C'est  pour- 
;ant  à  Rome  que  se  joue  cette  espèce  de  farce 
Géologique,  précédée  même  de  quelques  traits 
dû  le  pape  et  le  sacré  collège  ne  sont  pas  plus  raé- 
Ugés  que  s'ils  étaient  encore  à  Avignon.  Nous 
qui  ne  sommes  ni  guelfes  ni  gibelins,,  nous  pou- 
pons, puisque  cette  Nouvelle  n'a  rien  .le  contraire 
aux  mœurs,  avantage  que  toutes  sont  loin  d'a- 
voir, y  jeter  les  yeux,  pour  faire  connaissance 
ave^  la  manière  de  l'auteur. 

Deux  granls  docteurs  en  théologie  vivaient  à 
Paris  et  disputaient  souvent  ensemble.  L'un  s'ap- 
pelait maître  Alain  et  l'autre  maître  Jean-Pierre. 
Le  premier  l'emportait  le  plus  souvent,  tant  parce 
qu'il  était  meilleur  dialecticien,  que    parce   que 
l'autre  avait  des  opinions  moins  saines.   Il    aurait 
même    apporté  quelque  trouble  dans   la  foi.,  si 
maître  Alain  n'eut  été  là  pour  le  redresser  et  pour 
réfuter  ses  sophismes.  Mais  Alain  eut  la  fantaisie 
d'aller  à  Rome;  il  était  riche,  il  se  fit  suivre  d'un 
grand  train,  arriva  dans  la  cipiale   du   monde 
chrétien,  visita  le  pape  et  sa  cour,  vit  comment 
ils  se  gouvernaient;   et  lui  qui  croyait   que  cette 
cour  devait  être   le  fon  iement  et  la  garantie  du 
maintien  de  la  foi,  il  lut,  cornai  le  juif,  d'une 
Nouvelle  de  Boecace  (1  ),  bien  étonné  de  la  trouver 
livrée  à  des  vi  ;es  honteux,  et  selon  l'expression  de 
l'auteur,  toute  pleine   de   simonie.  Alain  se  hâta 

(i)  Joum.  1,  INouy.  U.  Voy.  ci-dessus,  p.  lia. 
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Je  sortir  de  Rouie,  résolut  d'abandonner  le  monde 
et  de  se  donner  tout  entier  à  Dieu.  Lorsqu'il  eut 
fait  quelques  journées  de  chemin  ,  il  s'arrête  , 
donne  ordre  à  ses  gens  de  marcher  en  avant  et  de 
îe  laisser  seul.  Eux  partis,  il  quitte  la  route,  s'en- 
fonce dans  les  montagnes  et  rencontre  sur  le  soir 
un  berger-  Il  passe  la  nuit  auprès  de  lui  Le  matim, 
il  change  avec  lui  d'habilîemens,  et  se  met  en  mar- 
che par  un  autre  chemin.  Il  arrive  à  une  abbaye, 
demande  du  pain,  se  présente  à  l'abbé  pour  faire 
dans  la  maison  les  services  les  plus  bas  et  les  plus 
gros  ouvrages;  on  le  reçoit;  il  montre  tant  de  do- 
cilité, d'bumihlé,  de  patience,  mène  une  vie  si 
mortifiée  et  si  sainte  ,  que  l'abbé  le  prend  en 
grande  amitié. 

Cependant  ses, domestiques ,  après  l'avoir  at- 
tendu plusieurs  jours,  croyant  que  leur  maître 
avait  été  volé  et  tué,  avaient  regagné  la  France. 
Arrivés  à  Paris,  ils  y  répandent  le  faux  bruit  de  sa 
mort.  On  le  regrette  universellement.  Il  n'y  a  que 
son  rival  Jean-Pierre  qui  en  ait  de  la  joie  A.  pré- 
sent, dit-il,  je  pourrai  faire  ce  que  je  désire  de- 
puis si  long-tems.  Il  part  à  son  tour  pour  Rome, 
va  proposer  en  plein  consistoire  une  question  con- 
traire à  la  foi,  et  tache,  par  ses  subtilités,  d'intro- 
duire une  hérésie  dans  I  Eglise.  L*  pape  assemble 
tout  îe  collège  des  cardinaux,  et  ne  trouvant  rien 
à  répondre,  il  délibère  avec  eux  d  appeler  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie  les  plus  savans  deoré- 
talistes,  évêques ,  abbés  et  prélats,  de  les  réunir 
dans  un  consistoire  ou  Ion  examinera  la  question 
proposée  par  maître  Jean-Pierre.  L  appel  est  fait. 
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[/abbé  du  mouvent  où  s'est  retiré  maître  Alain 
\st  convoqué  'onimp  les  autres.  Alain  apprenant 
le  quoi  il  fi  igit,  In  prie  en  grâce  de  le  mener  avec 
ai  L'abbé  ,  qui  le  croit  un  homme  simple,  igno- 
\i.it  et  sachant  à  peine  lire,  le  refuse  d'abc,  rd. 
Vain  insiste;  l'abbé  cède;  ils  arrivent  à  Rome» 
Uain  veut  que  son  abbé  le  mène  au  consistoire. 
L'abbéle  croit  devenu  fou  Alainle  suit, et  comme 
beaucoup  de  monde  se  trouve  à  l'entrée  du  par- 
ais ,  il  se  glisse  dans  cetfe  presse,  se  cache  sous 
a  chape  de  l'abbé,  et  entre  avec  la  fjule.  L'abbé, 
or  e  rie  le  laisser  f  lire  ,  va  s'asseoir  avec  les  aut- 
res abbés  ;  Alain  s'assied  entre  ses  jambes,  et 
•egarde  par  l  ouverture  du  devait  de  la  chape  > 
>our  voir  ce  qu'on  va  faire  et  entendre  ce  qu'on 
a  dire. 

i  Un  instant  après,  Jean-Pierre  arrive  ,  monte  à 
a  tribune  en  présence  du  pape  ,  des  cardinaux 
t  de  tous  les  docteurs,  énonce  hardiment  sa  pro- 
position ,  et  la  prouve  par  les  raisons  les  plus  as- 
u  ieuses  et  les  plus  subtiles.  Maître  A'ain  Hé- 
bêle  F.ur-le-rbamp  le  sophisme  ;  et  voyant  que 
personne  n'ose  se  lever  pour  y  répondre,  i*  met 
a  tète  hors  de  la  chapr  ,  et  crie  d'une  voix  forte 
e  mot  jubé.  C'était  la  forme  pour  obtenir  la  per- 
mission fie  parler,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui 3 
)onr  demander  la  parole.  L'abbé  lève  la  main, 
lui  donne  un  grand  coup  sur  la  tête,  et  lui  or- 
lonne  de  se  taire.  On  regarde;  01  ne  sait  d'où. 
m  venue  eette  voix.  Alain  remet  la  tête  à  j'ou- 
rerture,  et  crie  plus  fort  que  la  première  fois; 
hacun  regarde   encore  .  et  demande  à  l'abbé  ce 
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qu'il  a  sous  lui.  C'est,  répondit-il ,  un  Trère  con- 
vers  qui  est   fou.  —  Et  pourquoi  amenez- vous 
des  fous  au  consistoire?  Voilà  une  grau  le   que- 
relle et  un  gran  l  bruit.  Les  massiers  s'avancent 
avec  leurs  masses  pour  mettre  le  fou  dehors.  Alain 
s'élance  de  dessous  la  chape,  prend  sa  course  , 
et  va  se  jeter    aux   pieds  du   pape.    Il    lui  de- 
manie  avec   instance  h  permission  de  répondre 
à  la  question  proposée.  Le  pipe  la  lui  ascorle. 
Alors  il   monte  posément  à   la  tribune,  reprend 
avec  ordre  la  proposition  et  les  preuves,  répond 
à  tant  ,   met   dans  sa   discussion  tant  de  clarté  , 
dans  sa    réfutation    tant   de    force  ,  que  Jean- 
Pierre  reste  confondu.  Ou  tu  es,  lui  dit-il,  l'es- 
prit de  maître  Alain  ,  ou  tu  es  quel  ;jue  malin  es« 
prit.  Alain  se   fait  enfin  connaître.  Le  pape,  en- 
chanté de  lui,  veut  le  faire  cardinal,  et  reconnaît 
que  sans  lui  l'Eglise  de  Dieu  allait  tomber  dans 
une  grande  erreur.  Alain  refuse   cette  haute  for- 
tune, et ,  quoi  que  dise  le  pape,  quoi  que  fasse 
l'abbé  lui-même,  il  retourne  humble  uent  à  l'ab- 
baye  reprendre  ses  fonctions  de   frère  convers. 
Cela  esttrès-édifiant  sans  doute  dans  maître  A*ain; 
mais  quelle  farce  ridicule  que  celle  de  ce  con- 
sistoire ,  et  quel  respect  est-ce  avoir  pour  la  cro- 
yance qu'il  est  chargé   de  maintenir  que  de  faire 
dire  gravement  par  le  pape  que,  saus  un  moyen 
si  extraordinaire,  l'Eglise  entière,  vaiacue  par  un 
sophiste  ,  allait  errer  dans  sa  loi  LU  en  est  pour- 
tant du  Pecorone  comme   du  Recueil  de  Franco 
Sdcchetti,  il  n'a  jamais  été  prohibé  ni  mis  à  l'index. 
Plusieurs  des  Nouvelles  qu'il  contient  sont  bis- 
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tori-pios,  et  c'est  ce  qu'on  ue  manque  pas  de 
faire  valoir  parmi  les  mérites  île  l'ouvrage;  mais 
ce  mérite  est  compte  pour  peu  de  chose  quand 
On  a  vu  cornaient  l'histoire  y  est  traitée.  Si  l'au- 
teur prétend ,  par  exemple  ,  donner  l'origine  de 
l'an  demie  Rome,  il  y  eut,  dit-il  (i),  dans  la  ville 
d'Albe  un  vu  qui  descendait  de  la  race  d'Enée, 
fils  d'A.nchise  Ce  roi,  nom  oie  Procas,  eut  deux 
fils  ,  Numitor  et  4;nulius  Ce  dernier  chassa  son 
aîné  du  trôn-,  et  rit  enfermer  Rhéa,  fiile  de  cet  aîné, 
dans  un  monas-^re  de  la  déesse  Vesta,  pour  qu'elle 
ne  put  point  avoir  d'enfa  is.  Jusque-là,  au  monas- 
tère près,  c'est  le  pur  texee  d?s  anciens  historiens 
de  Rome;  mais  s'ds  racontent  ensuite  que  Rhéa 
eut  deux  enfaas  «lu  dieu  Mars,  le  conteur  italien, 
trop  reîigieuxappirernmeir  pour  reconnaître  cette 
preuve  d'uue  existence  réelle  dans  un  dieu  du 
paganisme,  arrange  cela  dune  autre  façon  ,  et 
c'est  tout  naturellement  un  prêtre  du  dieu  Mars 
qu  il  donne  pour  père  à  Ro  nulus  et  à  Rémus. 
D'antres,  ajoute-t-il,  en  ho  n  ne  sûr  de  son  fait, 
prétendent  que  ce  fut  le  /lieu  Mars  lui-même,  et 
cela  n'est  pas  vrai  (2).  L'origine  de  Florence  vient 
âpre.,  eelle  rie  Ro  ne  (3),  et  les  vieilles  traditions  y 
sonl  suivies  de  même,  avec  des  modifications  ma- 
rier ies.  Dans  la  guerre  civile  de  Catiliua,  Quin- 
t  is  Métellus  revient  de  France  avec  son  armée; 
Gatilina  l'apprend,  et  saohant  que  Métellus  est 

,     (r)  à*ourn    X,  Nouv    II. 

(2)  AlcUni  flîcono  che  quzsù  due  fanciulli  furono 
feneratî  dal  dio  Marte  ;  e  quesùo  non  è  vero. 
'     (3)  Journ.  XI,  ]\ouY    L 
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déjà  en  Lombardie  ,  il  se  décide  à  sortir  de  Fié- 
soV,  Il  arrive  dans  la,plaiue  de  Pistoja s  range 
ses  troupes  en  bâtai  le,  et  leur  tient  ce  noble  dis- 
cours: ^Messieurs,  soyez  forts  et  vaillans(i),  etc. 
Ce  diïcoms  n'a  que  six  ou  sept  lignes  ,  et  il 
n'y  a  pas  de  caporal  qui  n'en  fît  un  meilleur;  ce 
n'es!  pas  là  tout-à-fait  celui  de  Catilina  dans  Sal- 
luste  Métellus  assiège  Fiésole.  Un  maréchal  de 
son  armée ,  nommé  Fhrino  ,  est  tué  dans  cette 
guerre,  et  enterré  près  du  fleuve  de  1  Arno,  et 
c'est  là  que  fut  bâtie.,  peu  de  tems  après,,  une 
ville  qui  s'appela  d'aborJ  Floria,  tant  à  cause  du 
nom  de  Floritto  ,  que  parce  qu'elle  fut  peuplée 
par  la  fleur  des  citoyens  de  Rome,  nom  qui  se 
changea  dans  la  suite  en  celui  de  Fiorenda3  Fio- 
renza*  Firenze,  Florence. 

Si  Ton  vent  remonter  plus  haut  ,  on  trouve 
dans  une  autre  Nouvelle  (2)  comment  le  monde 
fut  divisé  m  trois  parties,  lorsque  l'entreprise  de 
la  tour  «le  Babel  fut  décon  ertée  par  la  confusion 
des  lingues,  la  Nouvelle  suivante  nous  apprend 
que  Fiésole  est  la  première  vile  qui  fut  bâtie  en 
Europe,  qu'elle  le  fut  par  Atlas,  descendant  de 
GJbam'j  fils  de  Noé;  que  cet  Atlas  laissa  trois 
fils,  Siconus  ,  F;alus  et  D arc/anus  ;  que  ce  der- 
nier passa  en  Asie  ave  c  Apollon  Atirologur  et 
une  suite  nombreuse  :  qu'il  arriva  dans  la  pro- 
vince appelée  Phrygie;  qu'il  y  bâtit  une  ville v 
d'abord    appelée    Dardauie  ,    ensuite   Troie  ,  du 


(1)    Signori,  siate  gngliavdù 
(a)  Journ.  XV,  JNouy.  I. 
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nom  *le  son  petit-fils  Troius;  qu'en  un  mot  le  fon- 
dateur le  Troie  était  fils  du  fondateur  le  Fiésole. 
Si  l'on  descend  à  l'histoire  moderne  ,  on  trouve 
les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins  a^aut 
pour  origine  en  Allemagne  une  chienne  de 
chasse  ,  et  en  Italie  une  femme  :  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  du  texte  (i).  On  pardonne  à 
peine  aux  historiens  réputes  les  plus  profines 
d'écrire  c  oui  ment  un  cardinal  engagea  le  bon 
pape  Célestin  V  à  abdiquer*  en  le  lui  cornant 
pendant  la  nuit  avec  une  trompette,  et  se  disint 
l'ange  du  Seigneur  ,  ab  li  ration  qui  lui  réussit 
mal,  puisse  Bouiface  VIII,  son  successeur,  le 
fil  cruellement  mourir  en  prison.  Notre  ser  Gio- 
vanni n'y  fait  pas  tant  de  diffi  mités  ;  et  moyen- 
nant un  on  dit,  sfiur  Saturnine  raconte  très-net» 
tement  la  chose  (2),  et  frère  A tretto  lui  dit, 
comme  à  l'ordinaire;  Certes,  voila  une  belle  et 
riche  Nouvelle  (5j.  Ai  reste  *e  n'est  pas  pour 
l'étude  de  l'histoire  que  ion  fait  cas  du  P'èàoronè3 
c'est  pour  celle  île  la  langue  ,  et  pour  la  manière 
Simple  et  naïve  dont  les  laits  y  soit  racontés. 

Mais  ces  deux  recueils  de  Nouvelles  nous  ont 
distrait  assez  long-tems  le  la  p >ésie  ;  il  est  tems 
d'y  revenir.  En  parlant  les  ;>oët<s  qui  flonssaient 
avant  Pétrarque  dans  le  quatorzième   siècle,  j'ai 

(i)  Si  che  ora  hai  udîlo  che  pèr  una  cagna  si 
tOtnincio  parle  Guelfa  e  parte  rlùbelliiia  ne  II  île* 
magna  ,  e  poi  in  italia  nacque  per  una  femina* 
(  Journ.  Vdl,  Mouv.  1.  ) 

(2)  Journ.  Xli,  Nouv    IL 

(3)  Per  ceno  questa  è  stata    una  neca  ISoveUck* 
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fait  une  mention  particulière  de  Fazlo  degli 
Vbevti  (i).  Je  ne  l'ai  considéré  alors  que  comme 
poète  lyrique,  et  j'ai  remis  à  parler  de  son  graud 
poè'me  quand  je  serais  arrivé  à  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle,  à  laquelle  ce  pcè'me  appartient  Fa» 
zio  était  encore  jeune  quan  il  le  commença;  mais 
il  ne  le  termina  que  dans  sa  vieillesse  (..),  et  même 
il  ne  vécut  pas  assez  pour  l'achever  entièrement. 
Il  y  osa  marcher  sur  les  traces  du  Dante  ,  et  se 
le  proposer  pour  modèle.  Dante  avait  parcouru 
l'enfer,  le  purgatoire  et  le  paradis;  il  entreprit 
de  parcourir  la  terre,  de  faire  la  description  de 
toutes  les  parties  du  globe  et  l'histoire  de  tous  les 
peuples  qui  les  habitent.  Ce  dessein  était  grand  et 
liardi.  Le  titre  du  pcëme  est  composé  de  deux,  mots 
latins  dicta  inundi ,  les  dits  du  monde;  on  écrit 
par  corruption  dit  ta  mundi ,  detla  mondi  et 
delta  mondo.  Il  est  divisé  en  six  livres  qui  se 
subdivisent  en  un  nombre  inégal  de  chapitre»,  et 
écrit  en  lerza  rima ,  ou  terîets,  comme  la  Divina 
Conatiedia.  C'est  aussi  une  vision,  ou  nue  suite 
de  plusieurs  visions,  et  1  uteur  y  prend  j<our 
guide  l'historien  et  géographe  Soin  ,  roinme 
Dante  avait  pris  Virgile.  Mais  avant  de  trouver 
Solin,  il  fait  quelques  autres  rencontres.  Le  Ditta- 
mondo  étant  absolument  inconnu  en  France  9 
et  très  peu  connu  en  Italie,  je  donnerai  une  idée 
rapide  de  la  fiction  générale  qui  en  remplit  les 
premiers  chapitres,  et  de  la  distribution  du  sujet 
dans  le  reste  de  l'ouvrage. 


(i)  Toro.  18,  p.  28Î 
(a)  Vers  Van  j30?# 
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Le  poète  était  dans  la  saison  de  notre  âge  qui 
partage    l'année  ,   lorscfue  le  soleil  passe  au  front 
de  la  Vierge   et  quitte  le  Lion,  ce  qui  signifie,,  si 
je    ne  me  trompe  ,    la   même  chose   que   Dante   a 
dite   en  un   seul  vers,  qui  est  le  premier  de  son 
poè'mej  -•  Au  milieu  du  chemin  de  cette  vie  hu- 
itaine. »  Il  s'aperçoit  que  dans  la  vie  tout  est  va- 
l  nité  ,   excepté  de  contempler  Dieu  ,  ou  de  faire 
quelque  chose  qui   ait    du   prix  après  la   mort. 
Cela  fait  naître  en  lui  le  désir  de  se  donner  de  la 
peine  pour  laisser  après  lui  quelques  bons  fruits. 
En  pensa Lt  à  ce  qu'il  pourra  faire,,  il  se  décide  à 
voyager  ,  à  voir  le  monde  et  les  peuples  qui  l'ha- 
bitent,, à  écouter,,  à  s'instruire  des  lieux,  des  faits 
et  du  nom  des  hommes  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués par  leurs  vertus.  Il  se  met   aussitôt  en  che- 
jinin,  et  va  cherchant  la  bonne  route.  Il  était  en* 
core  engagé  dans  la  mauvaise,  où  il  s'était  égaré 
jusqu'alors,-   il  sentait  encore  les  mêmes  épines 
qui   le   piquaient  dans  sa   marche  en  se  cachant 
parmi  des  Heurs,  lorsqu'il  est  forcé  de  s'arrêter, 
au    'éclin  du  jour,  accablé  de  fatigue  et  de  som- 
meil; ilsc  couche  sur  le  côté  gauche,  s'endort,  et 
voit  en  songe  des  choses  qui  l'encouragent  dans 
ison  dessein. 

Il  voit  venir  à  lui  une  femme  avec  des  ailes 
étendues,  et  un  air  si  uoble  et  si  honnête  qull 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  Elle  était  vêtue  d'une 
[robe  aussi  blanche  que  la  neige,  et  portait  une 
couronne  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots:  «Je 
,suis  la  Vertu  :  cest  par  moi  que  la  race  humaine 
s'élève  au-dessus  de  tous  les  autres  animaux.  Je 
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suis  cette  lumière  qui  guérit  famé  et  embellit  le 
corps.  »  Plusieurs  femmes,  avec  des   ailes  de  di- 
verses couleurs., paraissaient  tranquillement  plon- 
gées dans  les  rayons  de  sa  lumière,  comme  les 
poissons,  pendant   l'été,  d  ms  une  onde  claire  et 
limpide.  Cette  femme  s'approche   de  lui  au  mi- 
lieu de  ces  belles  fleurs,  et  paraît  hii  dire  :  <*  Lève- 
toi  ,  répare   le   tems   que   tu   as  ainsi  per du  ;    ne 
reste  plus  enfermé  dans  ce  bois;  ne  cherche  plus 
à  cueillir  la  rose  sur  sa  dangereuse  épine.   Songe 
que  celui  qui  a  ie  plus   voyagé  ici-bas,  lorsqu'il 
arrive  au  but, trouve  que  la  somme  entière  de  ses 
jours  est  moins  qu'une  matinée.  La  faim  ,  la  soif , 
les  veilles,  ton  corps  doit  apprendre  à  tout  souf- 
frir, si  tu  veux  acquérir  de   l'honneur ,  de  vrais 
biens  et  me  suivre,  w  Elle  lui  recommande  d'évi- 
ter désormais  les  fausses  routes,  de  ne   se   plus 
égarer   cornue    les    compagnons  ^d'Ulysse    avec 
Circé,  comme  César  avec  Cléopâtre  ;   d'être  pa- 
tient comme  Job  et  Jacob.  Après  quelques  antres 
exhortations,  elle  souffle  dans  sa  poitrine  une  ar- 
deur inconnue.  Elle  ne  le  quitte  point;   mais  il 
s'éveille  en  sentant  cette  force  nouvelle  pénétrer 
jusqu'à  son  cœur. 

A  son  réveil,  il  entend  résonner,  parmi  les  ra'^ 
meaux  verts,  la  douce  mélodie  du  printems.  Il 
se  tourne  vers  ces  doux  chants  ,  se  souvenant  dn 
plaisir  qu'il  avait  eu  à  les  entendre.  Il  éprouve 
que  lorsque  l'amour  s'est  introduit  dans  un  cœur, 
on  a  beau  l'en  arracher,  ou  a  bien  de  la  peine  à 
faire  qu'il  n'en  germe  encore  quelque  fleur.  Il^re- 
4Ùste  cependant  à  cette  amorce,  reprend  son  gêné- 
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reux  desseiu,  et  se  seut  devenu  an  antre  homme, 
puisqu'il  peut  résister  à  la  douceur  de  ces  chant», 
et  à  celle  îles  rêveries  qui  déjà  s'étaient  emparées 
de  sou  esprit.  Il  lève  les  yeux,  voit  le  soleil  fort 
élevé  sur  luorizon,  et  les  reporte  vers  la  terre  s 
pour  se  rappeler  ce  qu'il  a  vu  en  songe  et  les  dis- 
cours qu'il  a  entendus.  Enfin  il  se  lève,  et  monte 
sur  un  tertre,  pour  tâcher  de  découvrir  son  che- 
rniu,  mais  il  ne  voit  de  tous  cotés  que  les  halliers 
et  les  bois.  Alors,  de  même  qu'un  voyageur  égaré, 
qui  ne  trouve  personne  à  qui  demander  sa  route 
et  ne  peut  la  deviner  lui* même,  a  recours  à  l'objet 
de  sa  croyance  et  lui  demande  conseil  et  secours^ 
de  même  il  se  jette  à  genoux,  joint  les  mains  s  et 
adresse  à  Dieu  une  fervente  prière. 

Elle  est  à  peine  achevée,  qu'il  voit  une  clarté 
6ubite  briller  comme  un  éclair  et  disparaître.  A.11 
même  instant,  il  croit  entendre  une  voix  qui  lui 
dit  décarter  la  peur,  la  vanité,  la  négligence,  et 
d'espérer  en  celui  qu'il  prie.  Il  sent  alors  se  dis- 
siper les  ténèbres  de  son  intelligence  ,  et  au  lieu 
d'un  bols  épais  et  sombre  ,  il  voit  'levant  lui  une 
route  libre  et  ouverte.  Il  s'y  avançait  avec  joie  et 
marchait  avec  légèreté,  lorsqu'au  pied  d'un  ro- 
cher il  aperçoit  un  ermite.  Si  pâleur  et  sa  fai- 
blesse annonçaient  son  grand  âge.  Une  barbe 
blanche  descendait  jusque  sur  sa  poitrine,  et  ses 
sourcils  tombaieut  si  bas  qu'ils  lui  étaient  presque 
la  vue.  Le  poète  le  prie  de  se  faire  connaître  à 
lui.  L'ermite  écarte  avec  sa  main  ses  louçs  sour- 
cils,  découvre  ses  yeux,  le  regar  le  tran  juille- 
nient ,  et  lui  dit  qu'il  se  nomme  Paul  et  qu'il  n'a 
3. ,  i5 
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pas  besoin  de  lui  en  dire  davantage.  Il  demande 
à  son  tour  au  poète  qui  il  est,  et  ce  qu'il  cherche 
dans  ces  déserts.  Satisfait  de  ses  réponses.,  il  l'in- 
vite à  passer  la  nuit  auprès  de  lui. 

Le  lendemain  matin,  le  voyageur  commence 
par  se  confesser  au  vieil  ermite ,  qui  l'absout 
moyennant  une  bonne  pénitence;  ensuite  il  lui 
fait  part  de  son  projet,  et  lui  demande  la  route 
qu'il  doit  suivre  ;  ayant  obtenu  ce  qu'il  désire,  il  lui 
fait  ses  adieux  et  part.  Il  avait  à  peine  fait  quel- 
ques pas  dans  le  chemin  que  lui  avait  indiqué  le 
solitaire,  lorsqu'il  voit  de  loin  une  femme  si  laide, 
si  horrible  et  si  sale,  qu'il  en  est  saisi  de  frayeur. 
Elle  s'avance  vers  lui,  et  lui,  malgré  sa  répugnance^ 
est  obligé  de  marcher  aussi  à  sa  rencontre  En  la 
voyant  de  près,  il  la  trouve  encore  plus  affreuse; 
il  en  fait  un  portrait  hideux.  Elle  veut  le  détourner 
de  son  dessein,  le  menace  et  lui  prédit  qu'il  mourra 
s'il  y  persiste;  mais  il  sait  que  la  mort  est  inévita- 
ble, et  ne  voit  point  là  de  raison  pour  renoncer  à 
son  entreprise.  Mais  tu  mourras,  insiste  la  vieille,, 
dans  des  pays  lointains,  et  tu  ne  recevras  point 
la  sépulture,  qui  peut  seule  garantir  de  toute  in- 
sulte un  corps  privé  de  la  v  e.  Si  la  terre,  ré- 
pond le  pcëte  (i),  ne  couvre  pis  mon  corps,  le 


(i)     E  se  non  fia  coperio  da  la  terra , 

11  cielo  il  coprirà,  ne  con  più  degno 
Copetchio  niun  corpo  mai  si  serra. 
Non  fxi  trovà  de  le  tumbe  lo  'ngegno 
Accio  chey  morti  ne  havesser  dolcezza, 
Ma  per  gli vivi  che  è  «T honore  un  segno. 
(Dittam,  ch.  4.) 
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ciel  le  couvrirait  il  n'y  eut  iamaisde  plus  cligne 
eûveloppe  Ce  n'est  pas  pour  que  les  morts  en  res^ 
sentent  quelque  douceur  qu'on  leur  donne  en  terre 
un  asylc,  mais  pour  que  les  vivans  en  reçoivent 
une  marque  d'honneur. —  Tu  mourras  jcune,re- 
preml-elle  (i) — Cela  vaut  mieux,  réplique-t-il, 
et  fait  moins  souffrir  que  de  mourir  vieux,  de  dé- 
périr par  degrés,  et  de  perdre  ses  sens  l'un  après 
l'autre.  Bien  mourir,  est  le  plus  grand  bien  de  ce 
monde:  mal  vivre  est  pire  que  la  mort.  Faisons 
noire  devoir  et  ne  nous  plaignons  pas.  —  Elle  ne 
se  lasse  point  de  lui  prédire  des  dangers  et  des 
obstacles;  mais  il  ne  s'effraie  de  rien  ,  et  ne  se 
déboute  que  de  l'entendre:  il  lui  impose  enfin  si- 
lence et  la  chasse  :  la  vieille  ,  couverte  de  honte  3 
et  pleine  de  rage,  le  quitte  en  murmurant  et  dis- 
paraît. 

Libre  désormais  de  suivre  sa  route,  il  voit  à 
quelque  distance  un  homme  dJun  aspect  agréable 
et  qui  annonce  un  génie  élevé  ,  tenant  un  livre 
dans  sa  main  gauche  et  dans  sa  droite  un  compas. 
C'est  Ptolémée;  il  l'aborde,  lui  fait  part  de  son 
projet,  et  reçoit  de  lui  des  conseils  pleins  de  sa- 
gesse. Ptolémée,  pour  le  préparer  à  voyager  avec 
fruit ,  lui  apprend  à  connaître  la  structure  géné- 
rale du  monde,  la  division  de  la  terre  en  ses  prin- 
cipales parties  ,  les  deux  hémisphères  ,  les  deux 
pôles/ les  différentes  zones,  les  mers  et  les  pré- 
cautions  à   prendre  pour  y  voguer  avec  sûreté. 

(i)  Ceci  prouve  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que  l'auteur 
ayait  commencé  ce  poème  dans  sa  jeunesse. 
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Après  cette  leçon  de  cosmographie  ,  Ptolémée 
quitte  le  voyageur.  Celui-ci  resté  seul,  repassant 
da*s  son  esprit  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre,  est 
effrayé  de  nouveau  des  périls  et  des  fatigues  qui 
l'attendent.  Il  restait  en  suspens,  quand  cette 
belle  femme,  qui  lui  avait  apparu  la  première  et 
qui  ne  s'était  point  éloignée  de  lui,  l'interroge, 
lui  demande  ce  qui  l'arrête,  et  par  des  exhorta- 
tions nouvelles,  lui  rend  toutes  ses  résolutions  et 
toute  sa  force. 

Cependant  il  s'adresse  encore  à  ce  Dieu  qu'il  a 
déjà  prié,  et  c'est  avec  le  même  fruit;  car  il  voit 
aussitôt  paraître  et  s'approcher  de  lui  uu  sage  qui 
1  accueille  et  l'écoute,  à  qui  il  expose  son  dessein, 
ce  qu  il  a  déjà  tenté  pour  l'exécuter,  et  le  besoin 
qu'il  a  de  secours.  Ce  sage  est  enfin  celui  qu'il 
cherche,  c'est  Soiin  qui  s'offre  à  lui  servir  de 
guide,  et  lui  promet  de  le. conduire  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre.  Le  poè'te  s'abandonne  en- 
tièrement à  lui;  Solin  commence  par  le  faire  voya- 
ger sur  une  carte.  Il  lui  montre  d'abord  les  trois 
parties  du  monde,  seules  connues  alors,  les  dif- 
férens  pays  et  les  grands  états  qu'elles  renfer- 
ment, le?s  montagnes  qui  s'y  élèvent,  les  princi- 
paux Qeuves  qui  les  arrosent.  Le  voyageur  inter- 
rompt cette  longue  leçon  de  géographie  pour 
demander  à  son  maître  où  était  le  paradis  terres- 
tre, Solin  lui  apprend  ce  qu'd  en  sait,  et  ce  qui  se 
réduit  à  peu  près  à  rien.  Ensuite  ils  se  mettent  en 
marchei,  et  après  un  peu  de  chemin,  ils  arrivent 
au  bord  d'un  fleuve  qui  coulait  dans  une  belle 
vallée. 
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Ici  se  Irouve  encore  une  vision  ou 'apparition, 
mais  la  plus  grande  et  la  plus  poétique  de  toutes. 
Une  femme  e  présente  à  eux,  vieille,  affligée, 
baignée  de  larmes,  en  habits  de  deuil  tout  dé- 
chirés et  souillés  de  poussière,  et  malgré  ce  triste 
appareil  et  ce  vêtement  misérable,  ayant  an  air  si 
noble  et  si  rempli  de  dignité,  qu'on  voit  dans 
toute  sa  personne  l'habitude  du  commandement, 
et  les  traces  d'une  ancienne  puissance  C'est  Rome 
qui  déplore  ses  malheurs,  et  qui,  interrogée  parle 
poète ,  en  raronte  toute  l'histoire.  Elle  remonte 
jusqu'aux  premiers  habitans  de  l'antique  Italie, 
et  redescend  jusqu'aux  tems  modernes,  et  jus- 
qu'à l'époque  même  ou  l'on  était  alors;  net  abrégé 
de  l'histoiie  romaine,  mis  dans  la  bouche  de 
Rome  personnifiée  ,  n'est  pas  une  idée  commune, 
ni  dépourvue  de  grandeur;  l'exécution  n'est  pas 
non  plus  sans  mérite.  Elle  a  du  moins  celui  delà 
rapidité  ,  de  la  concision,  du  choix  des  faits,  et 
d'un  ordre  clair  et  facile,  dans  une  suite  d'événe- 
mens  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre 
ou  wngt-cinq  siècles,  et  qui  est  ici  renfermée 
dans  quarante-huit  chapitres. 

C'est  Rome  elle-même  qui  conduit  les  voya- 
geurs dans  sa  ville,  et  qui  leur  en  fait  admirer  les 
plus  beaux  monumens.  Ils  la  quittent  pour  aller 
à  Naples,  vont  jusqu'à  la  pointe  de  l'Italie,  re- 
viennent par  la  marche  d'Ancone  et  la  Romagne; 
visitent  Venise,  d'où  ils  remontent  dans  la  Lom- 
bardie  ,  en  parcourent  tous  les  états,  vont  à  Flo- 
rence ,  redescendent  à  Gênes,  enfin  voyagent 
dans  l'Italie  entière,  Solin  expliquant  toujours  au 
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poëte  tout  ce  qui  l'embarrasse  3  ou  dans  la  con- 
naissance des  lieux  ou  dans  celle  des  faits.  Ils 
montent  sur  un  vaisseau,  et  parcourent  les  îles  de 
3a  Méditerranée,  la  Corse  ,  la  Sardaigne  et  la  Si- 
cile; puis  les  voilà  débarqués  dans  la  Grè^e,  où  il 
serait  trop  long  de  les  suivre,  car  il  n'y  aurait" 
alors  aucune  raison  pour  s'arrêter  aux  limites 
de  l'Europe^  et  pour  ne  point  passer  avec  eux  en 
Afrique  et  en  Asie. 

Par  une  marche  singulière  3  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  défaut  de  son  plan,  l'auteur, 
en  avançant  dans  son  ouvrage,  semble  reculer 
dans  l'histoire;  c'est  dans  son  sixième  livre  qu'il 
traite  de  l'Asie,  et  c'est  vers  la  fin  seulement  que, 
se  trouvant  dans  les  pays  que  l'on  croit  avoir  été 
îe  berceau  du  genre  humain,  il  parle  du  premier 
homme,  du  déluge,  de  Noé  3  des  patriarches,  de 
Moïse  ,  de  David  ,  de  Roboam,  et  des  prophètes 
jusqu'à  Daniel.  Le  poète  en  était  là  quand  la 
mort  vint  l'interrompre,  et  personne  ne  sait  com- 
ment devait  se  dénouer  son  poëme.  Cet  ouvrage 
est,  comme  je  l'ai  dit  s  fort  peu  connu  en  Italie, 
où  il  n'a  jamais  eu  que  deux  éditions  (1)  ,  toutes 
deux  fort  rares,  faites  sans  soin,  et  dont  la  seconde 
sur-tout  n'est  pas  seulement  remplie  de  fautes  , 
mais  est  plutôt  une  faute  continuelle.  Cependant 
il  est  loin  démériter  cette  négligence  et  cet  oubli, 
Sans  pouvoir  être  comparé  au  poëme  du  Dante, 
c'est,  après  la  Divina  Commedia ,  l'ouvrage  le 
plus  considérable  que  ce  siècle  ait  produit.  Le 

(1)  Vicenzct;  147^  in-fol. ,  et  Fenezia>  i5oî,  ia-4** 
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style  ne  manque  point  d'une  certaine  force  qui 
le  ferait  lire  avec  quelque  plaisir,  si  1  on  en  pos- 
ftM.it  une  édition  moins  rare  et  plus  lisible.  ( 

C'est  un  avantage  qui  n'a  pas  été  refuse   a  nn 
autre  poème  -lu   roome   siècle,  d'un  genre  a  peu 
près  semblable,  fait  comme  le  Dktamondo^  sur  le 
nwdèle  .le  celai  du  Dante,  qui  souvent  même  en 
approche  de  plus  près,  et  dont  nous  n  avons  point 
encore  aperçu  l'auteur   dans  notre  revue   poéti- 
que. 11  se  nommait  Federigo  Frezz,.  da  Foligno, 
et  II  Quadriregio  est  le  titre  de  son  poeme.Ua 
ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  ce  poète.  Il  eta.t 
né  à  Foligno,  ville  épiscopale  de  1  Ombrie  ,  on 
ignore  dans  quelle  année.  Il  entra  dans  1  ordre 
des  dominicains,  y  fut  maître  en  théologie,  pro- 
vincial de  la  province  romaine,  et  elâvé,  en  1  +o5, 
à  l'évêché  de  Foligno  sa  patrie.  Il  fut  appelé  six 
ans  après,  comme  théologien  et  comme  eyeque  , 
au  concile  de  Pise,  et  fut  aussi  un  des  Pères  du 
grand   concile  de   Constance ,  ou  il  mourut ,  en 
i'fiG  (i).  On  ne  connaît  de  lui  aucun  autre  ou- 


(,)  Dissertazione  Apologetica  sopra  , .  Quadrire- 
g,o  e  l'autore,  à  la  fin  du  vol.  11  de  1  édition  de  ce 
foeme;  Foligno,  x7»5,  te*0-/"  première  édition 
avait  paruàPérouse,  .481,  m-fol.  ,  la  seconde  a  Bo- 
logne,i4)4.  H  y  en  eut  encore  deux  a  Venise  et  a 
Fforence  au  commencement  du  seizième  siècle.  Celle 
de  i7a5,  donnée  par  l.s  académiciens  de  foligno,  est 
la  meilleure,  ou  plutôt  la  seule  bonne;  elle  est  ac- 
compagnée de  notes  ,  d'observations  historiques  ,  de 
l'explication  de  quelques  mots  employés  dans  le  poème, 
et  enfin  de  cette  Dissertation  apologétique  sur  1  ou- 
vrage et  sur  l'auteur. 


g< 
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vrage  que  son  grand  poème,  auquel  il  donna  îe  titre 
de  Quadnregio  ou  Quadriregno.  Il  eut  l'idée,  non 
moins  bizarre  que  le  titre,  d'y  décrire  les  quatre 
règnes,  de  l'Amour,  de  Satan,  des  Vices  et  des 
Vertus.  Il  paraît  par  le  premier  des  quat  e  livres, 
qui  contiennent  chacun  lsun  de  ces  règnes,  que 
l'auteur  était  jeune  quand  il  commença  son  poë- 
*ne,  et  que  probablement  il  ne  s'était"  pas  encore 
fait  morne.  Son  but  est  très-moral.  Il  veut  faire  voir 
quels  sont  les  pièges  que  nous  tend  l'amour  dans 
l'âge  des  tendres  erreurs,  et  combien  il  est  difficile 
de  le  combattre;  mais  cette  morale  mise  en  action 
amène  des  peintures,  qui  très-séantes  sans  doute 
sous  la  plume  d'un  poète  mondain,  le  seraient  un 
peu  moins  sous  celle  d'un  religieux  de  St.-Domi- 
nique. 

Il  débute  par  une  description  poétique  du  prin- 
tems,  dans  le  style  du  Dante,  et  dont  plusieurs 
vers  ne  seraient  pas  indignes  de  lui  (i).  Dans  cette 
saison  faite  pour  l'amour ,  le  cœur  du  poëte  se 
sent  brûlé  d'une  flamme  nouvelle.  Il  adresse  à  ce 
Dieu  une  humble  et  fervente  prière,  pour  qu'il 
daigne  se  montrer  à  lui,  et  lui  permettre  de  con- 

(ï)     La  Dca  che'l  terzo  ciel  volvcndo  move 
Âvea  concorde  seco  ogni  jrianeto, 
Congiunta  al  Sole  ed  al  suo  padve  Giove. 

E  tutti  inrati  e  tutti  gli  arboscelli 
Eran  fronduîi^  ed  amorosi  canti 
Con  dolci  mélodie  facevan  gli  uccelli. 

E  già  il  cor  de'  giovinelli  amanti 

DesUwa  amore,  e'I  raggio  délia  Stella 
Che'lsolvagheggiasor  drietoàed  or avanti ',e£c 
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tienipicr  ses  traits  et  ses  formes  charmantes.  Sa 
prière  est  exaucée.  L'amour  s'offre  à  ses  yeux 
dans  tont  l'éclat  de  sa  jeunesse ,  avec  ses  ailes, 
son  carquois,  et  ses  Gè'hes  redoutables,  les  unes 
d'or  et  les  autres  de  plomb,  dont  il  blesse  les  dieux 
et  les  mortels.  Il  vient.,  lui  dit-il ,  à  son  aide.  Il  y 
a  dans  une  contrée  de  l'orient  des  bois  incultes  et 
sauvées,  remplis  de  belles  nymphes,  et  soumis  à 
l'empire  de  Diane.  Il  veut  les  lui  faire  connaître. 
Philène  est  la  plus  belle  et  la  plus  modeste  de  ces 
nymphes;  il  la  blessera  d'un  de  ses  traits,  et  la 
rendra  sensible  pour  lui,  au  risque  de  déplaire  à 
Diane.  Le  poète  se  laisse  conduire  ,  et  dans  peu 
d  instans  ils  arrivent  dans  ces  bois  où  Diane, 
suivie  de  plus  de  mille  de  ses  nymphes,  se  livrait 
au  p-aisir  de  la  chasse.  La  déesse,  avec  une  troupe 
d'élite,  s'approche   d'une  fontaine  ,  qui  l'invite  à 

•  se  rafraîchir.  Tandis  qu'elle  s'y  baigne,  les  nym- 
phes se  jouent  sur  les  bords  avec  des  (leurs;  d'au- 
tres rattachent  les  nœuds  de  sa  chevelure  ,  et 
d'autres  l'amusert   par   leurs  chants.  Philène  est 

î  une  de  ces  aimables  chanteuses.  L'Amour  lui  dé- 
coche un  trait  si  léger  que  le  poëte  ne  la  croit  point 
blessée;  mais  elle  l'est  profondément,  et  c'est  cette 
passion  du  poète  et  de  Philène  qui  est  la  première 
preuve  du  pouvoir  de  1  Amour.  Ils  sont  bientôt 
d'intelligence,  mais  trahis  par  un  satyre  envieux 
qui  les  dénonce  à  Diane,  la  pauvre  Philène  est 
punie  du  plus  affreux  supplice,  percée  de  traits 
par  les  nymphes  ses  compagnes,  réunie  et  comme 
incorporée  au  tronc  d'un    chêne,  où  elle  n'est 
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ni  morte  ni  vivante;  et  la  cruelle  déesse  lui  fait 
encore  lancer  des  flèches  qui  font  couler  son 
sang  sur  l'écorce  de  1  arbre  et  lui  arrachent  des 
cris  aigus.  Son  amant  est  au  désespoir  mais  l'A- 
mour le  console  en  lui  promettant  une  autre 
oymphèj  plus  belle  encore  que  la  première. 

Il  blesse  en  effet  pour  lui  une  nymphe  de  Junon,  ' 
que  cette  déesse  avait  donnée  à  Diane;  mais  a  peine 
est-el!edevenue  sensible  que  Junon  l'apprend,,  la 
rappelle^  la  fait  battre  par  ses  autres  nymphes,  et 
l'envoie  captive  sur  le  mont  Olympe. Nouveau  dé- 
sespoir du  poëte^  qui  veut  aller  trouver  Junonet 
obtenir  la  liberté  de  celle  dont  il  a  causé  ia  dis- 
grâce. Mais  Junon  5  reine  et  habitante  de  l'air  3 
est  inaccessible.  Il  est  obligé  de  renoncera  ce  des- 
sein. Vénus  lui  apparaît,  assise  sur  l'arc  d'Iris^  et; 
lui  promet  la  nymphe  Ilbine.  Cette  Ilbine  s'est 
promise  à  Minerve5qui  a  promis  aussi  delà  choi- 
sir entre  toutes  ses  compagnes.  La  déesse  descend., 
environnée  d'un  nombreux:  cortège  3  fait  le  chois 
qu'elle  avait  annoncé  et  emmène  avec  elle  sa  nou- 
relle  sujette ,  que  le  poète  rappelle  en  vain.  Mi- 
nerve veut  l'engager  à  la  suivre  et  à  venir  habiter 
sa  cour,  mais  enchaîné  par  la  puissance  de  1  A- 
mour  et  de  sa  mère^  il  y  reste  soumis  et  Minerve 
l'abandonne. 

Après  d'autres  essais  et  quelques  érénemens 
épisodiquesj  il  entre  dans  les  états  de  Vénus^  qui 
ne  punit  point  ses  nymphes  quand  elles  ont  quel* 
que  faiblesse;  au  contraire 3  elle  les  y  encourage 
si  bien,  que  notre  auteur  modeste  est  très-scanda- 
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lise  et  très-dégoùté  de  leur  conduite  (i).  Vénus 
tient  à  part  d'autres  nymphes  qui  sont  plus  réser- 
vées en  apparence,  et  qui  sont  aussi  plus  dange- 
reuses; le  poète  trop  sensible  est  leur  jouet;  il  s'en 
aperçoit  enfin;  cette  découverte  lui  ouvre  tout-à- 
(ait  les  veux;  il  s'emporte  contre  l'Amour,  rompt 

{avec  lui,  et  iure  de  ne  le  plus  reconnaître  pour 
un  dieu.  Mais  si  loin  de  sa  patrie,  comment  po  ir- 
ra-t-il  y  revenir?  Une  intelligence  que  lui  en- 
voie Minerve  ,  et  dans  laquelle  les  commenta- 
teurs croient  voir  la  quatrième  vertu  morale,  ou 
la  Justice,  vient  le  tirer  d'embarras.  Elle  s'offre  à 
le  reconduire  à  Foligno   même  3  dont  elle  lui  fait 

I  toute  l'histoire.  Elle  lui  f*it  aussi  l'éloge  de  la 
famille  Trinci  dont  le  chef  y  dominait  alors,  avec 

île  titre  de  vicaire  pontifical  ,  et  qu'elle  fait  des- 
cendre des  Troyens(2)    L'auteur,  après  ces  flat- 

(i)  Io  vidi  dame  e.vidi  ermafroditi, 

Uomini  e  donne  insieme,  venir  nudi, 
Ove  na titra  uuol  che  sien  vestitù 
Al  viso  con  le  min  mi  feci  scudi 

Per  non  vedergli:  ond'ella:  perche  gli  occhz3 
Mi  disse,  colle  m  an  cosi  ti  chiudi? 
Risposi  a  lei  che  gli  atti  turpi  e  sciocchi, 
E  cib  che  vuol  natuf,a  che  sia  occolto, 
Enorme  par  che  'n  pubhlico  s'adocchi. 
(  Lih.  I,  cap.   16.  ) 
(2)   Cette    descendance  est  très-clairement  déduite, 
depuis  un  petit-fils  de  Tros  le  Troyen,  nommé  Tros 
comme  lui,  qui  vint  habiter  le  beau  pays  où  est  main- 
tenant bAti  Foligno  ,    jusqu'à    la  face    des    Troyeus 
l'i'/.icij  et  à  toute  la  maison    Trinci?. 

Corne  si  trova  neWantiche  carte, 
Da  Tros  di  Troja  un  suo  nipote  scese, 
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teries,  qui  ne  sont  au  reste  ni  plus  maladroites  ni 
plus  basses  que  beaucoup  d'autres,  suit  la  Vertu, 
qui  veut  bien  lui  servir  de  guide,  et  qui  le  ramène 
dans  sa  patrie,  comme  elle  le  lui  a  promis. 

Enlisant  pour  titre  du  second  livre  de  ce  poëme 
il  Rpgno  <li  Satanasso  s  le  règne  de  Satan  ,  on  ne 
devine  pas  quel  peut  être  le  conducteur  du  poëtç 
dans  les  états  de  cet  ennemi  du  salut  des  hommes. 
C'est  Minerve;  il  va  la  trouver  de  la  part  du  sei- 
gneur de  Trhtci,  qui  est  très-bien  avec  elle;  et 
quand  il  lui  a  donné  sa  parole  qu'il  est  entière- 
ment  brouillé  avec  l'Amour ,  elle  consent  à  lui 
servir  de  guide  vers  le  séjour  delà  Vertu,  qui  est 
le  but  de  son  voyage;  mais  il  doit  encore  trouver 
bien  des  obstacles  et  combattre  bien  des  enne- 
mis. Le  premier  de  tous  est  Satan  ;  c'est  lui  qui 
gouverne  le  monde.  Depuis  long-lems  il  est  sorti 
de  l'enfer,  et,  dans  sa  fureur  contre  les  hommes, 
il  s'est  établi  au  milieu  d'eux  ;  il  y  règne  aveo 
ses  géants,  menace  le  ciel,  et  se  dit  roi  de  Tu-» 
nivers.  Il  s'est  fait  une  demeure  tout-a-fait  sem- 
blable au  véritable  et  fer;  il  y  rassemble  les  Vi- 
ces, la  Mort  et  toutes  les  misères  humaines  Pour 
bien  connaître  cette  constitution  infernale,  il  fau- 
dra descendre  d'abord   au  fond  de   l'abîme,  d'où, 


Delto  anche  Tros,  e  venne  in  quella  parte.... 
Ove  il   lopin o  e  la   Timia  corves. . .  . 


Da  questo    Tros  vien  la  progenie  degna 
De'  Troici  Tririci;  ed  indi  è  casa   Trincia^ 
Che  anco  ivi  dimora  ed  ivi  régna, 

(  Ibid.  ,  cap.   18. ) 
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'ienl  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  sur  la  terre.  Après 
.i  :noir  vu  tous  les  cercles  et  les  a. nés  q  ui  y 
ont  tourmentées  ,  ils  remonteront  aux  lieux  où 
Satan  a  eu«b!i  sou  troue  et  le  siège  de  son  em- 
pire. Telle  est  en  effet  la  marche  de  l'action  du 
lOè'me  dans  ce  livre,,  où  l'on  trouve  beaucoup  de 
hoses  imitées  dn  Dante  3  les  cercles  ou  ôolge  s 
a  las  ,  Caïa  3  Cerbère,  la  cité  de  Plutou3  les 
imbes,  les  divers  supplices;  Titye_,  Phlégias,  Si- 
yplie,  les  Ceataures,  Gircé,  les  trois  Furies; 
nfin  ,  Satan  au  milieu  de  sa  cour;  et  parmi  tout 
ela  des  allusions  fréquentes  à  1  histoire  de  ce 
?ms-là  et  des  prédictions  en  bien  ou  en  mal  de 
hoses  arrivées  dans  les  divers  états  d'Italie. 

Ayant  vu  Satan  et  tout  examiné  dans  ses  états, 
s'agit  de  le  combattre  corps  à  corps  et  de  le 
laincre  pour  pénétrer  dans  l'enceinte  où  sont  les 
i?es,  nou  plus  déguisés  et  cachés  sous  des  de- 
ors  attrayaus,  mais  avec  leurs  véritables  formes 

sous  leurs  propres  couleurs.  Satan  a  des  pro- 
ortions  et  des  forces  qui  pourraient  effrayer  les 
;!iiètes  les  plus  vigoureux;  miis  elles  sont  peu 
îdoutabies  pour  un  homme  conduit  par  Minerve, 
'est  elle  qui  instruit  le  poète  à  lutter  contre  ce 
•rrible  adversaire.  Il  profite  de  ses  leçons^  et  au 
loment  où  Satan  croit  l'avoir  terrassé.,  il  le  prend 
;ar  un  pied  et  le  renverse.  Alors  plus  d'obstacle 
our  lui.  Il  parcourt  avec  sa  conductrice  les  sept 
icei.iles  des  péchés  que  l  on  nom  ne  mortels.  Il 
s  examine  à  loisir;  elle  les  défi  lit ,  les  décrit 
pec  leurs  attributs  ;  explique  l'origine;  les  etfetSj 
k  modiûoations  dilTireutes  et  comme  les  rami- 
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fications  de  chacun.  C'est  encore^  sous  une  autre 
forme  3  l'idée  de  Brunetio  Latird  dans  le  Teso~ 
rellos  et  de  Ceoco  (TAseoli  dans  YAcerba  ,  mais 
plus  approfondie  et  plus  étendue  que  dans  l'un  et 
dans  l'autre. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  Fauteur  arrive 
au  séjour  des  Ter  us.  Toujours  guidé  par  la  déesse 
de  la  Sagesse  3  il  pénètre  dans  le  paradis  ter- 
restre ;  c'est  là  qu'elle  doit  le  quitter.  Ils  y  trou-1 
vent  Enoc  et  Elie^  qui  sont  très-surpris  de  les' 
voir3  et  leur  demandent  comment  ils  sont  entrés^ 
quelle  puis?ance  ou  quelle  audace  les  a  conduits. 
Minerve  répond  ;  et  pour  achever  la  vraisem- 
blance de  ce  dialogue  eïUre  une  déesse  du  pa- 
ganisme et  deux  prophètes  dans  le  paradis,  elle 
dit  que  Y  Agneau  de  Dieu  (i)  lui  en  a  ouvert  la 
porte.  Après  cette  explication  elle  dit  adieu  au  ! 
poète,,  et  le  remetentre  1rs  mains  d'Enoc  etd'Elie, 
Gomme  on  doit  se  rappeler  que  Béatrix  a  remis 
Dante  entre  les  mains  de  S  Bernard.  Federigo 
Frezzi  fait  des  adieux  presque  aussi  tendres  à 
Minerve  5  et  lui  promet  qu'en  reconnaissance  des 
bierfails  qu'il  en  a  reçus  il  ne  cessera  jamais  de  la 
©herther  et  de  la  suivre  sur  la  terre. 

Ses  <!eux  nouveaux  guides  lui  font  connaître 
toutes  les  merveilles  du  lieu  où  il  les  a  trouvés; 
ils  le  font  ensuite  entrer  dans  le  séjour  dont  ce 
n  est  en  quelque  sorte  que  l'avenue.  Chaque  Ver- 
tu y  a  son   temple  et  sa  cour  particulière.  Les 


(i)     Minerva  allor  rispose:  w  Vho  menato; 
UA&tiol  di  Dio  a  lui  la  porta  aperse, 
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explications  que  l'auteur  reçoit  tantôt  des  Vertus 
■  elles-mêmes  ,  et  tantôt  d'Enoc  ou  d 'E lie  3  rem- 
plissent le  quatrième  livre.  Elles  sont  très-théo- 
logiques  ,  très -orthodoxes  j  et  rien  u  empêche  de 
croire  que  tout  ce  dernier  livre  3  et  même  le  se- 
cond et  le  troisième  aient  été  l'ouvrage  d'un  bon 
,domiuieain  et  d'un  saint  evêque.  C'est  aussi 9  à 
beaucoup  d'égards  ,  celui  d'un  poète.  Le  style, 
quoique  moins  hardi  ,  moins  figure  ,  moins  neuf 
que  celui  <lu  Dante,  a  quelque  chose  de  toutes 
ces  qualités,  et  Ton  voit  aisément  que  l'auteur  en 
avait  fait  sa  principale  étude.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement ses  inventions  et  ses  idées  qu'il  emprunte: 
il  imite  aussi  ses  expressions  et  ses  tours.  Il  est 
!  tout  aussi  bon  théologien  que  lui;  est  s'il  ne  Test 
que  suffisamm-  pour  L'état  qu'il  avait  dans  le 
monde  ,  il  1  esl  aucoup  trop  pour  le  rang  qu'il 
pourrait  avoir  \r  le  Parnasse.  Il  a  fallu  tout  le 
génie  du  Dante  pour  le  maintenir  dans  celui  qu'il 
occupe  ;  et  si,  des  treis  parties  de  son  poème,  la 
première  n'eut  i  appé  l'imagination  par  tant  d'ob- 
jets nouveaux  Je  terribles;  si  la  seconde  ne  l'eut 
souvent  cnchant  par  des  tableaux  rians,  par  des 
descriptions  an£i>  tes  et  par  tous  les  charmes 
de  i  espérance;  si  troisième  enfin,  avec  sa  théo- 
logie et  sa  docti  :  -,  toute  poétique  qu'elle  est 
par  1  expression  ,  It  restée  seule,  ou  si  elle  eut 
von, n  nniqué  aux  eux  premières  son  ton  scho- 
lastique  et  doctoral,  on  admirerait  peut-être  en- 
core l'auteur  de  la  Dlvina  Commedia ,  à  cause  de 
ce  génie  créateur  qui  tira  du  chaos  une  langue; 
m*is  depuis  long-tenis  on  ne  le  lirait  plus. 
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Si  l'on  ne  lit  guère  le  Quadrlregio  ni  le  Data* 
mondo  .  qui  cependant  ne  sont  rien  moins  que 
des  ouvrages  méprisables,  on  lit  beaucoup  moins 
encore  plusieurs  autres  poè'mes  très-sérieux  com- 
posés vers  la  fin  Je  ce  siècle 3  et  dont  les  auteurs 
entreprirent  d'écrire  en  vers  l'histoire  de  leur 
tems,  Un  certain  Boezio  di  Ralnaldo ,  qu'on  ap- 
pelle communément  Buccio  Reiiallo  5  écrivit  en 
vers3  qui  ressemblent  à  nos  alexandrins  3  et  qu'on 
a  depuis  nouunés  martelliens,  l'histoire  d'Aquila 
sa  patrie  3  depuis  I2Î2  jusqu'à  i352.  Antonio  di. 
Boezio  3  ou  di  Buccio  9  continua  cette  histoire  , 
dans  deux  autres  poèmes  du  mène  genre,  jus- 
qu'en  i382.  Muratori  a  recueilli  ces  trois  faibles 
productions  dans  ses  Antiquités  italiennes  (i),  à 
cause  des  renseignement  qu'elles  fournissent  à 
l'histoire.  C'est  au  même  titre  qu'il  a  inséré  dans 
sa  grande  collection  des  historiens  d'Italie  (2) 
une  chronique  d'Arezzo,  de  i5io  à  138+,,  écrite 
en  terza  rima  3  par  le  notaire  Ser  Gorelh  de'  Si' 
nigardi ,  qui  n'aurait  pas  écrit  en  vers  plus  plats 
des  contrats  ou  des  testamens. 

La  poésie  plaisante  était  un  peu  plus  heureuse 
Antonio  Pucci  donnait  naissance  à  ce  genre  léger 
et  mordant,  que  le  Berni  perfectionna  dans  la 
suite.  Il  était  fils  d'un  fondeur  de  cloches  ,  et 
exerça  lui-même  ce  métier.  Il  vécut  pauvre  et 
mourut  vieux.  On  a  de  lui  une  sa ' ire  ou  capl* 
tolo  satirique  sur  Florence  (3),  composé  en  l375, 

(i)   Antiquiu  ital.  _,  t.  VI. 
(2.   T.  XV 

(3)  Voy.  après  la  Bella  Mario  de  Giusto  de'  Conti, 
«dit.  de  Vérone,  ifôo* 
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et  une  vingtaine  de  sonnets  (i)  ,  où  l'on  re- 
marque cette  facilité  piquante  qui  plairait  da- 
vantage ,  dans  le  genre  dont  ils  sont  les  premiers 
mo  lèles,,  s'ils  ne  to.ubaicnt  pas  trop  souvent  du 
plaisant  dans  le  burlesque 9  ou  si  même  ce  bur- 
lesque était  bas  sans  être  grossier.  Il  sait  prendre 
u:i  ton  gai  dans  les  sujets  les  plus  graves;  c'est 
ainsi  que  mêlant  l'idée  de  la  mort  ave  5  celles  de 
«on  métier,  il  dit  dans  son  premier  sonnet: 

Hélas!  le  temsj  l'heure  et  les  cloches, 
Dont  tous  mes  sens  sont  étourdis^ 
Me  répètent  souvent  l'avis 
De  la  mort  et  de  ses  approches. 

Son  esprit  satirique  s'exerce  jusque  dans  les  com- 
plimens  qu'il  fait  à  ses  amis.  L'un  d'eux  veiaait 
d'être  élevé  à  quelque  poste  honorable.  Voici  te 
sens  d'un  sonnet  que  Pucol  lui  adresse  :  U  Dante 
dans  sa  Comédie  parle  d'un  fleuve  nom  né  Léthé., 
qui  faisait  perdre  la  mémoire.  Quiconque  avait 
bu  de  ses  eaux  oubliait  l'amour  et  ses  sociétés  les 
plus  intimes j  et  les  choses  publiques  et  les  plus 
-eorètes;  l'eau  ,  en  un  mot ,  effaçait  tous  ses  sou- 
venirs. Ceux  qui  montent  aux  emplois  publics 
semblent  s'être  enivrés  dans  ce  fleuve  ;  ils  ou- 
blient leurs  païens  et  leurs  amis;  ils  ne  voient 
plus  neu  de  ce  qui  s'est  passé3  et  leurs  promesses 
sont  comme  déracinées  île  leur  mémoire.  Tàche3 
mou  cher  ami,  de  ne  pas  suivre  cet  usage  ;  et  3  si 
tu  peux,  ressouviens-toi  de  moi.  n  Ce  même  An~ 
tonio  Pucci  voulut  s'élever  plus  haut  et  ri  ner  eu 

(ij   Voy.  RaccoUa  de  l'Aliacci. 

5.  ,y* 
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tercets  ou  levza  rima  la  chronique  de  Jean  Vîî- 
îani  ;  cette  version  a  été  publiée  dans  le  recueil 
intitulé  Délices  des  èrudits  toscans  (i);  recueil, 
où  l'on  trouve  beaucoup  de  choses  curieuses,  mais 
où  il  en  est  peu  qui  puissent  faire  les  délices  des 
gens  de  goût. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  fin  de  ce  quator- 
zième siècle  qui  nous  occupe  depuis  si  long-tems. 
L'importance  dont  il  est  dans  l'histoire  des  lettres 
me  servira  d'excuse  pour  les  détails  où  j'ai  cru 
devoir  entrer.  Trois  grands  hommes  le  remplissent 
presque  tout  entier  de  leur  nom  et  de  leurs  ou- 
vrages; mais  ils  n'y  méritent  pas  seuls  l'attention; 
elle  doit  toujours  se  porter  sur  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits.  Ce  mouvement  était  devenu. 
presque  universel,  et  se  communiquait  de  l'Italie 
aux  autres  nations  de  l'Europe.  Il  allait  toujours 
croissant  depuis  trois  siècles,  et  commençait  à 
se  diriger  mieux,  à  s'écarter  des  fausses  routes,  à 
se  porter  sur  de  plus  dignes  objets.  Si  l'on  en  con- 
sidèie  un  instant  les  progrès  dans  le  cours  de  ces 
trois  siècles,  on  peut  partager  en  deux  classes  la 
somme  de  connaissances  qui  était  en  circulation. 
La  première  embrasse  les  études  publiques ,  et 
l'autre  les  études  particulières.  Les  universités, 
avec  leurs  lois,  leurs  méthodes,  leurs  professeurs^ 
et  les  ouvrages  qu'elles  ont  produits  remplissent 
l'une  de  ces  classes:  la  littérature,  toujours  sépa- 
rée jusqu'alors  de  l'enseignement  public,  occupe 
l'autre. 


(i)  Delizie  degli  eruditi  Toscani^  t.  111. 
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Les  universités  furent  dès  l'origine  et  devinrent 
iepuis  de  pins  en  pins   l'objet   de   l'attention  des 
gourefnemens.   De   forts  appointemens  y  fixaient 
les  plus  habiles    maîtres,  et  cette  habileté  des 
professeurs ,  autant  que   les  privilèges  dont  on  y 
jouissait,  y  attiraient  la  foule  des  élèves.  Le  cou- 
cours  était  quelquefois  si  grand,  qu'on  enseignait 
dans  les  églises  les  plus  vastes ,  quelquefois  dans 
les  places  mêmes  ;  et  l'on  montre  encore  à  Bologne,, 
sous  un  portique,   un  pupitre  ou  petite  tribune' 
'  où  Ion  prétend  qu'enseignait  publiquement  la  fa- 
meuse  jurisconsulte  Bélhisie  Cozzadini  Les  pro- 
fesseurs qui  n'étaient  point  appelés,  ou  qui  vou- 
laient rester   libres,  allaient  ainsi  par  les  villes, 
comme  autrefois  les  sophistes  delà  Grèce,  vendre 
jla  science,  et  se  livraient   entre  eux  des  combats 
et  des  espèces   de  dnels  scientifiques.  Les  écoles 
ouvraient  avant  le  jour:  les  leçons  duraient  Jona. 
tems;  on  disputait  ensuite  à  la  ronde,  maîtres  et 
disciples.  Les  recteurs   de  luniversiié  donnaient 
le  sujet  et  fixaient  le  terns  de  la  dispute  :  ils  eboi- 
bisttieot  le  conclurent  et  le  disputane.eX  ces  corn- 
ba,s   étaient    à   outrance    Mais  sur  quels  objets 
b'exerçaient-iJsp.Je  l'ai  déjà  dit  assez  de  fois,  et 
I  ai  dit  franchement   ce  qu'il  me  paraît  qu'on  en 
doit  penser   (ï).   Pour  le  rappeler  ici  en  peu   de 
toots,  depuis  trois  siècles   on  argumentait  obsti- 
bernent,  on  écrivait  volumineusement,  on  s'enor 
faillissait  de  sa  science,  de  ses  triomphes     de 
fes  ëcr,t8i  qu'est-il  resté  de   tant  de  peines  et  Je 

L— _^ m 

(ï)  Voy.  tom.  1,  p.  3a*  et  suiy. 
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tant  de  bruit?  Rien,  absolument  rien  qull  ne  fal- 
lut désapprendre,  si  Ton  avait  le  malheur  de  le 
savoir.  Cette  fureur  d'argumenter  était  ce  qui , 
dans  ces  sciences  mêmes,  quelles  qu'elles  fussent, 
écartait  le  plus  du  cbemin  de  la  vérité.  Ce  n'était 
point  de  la  recherche  du  vrai  que  l'on  s'occupait; 
on  ne  pensait  ni  aux  progrès  de  la  raison,  ni  à  celui 
des  lumières,  on  ne  songeait  qu'à  se  vaincre  l'un 
l'autre,  à  augmenter  le  nombre  de  ses  disciples 
pour  accroître  sa  réputation,  sa  fortune  et  la  liste 
de  ces  titres  magnifiques,  si  ridicules  à  nos  yeux, 
et  qui  étaient  alors  le  sublime  des  distinctions  et 
des  honneurs.  C'est  pourtant  à  cela  que  se  bor- 
nent les  services  rendus  à  l'esprit  humain,  aveo 
tant  de  faste  et  de  dépenses,  pendant  une  si  longue 
époque  ,  par  ces  célèbres  établissemens. 

Quant  aux  études  particulières  ,  elles  ne  fai- 
saient que  de  naîtra,  et  déjà  leur  influence  était 
sensible.  Dante,  Pétrarque  et  Bocoace  en  furent 
les  fondateurs.  L'antiquité  avait  en  quelque  sorte 
disparu  toute  entière  de  la  mémoire  des  hommes. 
L'étude  assidue  que  le  Dante  fit  de  Virgile,  la 
passion  constante  de  Pétrarque  pour  Virgile  et 
pour  Cicéron,  celle  de  Boccace  pour  toute  l'anti- 
quité grecque  et  latine  sont  les  premiers  traits 
de  cette  nature  qui  brillent  parmi  les  modernes. 
Les  heureux  fruits  de  cette  passion  qu'on  aper- 
çoit dans  leurs  ouvrages  font  plus  vivement  sentir 
quel  retardement  funeste  dans  les  progrès  de  l'es- 
prit humain  avait  résulté  de  l'obstination  à  les 
écarter  des  études,  depuis  qu'avait  commencé  ce 
qu'on  appelait  la  renaissance. 
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Ces  grands  hommes  ramenèrent  leur  siècle  à 
la  connaissance  et  à  l'amour  des  anciens;  ils  ren- 
dirent à  la  lumière  leurs  productions  ensevelies 
dans  la  poussière  des  cloîtres  ,  ou  reléguées  dans 
des  régions  lointaines:  ils  rétablirent  en  Italie  l'é- 
tude de  la  langue  grecque,  qu'on  y  avait  presque 
généralement  mise  en  oubli.  C  est  d'eux:,  c  est 
principalement  de  Pétrarque,  qneles  princes  ap- 
prirent les  égards  qui  sont  dus  aux  lettres,  quand 
elles  conservent  leur  caractère  libre  et  leur  noble 
indépendance  Les  disciples,  les  amis,  les  contem- 
porains de  ces  trois  hommes  extraordinaires  j  fu- 
rent les  amie  et  les  maîtres  des  hommes  célèbres 
de  la  génération  suivante,  et  forment  comme  une 
race  particulière  de  littérateurs,  distincte  de  ceux 
des  écoles  publiques.,  souvent  persécutée  par  eux 
et  traitée  en  ennemie.  La  plus  grande  partie  de 
cette  troupe  d'élite  fut  placée  auprès  des  princes, 
ou  employée  par  les  républiques, parce  que,  dans 
les  affaires  politiques  ,  1rs  négociations  ,  les  cor- 
respondances d'état,  on  ne  pouvait  faire  aucun 
usage  de  ces  sophistes  si  fameux  dans  leurs  col- 
lèges ,  de  ces  pédans  inabordables,  de  ces  dispu- 
teras éternels  sur  les  catégories  et  les  universaux. 
On-  sentit  facilement  dans  ces  emplois  le  prix  de 
ce  vernit  de  politesse  et  d'urbanité  que  donne 
la  culture  des  lettres;  de  la  connaissance  des  an- 
ciens pour  l'histoire  politique,  civile,  militaire, 
et  pour  les  beaux-arts  qui  commençaient  à  re- 
naître ;  enfin  de  cette  variété  de  connaissantes, et 
de  cette  liberté  de  penser,  affranchie  des  vieux 
préjugés  qui  opprimaient  encore  les  écoles  et  les 
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professeurs  (i).  De  là,  cette  protectioo  éclairée 
que  plusieurs  princes  accordèrent  aux  hommes 
de  lettres  indépendans,  et  ce  discrédit  ou  com- 
mencèrent à  tomber  les  savans  de  collège. 

Dans  l'origine  (2)_,  rien  de  plus  nécessaire,  pour 
vaincre  l'ignorance  et  en  dissiper  les  ténèbres^ 
que  ces  associations  littéraires  et  enseiguantes, 
dont  l'autorité  est  assise  sur  leurs  dignités  ,  leurs 
lois,  leurs  méthodes  d'enseignement,  l'union  et 
l'émulaiion  de  leurs  membres.  Mais  ces  corps,  au 
bout  d'un  certain  te  ms  ,  deviennent  les  tyrans  de 
l'opinion  :  leurs  écoles  ne  sont  plus  que  des  champs 
de  bataille;  les  schismes  qui  les  divisent  s  les 
sectes  qui  s'y  établissent,,  enracinent  plus  avant 
les  systèmes  et  les  partis  ,  les  fi  sent  et  les  ren- 
dent en  quelque  sorte  immuables,  excluent  les 
connaissances  nouvelles,  et  font  la  guerre  aux 
esprits  qui  suivent  d'autres  méthodes.  Enfin,  par 
lassitude  ou  par  découragement ,  ils  retombent 
dans  la  médiocrité,  dans  la  langueur,  et  de  ces 
corps  si  animés  et  si  bruyans,  il  ne  reste  plus  que 
des  cadavres.  Cependant  il  s'élAve  peu  à  peu  des 
esprits  paisibles,  retirés,,  solitaires,  qui,  dégoûtés 
de  ce  bruit,  de  ces  entraves ,  de  ces  querelles,  pren- 
nent des  chemins  tout  différens  ,  se  rencontrent 
ensuite  dans  le  monde 3  s'enflamment  mutuelle- 
ment de  l'amour  du  savoir,  et,  croissant  peu  à  peu 
en  nombre  ,  forment  à  part  une  espèce  de  répu- 
blique littéraire.  Il  en  exista  une  de  cette  espèce, 

(i)  Bettinelli,  Risorgïm.  d'Ital.s  par.  1^  c  5* 
(a)  ldem^  ibid. 
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au  tems  de  Pétrarque,  et  dont  ou  peut  dire  qu'il 
fut  le  chef.  Elle  subsista  jusqu'à  la  fin  de  sou  siècle  ; 
mais  l'instinct  naturel  de  l'homme  quile  porte  aux 
associations,  et  le  désir  d'accroître  ses  forces  eu  les 
réunissant  pour  faire  tète  aux  ennemis  que  le  vrai 
savoir  a  dans  tous  les  tems,  et  sur-tout  ce  désir 
de  gloire  qui  se  trompe  si  souvent  dans  le  but 
qu'il  se  propose  et  dans  les  moyens  d'y  parvenir, 
tout  cela  fait  que  ces  membres  épars  d'une  répu- 
blique indépendante,  en  viennent  à  se  réuair  plus 
étroitement ,  à  former  de  nouveau  des  corps  dis- 
tincts et  séparés  ,  à  se  donner  des  lois  ,  à  ambi- 
tionner des  titres  et  déshonneurs  particuliers;  et 
voilà  les  académies.  Elles  naquirent  en  Italie  peu 
de  tems  après  la  fin  du  quatorzième  siècle:  elles 
se  multiplièrent  bientôt,  passèrent  des  grandes 
villes  aux  villes  secondaires,  puis  aux  gros  bourgs 
et  même  aux  villages,  comme  on  les  y  a  vues 
depuis.  C'est  ainsi,  qu'affaiblies  par  cette  mul- 
tiplication même  ,  elles  deviennent  à  leur  tour 
communes  et  languissantes.  Tout  y  est  médiocre, 
sans  originalité,  sans  force  et  sans  vie.  Ce  ne  sont 
plus,  comme  les  universités,  que  des  cadavres  , 
qui  corrompent,  pour  a#isi  dire  .  l'atmosphère 
de  la  littérature,  et  frappent  les  lettres  de  con- 
tagion et  de  mort.  C'est  la  triste  condition  des 
choses  humaines  (i). 

Elle  a  été  sur-tout  sensible  en  Italie, de  l'aveu 
des  Italiens  les  plus  éclairés  :  c'est  un  mal  presque 
inévitablement  attaché  à  un  grand  bien  ,  celui  de 

(i)  Bettinelli.,  ub .  supr. 
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3a  culture  de  l'esprit  5  de  la  multiplication  des  ta- 
lens  et  de  la  propagation  des  lumières;  ces  deux 
derniers  bienfaits  ne  vont  pas  toujours  ensemble. 
Les  talens  se  multiplient  quelquefois  sans  que 
les  lumières  se  répandent  en  même  proportion. 
Le  quatorzième  siècle  en  Italie  fut  sur-tout  remar- 
quable par  les  grands  talens  qu'il  produisit.  Le 
siècle  suivant  n'eut  point  de  pareils  phénomènes^ 
mais  de  grandes  découvertes  y  firent  faire  à  Fes- 
prit  humain  en  général  des  pas  immenses;  et  ce 
qui  est  principalement  remarquable  3  elles  le  por- 
tèrent rapidement  à  un  point  d'où  il  pouvait  s'é- 
lancer dans  des  espaces  presque  sans  bornes ^  et 
d'où  il  ne  pouvait  plus  rétrograder. 


^17 
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Coup-d'œil  général  sur  l'état  politique  et  litté- 
raire de  l'Italie  pend  an,'  la  premier  f>  moitié  du 
quinzième  siècle.  Grand  schisme  d'occident. 
Protection  accordée  aux  Lettves par  les  papes; 
autres  puissances  d'Italie  amies  des  Let'res; 
à  Milan,  le  dernier  Visconti;  la  maison  d'Esté 
ù  Feirare  ;  les  Gonzague  à  Mantoue  ;  les  Mé- 
dicis  à  Florence;  Alphonse  I.  à  Naples;  Cosme 
de  Mêdicis,  sa  vie,  son  pouvoir,  ses  richesses^ 
ses  bienfaits  envers  les  Lettres  et  les  Arts. 

I  je  quinzième  siècle  s'ouvrit  en  Italie  sous  d'heu- 
reux auspices.  Le  siècle  précédent  lui  avait  lé- 
gué les  chefs-d  œuvre  et  les  exemples  de  trois 
hommes  de  gé.iie  ,  une  langue  créie  par  eux  et 
fixée,  enfin  la  ronnaissance  et  l'admiration  renais- 
sante des  anciens,  source  de  toute  bonne  littéra- 
ture. Les  trois  sources  d'erreurs  3  de  faux  esprit 
et  de  mauvais  goût  qui  avaient  été  long-tcms  les 
seuls  objets  d'étude,  la  théologie  scolas'ique,  la 
dialectique  de  l'école  et  le  chaos  embrouillé  des 
deux  jurisprudences 3  reléguées  dans  les  univer- 
sités, n'empêchaient  pas  que  les  études  particu- 
lières ne  se  portassent  avec  ardpurvers  cette  lu- 
mière de  l'antiquité  qui  sortait  de  dessous  des 
ruines  et  qui  brillait  d'un  nouvel  éclat.  Les  repu» 
bliques  qui  existaient  encore,  et  les  princes  qui 
s'étaient  élevés  et   agrandis  sur  des  républiques 
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éphémères,  rivalisaient  de  magnificence  dans  les 
édifices  ,  de  laxe  dans  l'appareil  et  le  cortège  du 
pouvoir;  de  zèle  à  encourager  tout  ce  qui  pou- 
vait accroître  la  prospérité  des  états,  et  par  con- 
séquent les  sciences  et  les  lettres,  déjà  reconnues 
pour  Fun  des  moyens  de  prospérité  le  plus  noble 
et  le  plus  puissant.  La  protection  qu'ils  leur  ac- 
cordèrent à  cet!»  époque  était  d'autant  plus  im- 
portante 3  que  si  Ton  apercevait  de  toutes  parts 
une  grande  émulation  pour  les  lettres  ,  et  si  un 
grand  nombre  d'esprits  distingués  se  montrait 
avide  de  recherches  et  de  travaux,  il  n'y  eut 
point  durant  ce  siècle,  de  ces  génies  extraordi- 
naires et  trascendans  qui  sont  tout  par  eux- 
mêmes  et  qui  n'ont  besoin  ni  d'encouragement 
ni  d'appui.  On  ne  voit,  quand  on  l'examine  atten- 
tivement ,  presque  nul  moyen  possible  d'empê- 
cher Dante,  Pétrarque  et  Bo?cace  d'être  ce  qu'ils 
ont  été.  Il  n'est  presque  aucun  des  hommes  célè- 
bres du  quinzième  siècle  dont  on  en  puisse  dire 
autant.  Animés  et  encouragés  comme  ils  le  fu- 
rent, ils  firent  de  grandes  choses,  augmentèrent 
la  masse  des  connaissances,  et  firent  faire  à  leurs 
contemporains  des  progrès  dans  la  culture  des  let- 
tres; mais  on  ne  voit  pas  aussi  bien  ce  qu'ils  au- 
raient été  sans  les  circonstances  heureuses  que 
rassemblèrent  autour  d'eux  la  faveur  et  la  protec- 
tion des  gouverneroens  et  des  princes,  et  sans 
les  rivalités  mêmes  qu'excitaient  entre  eux  cette 
protection  et  cette  faveur. 

Il   est  donc  ici  plus  nécessaire  que  jamais  de 
connaître  la  situation  politique  des  diflerens  états 
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d*  1  Italie,  et  ce  qui  fut  fait  dans  chacun  pour  ac- 
célérer et  pour  diriger  ce  mouvement  d'émulation 
générale  qui  entraînait  tons  les  esnrits-  Deux  des 
grands  êvénemens  qui  signalent  ce  siècle  ,  la  dé- 
co  a  verte  de  I  imprimerie  et  la  chute  de  l'empire 
groc .  arrivèrent  presque  ensemble  au  milieu  de 
son  cours.  AWs  le  sort  des  lettres  éprouva  une 
révolution  qui  forme  une  grande  époque  dans 
1  histoire  morale  des  peuples.  La  littérature  du 
quinzième  siècle  se  partage  donc  en  deux  moitiés 
comme  le  siècle  même.  On  pourrait  dire  en  général 
que  linfluence  de  l'un  de  ces  deux  êvénemens  a 
été  si  forte,  qu'elle  forme  non  seulement  une  épo- 
que, mais  une  ère;  et  que,  dans  la  chronologie  de 
l'esprit  humain,  l'on  devrait  dater  les  années, 
avant  la  découverte  de  l'imprimerie  ou  après. 

La  puissance  qui  depuis  plusieurs  siècles  sem- 
blait dominer  sur  toutes  les  autres  et  qui,  par  sa 
prépondérance  poétique  et  religieuse,  pouvait  en 
exercer  le  plus  sur  ce  mouvement  universel,  la 
puissance  pontificale  se  trouvait  alors  dans  une 
position  critique  et  singulière  qui  la  neutralisait 
en  quelque  sorte  et  rendait  presque  nulle  son  in- 
fluence. Déjà  pendant  vingt-deux  ans  le  grand 
schisme  d'occident  avait  déchiré  l'Eglise.  Depuis 
le  pape  Urbain  VI  et  Tanti-pipe  Clément  VII,  les 
papes  et  les  antipapes  se  succédaient,  s'excom- 
muniaient réciproquement.  Les  cardinaux  qui 
nommaient  les  uns  et  les  autres  se  prétendaient 
également  inspirés  par  l'Esprit  saint.  Les  gcuver- 
nrmens  de  l'Italie  et  de  l'Europe  se  partageaient 
entre  eux  par  des  considérations  purement  tempo- 
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relies.  Le  sang  coulait  pour  des  querelles  Je  eoa» 
clave:  et  les  peuples a  sans  rien  entendre  à  ces 
querelles  ,  servaient  le  parti  qu'avaient  épousé 
leurs  maîtres,  et  se  laissaient  ruiner  ou  se  fai- 
saient tuer  en  sûreté  de  conscience,  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  également.  Les  cardinaux  se  lassèrent 
enfin  de  ce  partage.  Us  se  réunirent  3  en  14°9* 
au  concile  de  Pise.  Chacun  des  deux  conclaves  fit 
le  sacrifice  de  sou  pape;  et  ils  s'accordèrent  tous 
pour  en  nommer  un  troisième  qui  devait  être 
l'unique.  Mais  si  Alexandre  V.,  qu'ils  nommèrent 
alors ,  eut  des  partisans  parmi  les  puissances  de 
l'Europe  3  Grégoire  XÏI,,  l'un  des  deux  papes 
destitués  j  en  eut  aussi:  l'espagnol  Benoit  XÏII, 
dont  le  nom  était  Pierre-de-Luna3ne  perdit  point 
les  siens;  et  au  lieu  de  deux  papes  on  en  eut  trois. 
Ce  dernier  était  le  plus  entêté  de  tous.  Le 
mauvais  succès  du  concile  de  Pise  avait  engagé  à 
en  rassembler  un  autre  à  Constance.  Balthazar 
Cossa ,  successeur  d'Alexandre,  sous  le  nom  de 
Jean  XXIII  3  avait  été  corsaire  dans  sa  jeu- 
nesse (1),  et  avait  acquis  île  grandes  richesses 
dans  ce  métier,  dont  il  avait  gardé  les  mœurs. 
Voyant  que  ses  affaires  prenaient  un  mauvais 
tour  dans  le  concile,  il  s'enfuit 3  an  milieu  d  une 
fête,  déguisé  en  palefrenier  ou  en  postillon  (2). 
Arrêté  à  Fribourg,  renfermé  dans  un  château 
fort  (3)  ,   le   concile   lui  fit   son   procès ,  articula 

(1)  abrégé  de  V Hist.  ecclés. ,  t.  Il,  p.  i34. 

(2)  Jacques  l'Enfant,  Hist.  du  Concile  de  Cons~ 
tance^  liv    1,  p.    125,  édit.  de  1727. 

(3)  A  Ratolfcell  en  Souabe^  d'où  il  fut   transféré 
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jontre  lui  l'accusation  les  crimes  les  plus  soan- 
laleux  et  les  plus  atroces,  et  le  déposa  solennel- 
emeai,  se  réserva  ut  le  droit ,  ce  sont  les  ternies 
le  1»  sentence,  de  punir  ledit  pipe  pour  ses 
trimes  ,  suivant  la  justice  ou  la  miséricorde. 
Captif  et  sans  (Doyens  de  résistance,  il  se  sou- 
nit.  Grégoire  fut  déposé  et  se  soumit  de  même  5 
nais  le  vieux  Benoit,  destitué  comne  les  deux 
Lutres,  réfugié  à  Perpignan,  ré  luit  à  deux  seuls 
;ar  linaux  pour  tout  sacré  collège ,  sollicité  par 
'empereur  Sigismond  et  par  le  roi  d'Aragon,  Fer- 
linan  1,  qui  se  ren  iirent  auprès  de  lui,  sut  résis- 
er  à  tout,  se  retira  en  Espagne  dans  une  petite 
brteresse  du  royaume  le  Valence,  s'obstina  jus* 
\uk  la  fin  dans  sa  papauté,  et  y  mourut  en  1^2^, 
lg?  de  quatre-vingt-dix  aos.  Ses  deux  cardinaux^ 
ioi  tnoias  entêtés  que  lui,  osèreut  Lut  donner 
>our  successeur  un  o!n  îoine  Je  Barcelone;  mais 
i  fan!  orne  de  pape  ab  li  [ua  enfin,  et  laissa  régner 
eul  sur  la  chaire  de  3.  Pierre  Martin  V,  de  la 
tmille  des  Colonne,  élu  dix  ans  auparavant  par 
e  concile  de  Constance. 

On  se  croyait  à  'a  fia  du  schisme;  mais  deux 
ta*  après  (i),  Martin  étant  mort,  Eugène  17, 
fui  lui  succéda  ,  ouvrit  à  Bà!e  un  concile  ^éné- 
•al,  dont  il  fut  Dipntot  si  peu  content,  qu'il  en 
>r  ion  ia  la   translation  a  Ferrare.  Les   Pores  da 

(jrotlebeu,  a  une  demi-lieue  de  Constance.  Par  une 
irconstance  remarquable,  Jean  lias,  arrête  peu  de 
ems  auparavant  par  ordre  le  ce  pape,  s'y  trouvai 
ussi  renfermé.  Iùid. ,  p.  298. 

(r)   En   i43i. 
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ôonoiîe  se  partagèrent  zcitve  l'obéissance  et  le  re~ 
fus  d'obéir  ,  et  1  on  eut  pour  spe  ta  le,  en  3  4-^8, 
deux  conciles  généraux ,  l  un  à  Ferrare  et  l'antre 
à  Baie,  fulminant  l'un  contre  l'autre  des  excom- 
munications et  ries  censures.  Pour  dernier  trait  , 
tandis  que  le  Pape,  avec  les  Pères  de  Ferrare  s 
s'occupait  de  terminer  le  schisme  d'Orient,  les 
Pères  de  Baie  le  déposèrent  comme  simoniaque, 
hérétique  et  parjure,  lui  donnèrent  un  succes- 
seur ,  et  firent  ainsi  renaître  le  schisme  d'Occi- 
dent. Ce  successeur  fut  Amédée  VIII,  du?  de  Sa- 
voie _,  qui  avait  abdique  depuis  quelques  années, 
et  s'était  retiré  dans  une  solitude  appelée  Ripaille., 
nom  qui  désigna  mieux  dans  la  suite  une  grasse 
abbave  qu'un  ermitage,  L'anti-pape  Amédée.,  qui 
prit  le  nom  de  Félix  V,  tint  tête  à  Eugène  IV; 
mais  il  céda  à  Nicolas  V,  successeur  d'Eugène, 
revint  mourir  tranquillement  à  Ripaille  ,  et  ter- 
mina définitivement  le  second  schisme  au  milieu 
du  siècle ,  à  un  an  près  (î),  soixante- douze  ans 
après  la  naissance  du  premier. 

Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'au  milieu  de  tant 
de  troubles  les  Papes  n'eussent  pu  donner  aucune 
attention  au  progrès  des  lettres  ;  quelques  uns 
d'eux  cependant  s'en  occupèrent  comme  au  mi- 
lieu de  la  plus  tranquille  paix.  Déjà  vers  la  fin  du 
siècle  précédent,  Innocent  VI,  Urbain  V  et  Gré- 
goire XI  avaient  ru  successivement  pour  secré- 
taire apostolique  le  savant  Coluccio  Salutato  . 
Poggio  Bracciolim»  que  nous  nommons  le  Pogge, 
Leonardo  d'Arezzo,  et  d'autres  encore  de  ce  nié- 

(i;  Eu  1449. 
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rite  et  de  cette  réputation 9  possédèrent  le  même 
emploi  auprès  d'Innocent  VII.  Ce  pontife,  au  plus 
fort  de  ses  querelles  avec  Fanti-pape  endurci, 
Pierre-de-Luna  ,  conçut  lidec  de  Faire  revivre, 
pins  brillante  que  jamais  l'université  de  Rome  qui 
s'était  comme  éclipsée  depuis  long-tems;  mais  la 
mort  l'interrompit  dans  ce  dess.ein.  Les  sciences 
pouvaient  beaucoup  attendre  d'Alexandre  V;  il 
leur  devait  son  élévation.  Son  nom  était  Philar- 
gjj  il  était  grec  et  ne  à  Candie,,  ou  dans  l'an- 
tenne île  de  Crète  ,  de  pareus  pauvre.  Après 
voir  fiit  dans  son  pays  ses  premières  études  3  il 
ntra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  S.  François.  Son 
profond  savoir  dans  la  langue  grecque  3  et  sa 
cienee  non  moins  profonde  dans  la  philosophie 
t  la  théologie  du  tems  lui  procurèrent  de  grands 
accès  dans  les  universités  e  Bologne  et  de  Paris, 
es  deux  plus  célèbres  de  l'Europe.  La  protection 
le  Jean  Galéaz  Visconti  l'eieva  ensuite  aux  di- 
gnités ecclésiastiques  et  politiques;  Visconti  le 
fkargea  de  plusieurs  ambassades,  lui  procura 
consécutivement  plusieurs  évê-ïliés,  et  enfm  ce- 
ui  de  Milan.  Fait  cardin.il  en  i  fa{ ,  par  le  pape 
onocent  MI,  il  fut  élu  pape  lui-même  cinq  ans 
près,  au  concile  de  Pise.  Il  avait  écrit  dans  sa 
buoesse  un  Commentaire  sur  le  Maître  des  Sen- 
ences ,  Pierre  Lombard.,  qlie  l'on  conserve  ma- 
uscrit  dans  quelques  bibliothèques  d'Italie  ;  il 
omposa  un  assez  grand  nombre  d'autres  ouvra- 
es  théologiques,  dont,  à  l'exception  d  un  seul, 
ncun  n'a  été  imprimé  (i);  mais  à   en  juger  par 


(i)  C'est  un  Traité  sur  l'immaculée  Conception? 
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ïes  éloges  des  auteurs  contemporains,  c'était  un 
des  hommes  de  son  tems  les  plus  savans  et  les 
plus  zélés  pour  les  sciences.  Il  n'eut  le  tems  de 
rien  faire  p  >ur  elles;  ils  ne  régna  qu'un  ai  ,  et 
mourut  de  p  >ison ,  selon  l'opinion  commune.  Ti- 
raboschi  le  rapporte  ainsi;  mais  il  y  ajoute  que 
c'était  un  genre  de  mort  auquel  on  croyait  alors 
facilement,  dès  que  quelqu'un  mourait  d'une  ma- 
nière imprévue  (i)5*  c'est  une  légèreté  d'opinion 
qui  ne  fait  pas  honneur  à  la  nature  humaine,  mais 
qui  ,,  dans  des  circonstances  données,  est  à  peu 
près  la  même  dans  tous  les  tems. 

Eugène  W3  quoique  fort  occupé  de  son  double 
concile  et  des  autres  affaires  qu'il  eut  à  débrouil- 
ler, ai  riâ  les  sciences,  appela  auprès  de  lui  les 
hommes  les  plus  célèbres  par  leur  érudition,  les 
fixa  dans  sa  cour  par  des  emplois,  et  ce  fut  lui 
enfin  qui  acheva  l'entreprise,  inutilement  tentëB 
par  Innocent  VII  ,  de  rétablir  l'université  v(M 
maiue-  Il  était  naturel  que  la  science  théologiqud 
obtînt  de  lui  des  préférences  et  des  encourage- 
mens  particuliers;  on  dit  pourtant  que  ses  libé- 
ralités s'étendaient  à  tous  les  saraus  en  général? 
il  avait  coutume  de  dire  qu'il  faut  non  seulement 
ai  ner  leur  savoir,  mais  craindre  leur  colère  (ce 
qui  était  vrai  des  savans  de  ce  lems-là),  et  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  les  offenser  impunément  (2).  Mais 

(i)  E  fu  cornant  opmîane  che  morisse  di  vele,iof 
eosa  che  alhra  cretevésîfli  Ug*ieri,  ogii quai  volt* 
vedeau  alcuno  morii-e pià presto  che  non  si  sarebbe 
pensato.   (Tirab.  t.  VJ,  part.  I,  p.  ao'.  ) 

(a)   Ciacouio,  cité  par  Tiraboschi;  u&.  sud;*.,  p  .  4»' 
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aucun  de  ces  papes  ne  fit  autant  pour  eux  que 
Nicolas  V.  Fils  d'un  pauvre  médecin  de  Sarzane, 
son  amour#pour  l'étude,  et  sa  réputation  litté- 
raire relevèrent  aux  plus  hautes  dignités.  Il  s'ap- 
pelait Thomas,  et  Ton  n'y  joignît  point  d'autre 
nom  que  celui  de  Sarzane  sa  patrie.  Il  montra  dès 
sa  jeunesse  une  ardeur  infatigable  pour  la  recher- 
che des  anciens  manuscrits ,  une  gran  le  applica- 
tion à  expliquer  les  plus  difficiles,  et  un  talent  ex- 
traordinaire pour  en  faire  des  copies  aussi  belles 
que  régulières.  Ce  talent  et  son  érudition  le  firent 
employer,  comme  nous  le  verrous  dans  la  suite ^ 
par  un  illustre  protecteur  des  lettres,  à  un  travail 
qui  le  mit  en  relation  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués.  Il  eut  grand  soin  de  les  attirera 
sa  cour  lorsqu'il  fut  devenu  pape;  il  y  réunit  à 
la  fois  Poggïo  ,  Georges  de  Trébizonde,  Leonar* 
do  Bruni  d'Arezzo,  Giannuzzo  ManeUi,  Fr,  Phi- 
lelphe,  Laurent  Valla ,  Théodore  Gaza,  Jean 
Aurispa  et  plusieurs  autres.  Il  les  accueillait  avec 
distinction  ,  leur  donnait  des  e.nplois  honorables 
et  lucratifs y  et  récompensait  libéralement  leurs 
travaux.  Ce  fut  par  ses  or  1res  que  tant  d'auteurs 
grecs  furent  alors  traduits  en  latin ,  Dio  lore  de 
Sicile,  la  Gyropédie  le  Xénophon  ,  les  Histoires 
d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Polybe,  d'Ap- 
pien  d'Alexandrie,,  l'Iliade  d'Homère,  la  Géo- 
graphie de  Slrabon,  les  œuvres  d'Aristote,  de 
Ptolémée,  de  Platon,  de  Théophraste,  sans  comp- 
ter les  Pères  grecs  tra  laits  ou  pour  la  première 
fois,,  ou  mieux  qu'ils  ne  l'avaient  encore  été. 
Poggîo  dit,  dans  la  préface  de  sa  traduction  de 
5.  *5 
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Diodore,  qu'il  a  été  engagé  à  ce  travail  par 
les  libéralités  du  Pontife;  il  dit  ailleurs  que  Ni- 
colas V  l'a  en  quelque  sorte  réconcilié  avec  la 
fortune  (i).  Laurent  Valla  raconte  que  lui  ayant 
offert  sa  traduction  de  Thucydide,  Nicolas  lui 
donna  de  sa  main  cinq  cents  écus  d'or  (2).  Pour 
engager  Philelphe  à  traduire  envers  latins  l'Iliade 
et  l'Odyssée  *  il  lui  promit  une  belle  maison  à 
Rome  5  une  bonne  terre  et  dix  mille  écus  d'or 
qu'il  aurait  déposés  chez  un  banquier  pour  lui 
être  comptés  à  la  fin  de  ce  travail:  mais  il  mou- 
rut peu  de  tems  après  avoir  fait  ces  propositions 
magnifiques  3  qui  restèrent  sans  exécution  et  sans 
suite  (5).  Ce  même  pape  assigna  à  Giannozzo 
Manetti3  outre  ses  appointemens  ordinaires  de 
secrétaire  apostolique  5  cinq  cents  écus  par  an 
pour  composer  quelques  ouvrages  sur  des  ma- 
tières ecclésiastiques  ;  il  donna  à  Guarino  de  Vé- 
rone quinze  cents  écus  d'or  pour  la  traduction 
de  Strabon.  et  cinq  cents  ducats  à  Perotti  pour 
celle  de  Polybe,  en  lui  faisant  encore  des  espèces 
d'excuses  de  ne  le  pas  récompenser  dignement  (4). 
On  raconte  qu'ayant  un  jour  entendu  dire  qu'il 
y  avait  à  Rome  de  bons  poètes  qu'il  ne  connais- 
sait pas;  il  répondit  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être 
tels  qu'on  le  disait.  Si  ce  sont  de  bons  poètes  s 
ajouta-t-ilj  que  ne  viennent-ils  à  moi,  qui  reçois 


(1)  Pog.  Qper.y  p.  32. 

(a)  Auiidot.  IV,  in  Pog, 

(3;  Philelph*  Episu  1.  XXVI,  ép.  1. 

(4)  Tirabosciû,  uè.  supr.9  p.  49  et  5o< 
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bien  même  le»  médio  nos  (1)?  Joignons  a  tant  de 
libéralités  et  d'affabilité*  non  plus  seulement  pour 
l^s  docteurs  en  droit  canon  et  en  théologie ,  niais 
pour  1rs  vérit  <bles  gens  do  lettres,  le  s,»iu  que  prit 
oe  sage  Pontife  de  faire  chercher  de  tontes  parts 
de  bons  livres,  et  de  les  rassembler  à  grands 
frais.  Jamais  les  papes  n'avaient  formé  une  bi- 
bliothèque bien  précieuse,  et  la  translation  du 
St.-S.ége  à  Avignon  et  d'autres  causes  encore 
avaient  presque  réduit  à  rien  le  peu  qu'ils  avaient 
de  livres.  Nicolas  V  fut  le  premier  qui  s'occupa 
sérieusement  de  cet  objet,  et  qui  jeta  les  fonde- 
jnens  de  cotte  riche  bibliothèque  du  Vatican  A 
1  devenue  depuis  si  justement  célèbre.  Il  envoya 
,  des  savans  en  France,  en  Allemagne,  eu  Angle- 
terre, en  Grèce,  pour  acheter  des  manuscrits,  ou 
pour  copier  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  obtenir 
la  vente;  ils  avaient  ordre  de  ne  point  regarder 
au  prix:  à  mesure  qu'ils  se  procuraient  de  nou- 
veaux livres,  ils  les  envoyaient  au  pape,  qui  n'a* 
vait  point  de  plus  grande  jouissance  que  de  les 
[recevoir,  de  les  examiner  et  de  les  faire  placer 
avec  ordre.  Les  arts  lui  durent  autant  que  les 
lettres  j  il  fit  êlexcr  plusieurs  édifices  aussi  somp- 
tueux que  le  permettait  le  goih  encore  peu  formé 
de  son  siècle.  Ces  profusions  n'épuisaient  point  sa 
munificence;  il  en  exerçait  une  partie  à  secourir 
Iles  pauvres  et  les  malheuieux  (2).  Il  eut  enfin 
toutes  les  vertus  d'un  chef  de  la  religion,  et  tous 


.tout* 


(1)  7d.  Ibid. 

(a)  Tiraljo»clii;  ub,  supr.^  p.  5o. 
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les  goûts  nobles  et  délicats,  presque  aussi  néces- 
saires  à  un  souverain  que  les  vertus. 

Malheureusement  son  pontificat  ne  fut  que  de 
huit  années.  Ce  ne  sont  pas  les  nombreux  éloges 
qui  lui  furent  adressés  de  sou  vivant  qui  prouvent 
qu'il  les  a  mérités;  ceux  même  que  lui  donnè- 
rent, après  sa  mort,  les  gens^de  lettres  qu  il  avait 
si  bien  traités,  peuvent  paraître  suspects,  et  ion 
pourrait  aller  jusqu'à  suspecter  encore  tout  ce 
que  les  écrivains  catholiques  attachés  à  la  cour 
de  Rome  en  ont  écrit  depuis  ;  mais  le  savant  Isaac 
Casaubon,qui  était  protestant,  a  tenu,  dans  la  dé- 
dicace  de  son  Polybe,  absolument  le  même  lan- 
gage. Il  a  rendu  le  même  hommage  et  à  l'Italie 
qui  fut  la  première  à  donner  l'exemple  du  retour 
vers  l'étude  des  anciens,  et  à  ce  souverain  Pon- 
tife, en  qui  cette  étude  trouva  tant  d'encourage- 
ïnens  et  de  secours  (i).  Nicolas  V  est  le  premier 
pape  qu'on  doive  regarder  comme  un  véritable  ,1 
père  des  lettres.  Que  lui  manqui-t-il  pour  obtenir  J 
dans  la  mémoire  et  dans  la  reconnaissance  de  ce  ad 
qui  les  cultivent  et  de  ceux  qui  les  aiment,  la-v 
place  qu'un  autre  pontife  obtint  depuis?  Un  règne 
plus  long,  des  circonstances  plus  heureuses,  et 
les  lumières  d'un  demi-siècle  de  plus. 

§i  l'état  de  l'Eglise  était  agité;  comme  nous  ve-; 
nons  de  le  voir,  au  commencement  de  ce  siècle, 
l'état  civil  de  l'Italie  n'était  pas  beaucoup  plus 
tranquille.  Jean  Galéaz  Visconti,  duc  de  Milan, 
le  plus  puissant  des  princes  qui  s'y  étaient  formé 

(1)  ïbid.y  p.  5ij  5a, 
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des  souverainetés  indépendantes, partagea  encou- 
rant ,  en  i{o2  ,  ses  immenses  domaines  entre 
Jean-Marie  et  Philippe-Marie,  ses  deux  fils  légi- 
tin.es.  et  Gabriel  Bonfila  legitimé.Mais  la  jeunesse 
de  ces  princes  ,  confiée  à  un  conseil  de  régence 
mal  assorti  et  bientôt  divisé,  sous  le  gouvernement 
d'une  mère  violente  et  cruelle  s  fit  que  ce  grand 
fcérilage  dépérit  promptement  entre  leurs  mains. 
Plusieurs  villes  s'affranchirent,  ou  rer-onnurent 
pour  maîtres  des  hommes  puissans  parmi  leurs 
conritoyens;  les  princes  voisins  et  les  républiques 
de  Florence  et  de  Venise  s'agrandirent  aux  dé-# 
pens  des  trois  frères.  Jean-Marie  se  rendit  odieux 
par  ses  cruautés,  et  fut  massacré  après  environ 
dix  ans  de  règne.  Philippe-Marie,  héritier  de  ses 
états  ,  éprouva  pendant  55  ans  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune,  tantôt  porté  au  comble  du 
bonheur  et  de  la  puissance,  tantôt  tout- à- fait 
abattu.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  les 
plusmalheureuses.il  vit  plusieurs  fois  les  troupes 
vénitiennes  s'avancer  jusque  sous  les  murs  de 
Milan,  et  piller  toutes  les  campagnes.  Le  chagrin 
abrégea  ses  jours.  Il  mourut  en  \{^s  ne  laissant 
aucun  enfant  mâle  pour  lui  succéder,  mais  seu- 
lement Blanche,  sa  fille  naturelle,  mariée  avec 
François  Sforce  ,  fils  du  célèbre  capitaine  de  ce 
nom,  grand  capitaine  lui-même,  et  que  ce  ma- 
riage, sa  bravoure  et  son  adresse  élevèrent  bien- 
tôt après  au  souverain  pouvoir. 

Philippe-Marie  Visconti,  dans  sa  vie  orageuse, 
eut  peu  de  loisir  pour  cultiver  les  lettres,  et  peu 
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de  moyens  de  les  encourager:  l'auteur  de  sa  Vie(i) 
le  représente  cependant  comme  ayant  reçu  une 
éducation  littéraire  5  aimant  Dante  et  Pétrarque  s 
se  les  faisant  lire  souvent;  étudiant  aussi  l'His- 
toire de  Tite-Live,  et  les  Vies  des  hommes  illus- 
tres écrites  en  français,,  que  Tiraboschi  croit  avec 
raison  n"*avoir  pu  être  que  des  romans  (2).  Il  ac- 
corda des  distinctions  et  des  récompenses  aux  sa- 
vans  qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  ou  qu'il  pou- 
vait attirer  à  Milan.  ïl  invita  par  ses  lettres  Fran- 
çois Phileîplie  à  l'y  venir  voir,  et  il  le  reçut  si 
honorablement  ,  que  Philelphe  avoue  lui-même 
qu'il  en  était  tout  hors  de  lui  (5).  Si  Philippe- 
Marie  ne  fit  rien  de  plus  pour  les  sciences,  il  faut 
donc  s'en  pren  Ire  moins  à  lui  qu'à  sa  fortune. 

Les  princes  de  la  maison  d'Esté,  souverains  de 
Ferrare  ,  étaient  déjà  célèbres  par  leur  amour 
pour  les  lettres  et  par  l'accueil  qu'ils  faisaient  au* 
littérateurs  et  aux  savans.  Le  marquis  Nicolas  III 
fit  rouvrir,  en  1^02  ,  l'université  de  Ferrare,  fer- 
mée par  le  conseil  de  régence  qui  avait  gouverné 
pendant  son  bas  âge.  Les  guerres  qu'il  eut  bientôt 
à  soutenir  et  les  affaires  politiques  où  il  fut  engagé^ 
ne  lui  laissèrent  pas  le  tems  de  donner  à  cette 
école  tout  l'éclat  qu'il  aurait  voulu;  il  y  appela 
pourtant  des  professeurs  habiles  qu'il  y  fixa  par 

(t)  Candide*  Decembrio;  voy.  Script.  Rer.  ital.  de 
Muratori,  vol.  XX,  p.   1014. 

(2)  Tom.  VI,  part.  I.  p.  14. 

(3)  A  quo. tam  ho.'iorifîc?  swn  exceptu*,  ut  me 

obliium  mei  pêne  reddiderit  (Philelph,  Epist^h  III, 
ép.   6.) 
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ses  bienfaits;  et  il  confia  au  plus  célèbre  d'en- 
tre eux,  à  Guarinoàe  Vérone,  l'éducation  de  son 
fils  Lionel.  Ce  fils,  plus  fameux  que  son  père, 
profita  les  levons  d'un  si  bon  maître.  Il  se  distin* 
~ua  dès  sa  jeunesse  par  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes de  l'esprit,  par  uue  mémoire  prodigieuse, 
une  éloquence  naturelle  et  des  connaissances  au- 
dessus  de  son  âg*  (i)  Parvenu  au  gouvernement 
en  l£(ï,  il  n'oublia  rien  pour  donner  à  l'univer- 
sité de  Ferrare  un  éclat  égal  à  celui  des^  plus  cé- 
lèbres universités  d'Italie.  Il  s'entoura  d'hommes 
instruits,  .le  philosophes,  de  poètes;  il  se  délassait 
dans  leurs  entretiens  de  la  fatigue  des  affaires.  Il 
cultiva  lui-même  la  poésie;  et  l'on  a  conservé  de 
lui  deux  sonnets,  plus  élégans  quo  ceux  de  la 
plupart  des  poètes  du  même  tems  (2). 

Moins  puissant  que  les  seigneurs  de  Milan  et  ds 
Ferrare,  Jean-François  de  Gonzague  donnait  à 
Mantoue  les  mêmes  preuves  d'amour  pour  les 
sciences  et  de  considération  pour  les  savans.  Il 
confia  l'éducation  de  ses  deux  fiîs  et  de  sa  fille  à 
un  professeur  de  belles  lettres  alors  célèbre,  mais 
qui,  n'ayant  laissé  aucun  ouvrage,  n'a  pas  eu 
une  célébrité  durable:  il  se  nommait  Victorin  de 
Feltro.  Gonzague  lui  assigna  de  forts  appointe- 
rnens(3),  et  fit  meubler  pour  lui  une  maison 
entière  qu'il  habitait  seul  avec  ses  élèves.  On  y 

(i)  Voy.  Antichi  Annali  Estensi ,  clans  les  Scrîp. 
Rer.  ital,  vol.  XX.  p    453. 

(2)  Dans  le  recueil  intitulé  Rime  de'  Poeti  Fer» 
rare  si. 

^3)  Vingt  écus  d'or  pir  mois 
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wyait  des  galeries,  des  promenades  charmantes  l 
et  des  peintures  agréables  qui  représentaient  des 
enfans  se  livrant  aux  jeux  de  leur  âge.  On  Fap- 
pelait  la  Maison  joyeuse.  L'historien  de  la  vie 
de  Victorin  (i)  fait  une  description  touchante  de 
l'éducation  paternelle  que  recevaient  de  ce  bon 
professeur,  non  seulement  les  jeunes  princes , 
mais  beaucoup  d'autres  élèves  qu  il  avait  la  per- 
mission d'y  admettre;  il  lui  en  venait  rie  toutes  les 
parties  de  iltalfe ^  de  la  France,  de  l'Allemagne, 
et  même  de  la  Grèce  ;  et  son  école  seule  donnait  à 
Mantoue  une  renommée  égale  à  celle  des  univer- 
sités les  plus  célèbres.  Victorin  de  Feltro  n'était 
pas  seulement  îe  maître,  mais  le  tendre  père  de 
cette  jeunesse  studieuse  ;  il  ne  la  formait  pas  uni- 
quement aux  lettres,  mais  aux  vertus,  et  toujours 
en  mêlant  la  douceur  et  les  caresses  aux  leçons, 
la  gaîté  au  recueillement  et  les  jeux  à  l'étude.  On 
est  surpris  de  trouver  dans  un  siècle  où  il  y  avait 
encore  de  la  grossièreté  dans  les  mœurs,  un  mo- 
dèle aussi  parfait  d'éducation  littéraire  et  civile. 
Le  titre  seul  que  portait  ce  lieu  d'instruction 
donne  beaucoup  à  penser  et  à  sentir.  Il  faudrait 
envoyer  tous  les  pëdans,  je  ne  dis  pas  du  quin- 
zième siècle,  mais  de  trois  et  même  de  quatre  siè- 
cles après,  prendre  des  leçons  d'éducation  à  la 
Maison  joyeuse. 

Un  état  libre  qui  avait  produit  les  trois  grands 


(i)  Fr.  Prendilacqua  de  Mautour,  son  contempo- 
rain et  son  élève.  (  ette  histoire,  écrite  en  latin,  a 
été  publiée  par  ISatale  délie  i.asie9  a  Padoue,  en  1774» 
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(tommes  auxquels  l'Italie  devait  sa  gloire  litté- 
raire ,  ou  jusqu'alors  les  hommes  ne  s'étaient  éle- 
vés que  par  leurs  propres  forées  ou  par  celle  des 
partis  politiques  qu'ils  avaient  embrassés,  la  ré- 
publique do  Florence,  commençait,  sans  presque 
Ben  apercevoir  3  à  changer  de  forme,  et  les  let- 
,i  y  trouver  de  l'appui  dans  une  famille  qui 
devait  bientôt  s'en  servir  pour  augmenter  sa  puis- 
sance et  fonder  sa  gloire.  Les  Médicis,  quelle  que 
fut  leur  origine,  étaient  déjà  depuis  plusieurs 
siècles  distingués  à  Florence  par  leurs  richesses 3 
acquises  dans  le  commerce,  par  les  grands  emplois 
qu'ils  avaient  remplis,  par  leur  attachement  au 
parti  populaire,  qu'ils  avaient  toujours  soutenu 
contre  celui  des  nobles.  Jean  de  Médicis  qui  hérita 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  du  crédit  et  des 
richesses  de  ses  aïeux,  les  augmenta  considérable- 
ment  en  joignant  à  une  application  encore  plus 
soutenue  au  commerce,  une  sagesse  d'esprit  et 
une  théorie  politique  fondée  sur  l'affabilité,  la  mo» 
dération,  la  libéralité  ,  qui  devint  la  science  de  la 
famille  et  la  souree  fie  sa  grandeur  Lorsqu'il  mou- 
rut,  en  1428,  Cosme,  sou  fds  aîné,  avait  près  de 
quarante  ans.  C'était  lui  qui  depuis  long-tems 
gouvernait  la  maison  de  commerce,  et  sa  consi- 
dération personnelle  était  déjà  si  grande J  que 
[lorsque  le  pape  Jean  XXIII  se  rendit  au  concile 
'de  Constance,  il  voulut  que  Cosme  fut  du  nombre 
des  personnages  émin>ens  dont  il  s'y  fit  accompa- 
;  gner.  Fugitif  peu  de  tems  après,  déposé,  détenu 
par  le  duc  de  Bavière,  il  ne  trouva  que  dans  les 
Médicis  de  la  générosité  et  de  l'amitié.  Cosme  le 
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racheta  pour  une  somme  considérable  ,  et  lui 
donna  ensuite  asyle  à  Florence  pendant  le  reste 
de  sa  vie  (  i  ).  On  a  dit  que  ce  ci-devant  pape  avait 
amassé  d'immenses  trésors  ;  qu'à  sa  mort,  en  i  { i  Q, 
les  Médicis  s'en  emparèrent,  et  que  ce  fat  ce  qui, 
joint  aux  leurs,  les  rendit  les  plus  riches  particu« 
iiers  de  Florence,  de  l'Italie  et  même  de  l'Europe. 
Ce  brait  répandu  par  Phileîphe,  ennemi  des  Mé- 
dici^,  et  trop  légèrement  adopté  par  Platina  (2), 
est  une  calomnie  dont  Scipion  Atntnirato  a  dé« 
montré  l'absurdité  dans  le  dix-huitième  livre  de 
%&û histoire  (3). 

Cosme,  resté  maître  de  cette  immense  fortune 
et  de  ce  grand  pouvoir,  ajouta  encore  à  Tune  et 
à  l'autre.  Les  orages  qui  s'élevèrent  contre  lui, 
son  exil,  son  rappel,  l'accroissement  de  puis- 
sance qui  en  fut  la  suite,  et  qui  lui  donna  pour 
toute  sa  vie  une  espèce  de  magistrature  su* 
prème  sans  titre  ,  et  une  autorité  presque  sanî 
bornes,  n'appartiennent  point  à  cet  ouvrage.  Là 
conduite  politique  des  Mélicis,leur  usurpation 
adroite,  et  la  substitution  faite  par  eux  du  gou- 
vernement ducal,  à  la  constitution  républicaine 
de  Florence  3  doivent  être  renvoyés  de  même  à 
l'histoire  de  cette  république;  ici,  nous  ne  de- 


(r)  William  Roscoe,  Vie  de  Laurent  de  Vfédicis, 
t.  1,  p.  ir,  étiit.  de  Baie  179).  On  a  en  français  une 
fort  bonne  traduction  Je  cet  ouvrage,  par  M.  Th  irot. 

(a)  Quem  (  Cosmum  Madicem  )  ho  mi  nés  existi4 
mant  pecunia  Baldesaris  opes  suas  in  tantum  auxis* 
se,  uty  etc.  Platin.,  in  Vita  Martini  V+ 

(3)  Tom.  11,  p.  935.  A.  B. 
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vons  ronsi  lérer  flans  Gosme  de  Médicis  que  le 
généreux  protecteur  des  sciences ,  des  lettres  et 
des  beaux-arts. 

V  Venise,  peu  Tant  son  exil,  quoiqu'il  évitât 
d  affecter  le  luxe  et  la  magnificence,  6a  simplicité 
était,  pour  ainsi  lire,  celle  d'un  souverain  Un 
trait  suffit  pour  en  donner  l'idée.  Il  fit  bâtir  et 
orner  à  ses  frais ,  par  le  célèbre  architecte  flo- 
reatin  M'chelozzo,  qui  l'avait  suivi,  une  biblio- 
thèque pour  le  monastère  des  Bénédictins  de  St.- 
!;  Georges,  et  la  fit  remplir  de  livres,  voulant  laisser 
à  Venise  un  monument  de  sa  reconnaissance  pour 
l'a^cu^il  qu'il  y  avait  reçu,  de  son  amour  pour  les 
lettres  et  de  salibéralité(i)  Ge  fureut-Ià,  dit  Va- 
sari  (2),  les  amusemens  et  les  plaisirs  de  Gosme 
dans  son  exil.  Lorsque  son  parti ,  devenu  le  plus 
fort,  l'eut  fait  rappeler  à  Florence,  tous  les  chefs 
du  parti  contraire  ayant  été  bannis  ,  plusieurs 
condamnés  sous  d'autres  prétextes  à  une  prison 
perpétuelle  et  même   à   la  mort  (3),  voyant  tout 


(1)  Augclo  Fahroni,  Magni  Cosmi  Medicei  Vita* 
Florent.,   1789,  in-40  ,  p    4a. 

(a)  Viîa  di  Michelozzo  Vlichelo<zzîi  t.  1,  p.  387. 
Ed.  de  Rome,   1789,  in-40. 

(3)  L'historien  anglais  fie  la  Vie  dé  Laurent  de 
Medicis.M.  Roftcoe,  dissimule,  comme  s'il  était  Flo- 
rentin et  de  l'ancien  parti  de  cette  famille,  les  rigueurs 
exercées  en  cette  occasion,  non  pas,  il  est  vrai,  par 
Cusme  lui  -  m<*me  ,  mais  par  ses  partisans,  pour  sa 
cause,  et  pour  ses  intérêts  personnels,  quoique  au 
nom  <le  la  république.  Le  dernier  auteur  florentin 
de  la  Vie  de  Cosme  s'exprime  à  cet  égard  comme 
aurait  pu  faire  un    Anglais,  et  comme   le  doit  tout 
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redevenu  tranquille  autour  de  lui,  et  certain  dé- 
sormais de  son  pouvoir,  il  put  satisfaire  la  no- 
blesse et  la  générosité  de  ses  goûts.  Il  s'entoura  de 
savans,  de  philosophes  et  d'artistes  dont  il  encou- 
rageait les  travaux  3  et  dont  îa  société  instructive 
était  le  délassement  des  siens.  La  découverte  et 
l'acquisition  des  anciens  manuscrits  ,  devint  une 
de  ses  passijns  les  plus  fortes.  Il  y  employa  cette 
élite  de  savans  dont  le  zèle  égalait  les  lumières, 
et  n'épargna  rien,  ni  pour  le  succès  de  leurs  re- 
cherches,  ni  pour  les  en  recompenser.  Plusieurs 
d'entre  eux  ,  après  avoir  parcouru  l'Italie  ,  îa 
France  et  l'Allemagne,  passèrent  en  Orient,  et  en 
revinrent  avec  d'abondantes  moissons.  Nous  ver- 
rons, en  parlant  de  chacun  d'eux,  les  services  de 
ce  genre  qu'ils  rendirent  aux  lettres.  Médicis  était 
le  point  central,  et  comme  la  cause  première  de 
tout  ce  mouvement  scientifique  imprimé  à  des 
esprits  éclairés  et«  actifs,  pour  recouvrer  et  con- 
server des  trésors  littéraires,  qui,  sans  celte  im- 
pulsion peut-être,  ou  même  si  elle  eut  été  plus 
tardive,  auraient  entièrement  péri.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  ses  richesses,  mais  l'étendue  de  ses  re- 
lations commerciales  avec  les  différentes  parties 
de  l'Europe  et  de  l9A.sie,  qui  le  mettaient  à  portée 
de  satisfaire  cette  noble  passion.  Ses  savans  émis- 
saires arrivaient ,  avec  des  recommandations   qui 

ami  des  hommes,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Voy. 
Angelo  Fabroni  i  ub.  suvr.^  p.  40  ,  5o  et  5i.  sur- 
tout dans  ce  passage.  Horrere  soleo  cum  remini  cor 
tôt  aut  nobilitate  aut  gestis  magistratibus  claros  vi- 
ras etc. 
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fttaient  comme  des  ordres,,  dans  des  pays  qui  leur 
étaient  absolument  inconnus  et  dans  les  régions 
les  plus  lointaines  ;  tous  les  dépôts  et  tous  les 
cv'-  lits  leur  étaient  ouverts.  La  chute  lente  et 
progressive  de  l'empire  d'Orient  leur  facilita  l'ac- 
quisition d'un  grand  nombre  d'ouvrages  inesti- 
mables dans  les  langues  grecque,  hébraïque, 
chaldéenne  ,  arabe,  syriaque  et  indienne.  Tels 
furent  les  commencemens  de  cette  riche  et  pré- 
cieuse bibliothè  pie  que  Cas  ne  laissa  à  ses  des- 
cendons, et  qui,  sur- tout  considérablement  ac- 
Icrue  par  Laurent  son  petit-fils,  jouit  dans  l'éru- 
dition européenne  ,  d'une  réputation  si  grande  et 
Isi  bien  méritée  ,  sous  le  titre  de  bibliothèque 
Me  l/Geo-Laurenlienne. 

Va  autre  citoyen  de  Florence,  Niccolô  Nic- 
colf ,  faisait  à  peu  près  le  me  ne  emploi  de  sa  for- 
tune; mais  comme  elle  était  assez  bornée,  il  la 
dérangea  par  ses  libéralités.  Il  était  parvenu  à 
;  nbler  huit  cents  volumes   grecs  ,  latins  et 

orientaux  ,  nombre  qui  était  alors  considérable. 
•Ce  u  était  pas  d'ailleurs  simple  neut  an  curieux  , 
rniais  un  savant  amateur  des  lettres.  Il  recopiait 
souvent  lui-même  les  anciens  ouvrages,  mettait 
le  texte  eu  ordre,  corrigeait  les  fautes  des  pre- 
miers copistes;  et  c'est  lui  qui  est  regardé,  en 
iqucl  pie  sorte  comme  le  père  de  ce  genre  de  cri* 
(:).  Il  fut  a;i.-si  le  premier,  depuis  les  an- 

(i)  Tllul  quo'i'ic  a  ihn  i  U'crieidi  n  est  JYicolaum 
fficcolun  veluli  pare  nie  :n  fuisse  a. -lis  criiic  e,  quiv 
auct  )  listing. ii.    emendatque.    (  Menus  , 

Pr  f  in  i'iu  Ainbrosiî  Camcdd.3  p.  5o.  ) 
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ciens  ,  qui  conçut  l'idée  d'une  bibliothèque  pu- 
1-iique  (i).  A  sa  mort  (2),  il  laissa  par  son  testa- 
ment lasiem  e  j  our  cet  usage.,  sous  la  surveillance 
de  seize  curateurs.  Cosme  de  Médicis  était  du 
nombre,  ce  qui  prouve,  d'un  côté,  qu'il  était  re- 
gar(ié  l'omme  un  homme  instruit  et  zélé  pour  la 
conservation  des  livres,  et  de  l'autre,  que,  mal- 
gré ees  richesses  et  tout  le  pouvoir  qu'elles  lui 
donnaient  à  Florence,  il  était  toujours  traité  en 
égal  parmi  ses  concitoyens;  Niccolô  avait  laissé 
beaucoup  de  dettes,  qui  pouvaient  empêcher  l'ef- 
fet de  ses  bonnes  intentions.  Cosme  se  fit  donner 
par  ses  associés  le  droit  de  disposer  seul  des  livres, 
à  condition  qu'il  paierait  toutes  les  dettes.  Avant 
généreusement  rempli  cette  condition,  il  fit  pla- 
cer les  livres,  pour  l'usage  public,  dans  le  mo- 
nastère des  Dominicains  de  S  t. -M  arc,  qu'il  venait 
de  faire  bâtir  avec  la  plus  grande  magnificence, 
et  pour  laquelle  ,  selou  Vusuri  (3)  ,  il  n'avait  pas 
dépensé  moins  ds  trente -six  mille  ducats.  C'est 
l'origine  d'une  autre  célèbre  bibliothèque  de  Flo- 
rence, connue  sous  le  nom  de  bibliothèque  Mai- 
cienne,  ou  de-  Si- Marc  ,  et  qui  reconnaît  pour 
fondateur  Cosme  de  ïïédieis,  à  aussi  juste  titre 

(i)  Poggio,  Oraison  funèbre  de  NiccoLo  Nibcoli , 
Poggiï  Opéra,  Basile»,  §538,  in-fol.,  p.  176. 

(a)  En  1436. 

(3)  yita  di  Michelozzo  Michelozzi ,  ub,  supr.^ 
p  291.  Vasari  ajoute,  que  pendant  tout  le  tems  que 
l'on  mit  à  liâtir  ce  grand  édifice,  Cosnie  de  Médicis 
paya  aux  religieux  de  St.- Marc  trois  cuit  soixante- 
£Î&  ducats  par  an  pour  leur  nourrituwfc 
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que  NlccoU  Niccoli  lui-même.  Pour  en  mettre 
en  ordre  les  manuscrits  précieux  2  Gosme  se  fit 
aider  par  Thomas  de  Sarzaue  (i),  alors  pauvre 
ecclésiastique j  niais  homme  dune  érudition  pro- 
fonde; excédent  copiste  de  livres,  et  destiné  à  une 
ou,  dont  Bes  rapports  avec  Gosme  furent  le 
premier  degré.  Peu  d'années  après  (2),  ce  copiste 
était  devenu  pape;  et  ce  fut  lui  qui,  sous  le  nom 
de  Nicolas  V,  fit  pour  les  lettres  à  Rome,  ce  qu'il 
avait  vu  Médicis  faire  à  Florence  (3). 

SousEugècelV,sonprédécesseur,  Gosme  avait 
eu  une  belle  occasion  de  satisfaire  son  penchant 
pour  la  magnificence,,  et  de  donner  un  nouveau 
développement  à  ses  goûts  littéraires.  Eugène^ 
nui  avait  transféré  son  concile  de  Baie  à  Ferrare. 
fut  forcé  par  la  peste,,  un  an  après,à  le  transpor- 
ter à  Florence  (\)  Il  (s'agissait  de  la  réunion  de 
•I  église  Grecque  et  de  l'église  Romains.  C'était 
donc  le  pape.,  les  cardinaux  et  les  prélats  d'une 
part  ;  .le  l'autre,  le  patriarche  grec,  ses  métro- 
politains, et  L'empereur  d'Orient  lui-même  (5), 
que  Floren  -e  allait  recevoir.  Gosme  venait  d'être 
6<  ur  la  seconde  fois  revêtu  de  la  charge  de  gon- 
Uloonier.  li  reçut  au  nom  de  la  république s  mais 
t  ses  fiais,  tous  ces  illustres  étrangers,  et  cette 
réception,  et  les  honneurs  qu'il  leur  rendit,  et 
les  Iraitemens  qu'il  leur  fit  pendant  tout  leur  sé- 


(1)   Tîraboschi,  t    VI,  part.  1,  p.  ioa. 

(*)  En   1447. 

(6    Voy.  ci-dessus,  p.  a2Ô, 

(4)  i**9- 

(5)  Jtuu  Paleologue. 
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jour  à  Florence,  furent  si  magnifiques  et  si  spîeiî- 
dides,  qu'il  flatta  sensiblement  l'orgueil  de  ses 
concitoyens  ,  et  qu'il  augmenta  de  plus  en  plus 
son  crédit  et  son  autorité  ,  sans  déranger  sa  for- 
tune supérieure  à  ces  dépenses  fastueuses  et  à  ce 
luxe  de  souverain. 

Les  savans  Grecs  qui    vinrent  à  ce  concile s 
pour  défendre  ,  dans  la  controverse  avec  les  La- 
tins, la  cause  de  Féglise  grecque,,  trouvèrent  Flo- 
rence familiarisée  avec  l'étude    de   leur  langue. 
Cette   étude  y  avait  langui  peu  de  tems  après   la 
mort  de  Boccace  :  Emmanuel  Ghrysoloras  lavait 
fait  refleurir.  Ce  Grec  illustre,  né  à  Constanti- 
nople,  vers  la  moitié  du  quatorzième  siècle,  après 
v  avoir  enseigné  les  belles-lettres  ,  avait  été  en- 
voyé à  Venise  par  un  empereur  (i),  pour  y  sol* 
lioiter  des  secours  contre   les  Turcs;   et   dès  ce 
premier  voyage,  plusieurs  gens  de  lettres  italiens 
étaient  allés  prendre   de    ses  leçons.   Il   était   de 
retour  à  Costantinople  ,  lorsque,   de  leur  propre 
mouvement,  les  Florentins  lui  offrirent  de   venir 
dans  leur  ville  professer  la  littérature   grecque, 
avec  cent  florins  d'honoraires,  et  un  engagement 
pour  dis  aiiS.  Il  s'y  rendit  vers  la  fin  de  1096,  et 
c'est  de  son  école   que  sortirent  Ambrogio  Tra- 
versari,  général  des  Camalduies,  Leonardo  Bruni 
d'Àrezzo,  Giannozzo  Manetli,  Palla  Strozzi,  Pog- 
gio  ,  Filelfo ,  et  d'autres  encore,  qui  formèrent 
à  Florence  une  espèce  de  colonie  grecque.  Ghry- 
soloras  n'y  resta   qu'environ  quatre  ans.   Dès  le 

(1)  Manuel  Paléologue,  en  lit)  3. 
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commencement  du  quinzième  siècle,,  il  se  rendit 
à  Milan  auprès  de  l'empereur  Manuel,  qui  venait 
de  passer  en  Italie.  II  y  ouvrit  aussi  une  école, 
comme  partout  où  il  faisait  quelque  séjour;  mais 
bientôt  il  fut  chargé  de  missions  importantes,  par 
cet  empereur, auprès  des  puissances  d'Italie;  par 
le  pape  Alexandre  V  (i),  auprès  du  patriarche 
de  Gonstintinople;  par  Jean  XXIII,  au  concile 
de  Constance,  où  il  mourut  en  i£io  (2). 

Parmi  les  savans  Grecs  veuus  au  concile  de 
Florence,  on  distinguait  le  vieux  Gemistus  Pie- 
thon,  qui  avait  été  le  maître  d'Emmanuel  Ghryso- 
loras.  Sa  longue  vie  avait  été  consacrée  à  1  étude 
de  la  philosophie  platonicienne,  encore  nouvelle 
pour  la  plupart  des  savans  d'Italie,  chez  qui  la 
philosophie  d'Aristote  était  presque  seule  en  cré- 
dit. Dès  que  les  devoirs  publia  de  Gemistus  le 
lui  permettaient,  il  sattachaità  répandre  ses  opi- 
nions ,  et  il  ne  négligea  point  cette  occasion  de 
les  propager  à  Florence.  Cosme,  qui  Tallait  en- 
tendre assiduement,  fut  si  frappé  de  ses  discours, 
qu'il  résolut  d'établir  une  académie,  dont  Tuni- 
que objet  fut  de  cultiver  cette  philosophie  si  non- 
/elle  et  d'ungeure  si  élevé.  Il  choisit  pour  la  for- 
mer et  la  diriger,  Marsite  Ficio,  jeune  encore, 
nais  déjà  très- versé  daua  U  philosophie  platoni- 
cienne ,  et  qui  répondit  parfaitement  au  choix 
jue  Gosme  avait  fait  de  lui.  L'académie  platoni- 

(1)    Tiraboschi,  t.   VI,   part.   Il,   p.    „8. 
(a)   Ho  luis,  de  Groecû  ÎUustribus,  etc.  1.  I,  c.  2; 
liraboichi,  ub.  supr\  '  ' 
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cienne  de  Florence  acquit  dans  peu  d'années  une 
grande  célébrité.  Ce  fut,  en  Europe,  la  première, 
institution  consacrée  à  la  science,  où  Ton  is'écar- 
tât  de  la  méthode  des  scolastiques  3  alors  univer- 
sellement adoptée;  et,  quoique  ce  ne  soit  qu'a- 
près la  mort  de  Gosme  quelle  prit  son  plus  grand 
accroissement  3  c'est  à  lui  qu'appartient  la  gloire 
de  l'avoir  fondée. 

Le  concile  qu'il  avait  si  bien  traité  eut  à  Flo- 
rence le  dénouement  le  plus  heureux.  Eugène  IV 
fut  unanimement  reconnu  par  l'assemblée  pour 
successeur  unique  et  légitime  de  S.  Pierre;  le  pa- 
triarche et  ses  Grecs  eurent  la  gloire  de  se  sou- 
mettre, pour  le  bien  général  de  l'église  chrétienne, 
aux  argumens  et  aux  explications  du  clergé  ro- 
main. Jean  Paléologue,  qui  avait  pris  part  à  la  con- 
troverse  comme  théologien,  se  réjouis  ait  comme 
empereur  d'une  réconciliation  quelconque  ,  es- 
pérant que  les  princes  catholiques  viendraient  à 
son  secours  et  le  défendraient  contre  les  Turcs. 
Il  s'agissait  de  son  empire.  Tandis  qu'il  écoutait 
argumenter  3  et  qu'il  argumentait  lui-même  ea 
Italie,  ses  états  étaient  envahis,  sa  capitale  me- 
nacée Il  y  retourna  sans  avoir  obtenu  les  secours 
qu'il  avait  espérés.  Les  prêtres  de  son  clergé  furent 
moins  raisonnables  que  le  patriarche  et  les  évè- 
ques;  ils  rerusèrent  de  reconnaître  le  Pontife  ro- 
aiain  pour  chef;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
signé  le  décret  de  Florence  se  rétractèrent;  et 
l'empereur,  presque  sous  le  canon  des  Turcs,  fat 
forcé  de  s'occuper  de  ces  controverses  sacerdo-j 
taies.  L'empire  grec    tomba  enfin.  La  prise  de 
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ope  de  ces  catastrophes  qui  retentissent  dans  les 
siècles,  et  donnent  un  nouveau  cours  aux  chances 
dea  destinée*  humaines.  Les  sciences  et  les  lettres 
profitèrent  en  Italie  ,  et  sur-tout  a  Florence  ,  du 
désastre  qu'elles  éprouvaient  en  Orient.  Les  suc- 
cès précérlena  des  professeurs  gre  s  ,  et  le  zèle 
connu  de  Cosme  de  Médicis  pour  la  gloire  et  le 
progrès  des  lettres,  engagèrent  plusieurs  savans 
lugmfsày  chercher  un  asjde  ;  ils  reçurent  de 
Cosme  l'accueil  qu'ils  avaient  espéré;  la  philo- 
sophie platonicienne  acquit  en  eux  de  nouveaux 
soutiens,  et  fut  décidément  en  état  de  tenir  tête  à 
celle  d'Aristote  (i). 

Cosme  avançait  en  âge  au  milieu  de  ces  grandes 
occupations  et  de  ces  douces  jouissances.  Sa  con- 
sidération au  dehors  égalait  le  pouvoir  dont  il 
jouissait  dans  sa  patrie,  et  s'augmentait  par  la 
nature  morne  de  ce  pouvoir,  qui  faisait  attribuer 
toute  sa  force  aux  quatîtés  morales  de  celui  qui 
1  exerçait.  11  traitait  d'égal  à  égal  avec  les  puis- 
sances de  1  Europe,  et  trouvait  quelquefois  ail- 
leurs que  dans  sa  politique  et  dans  ses  richesses 
les  moyens  de  traiter  avantageusement.  Celui  qu'il 
en.plova  avec  Alphonse,  roi  de  Naples  ,  mérite 
detre  remarqué;  et  cet  Alphonse  lui-même,  que 
les  Espagnols  appellent  te  Sage  et  k  Magnanime, 
doit,  malgré  ses  vices,  beaucoup  plus  grands  que 
ses  venus,  occuper  une  place  dans  l'histoire  des 
lettres. 


(rj  M.  Roscoe,  p.  40,  ub.  supr. 
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Le  royaume  de  Naples  était  depuis  long-tems 
déchiré  par  des  guerres  extérieures  et  par  des 
troubles  domestiques;  les  lettres  y  étaieat  tom- 
bées dans  le  discrédit  et  dans  l'oubli.  Après  la 
mort  de  Charles  de  Duraz  ,  assassine  en  Hon- 
grie ,  Ladislas  son  fils,  que  nous  appelons  Lan^e- 
lot,  avait  eu  à  disputer  son  troue  contre  Louis  Iï, 
duc  d'Anjou;  il  était  mort  excommunié  et  em- 
poisonné (i).  Jeanne  ÎI  sa  sœur,  qui  lui  succéda, 
ïi'est  connue  que  par  ses  faiblesses,,  ses  fautes  et 
ses  malheurs.  Dans  les  embarras  ou  elle  s'était 
jetée,  elle  adopta  imprudemment  Alphonse ,  qui 
la  secourut  d'abord,  l'opprima  ensuite,  l'assiégea, 
la  força  d'invoquer  contre  lui  d'autres  secours, 
comme  elle  avait  invoqué  le  sien.  Délivrée  par 
François  Sforce  ,  encore  jeune  ,  et  dont  cette 
délivrance  fut  le  premier  exploit  ,  elle  adopta 
Louis  ïïï  d'Anjou,  qui  mourut  peu  de  tems  après, 
et  à  sa  place  René  d'Anjou  son  frère.  Ce  René 
fit,  après  la  mort  de  Jeanne,  des  efforts  inutiles 
pour  hériter  d'elle  ;  Alphonse  éiait  maître  de 
la  succession,  et  s'y  maintint.  La  France  appuya 
les  prétentions  de  René;  l'Espagne,  la  possession 
d'Alphonse.  Deux  grands  états  se  firent  iong-tems 

(1)  L'historien  Cxiannone  rapporte  comme  un  bruit 
public,  èfama,  que  les  Florentins  gagnèrent  à  prix, 
d'or  un  méiecin,  pour  qu'il  sacrifiât  sa  fille,  en 
même  tems  qu'il  les  déferait  de  Ladislas,  en  empoi- 
sonnant cbez  elle  les  sources  du  plaisir  ;  et  il  exprime 
avec  uue  naïveté  qu'on  ne  pourrait  se  permettre  dans 
ïiotre  lati£ut:9la  nature  et  les  effets  du  poison.  Voy. 
Istoïîa  €Î^ile  del  regno  di  Napoli^  1.  XXIV,;  c.  8* 
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la  pierre  pour  soutenir  l'une  contre  l'autre  deux 

adoptions  de  la  même  reine. 

Aljhonse  resta  définitivement  roi  de  Naples. 
A  ne  considérer  que  le  bien  qu'il  fit  aux  scienceg 
et  aux  lettres,  il  se  montra  digne  des  titres  que 
les  Espagnols  lui  ont  donnés.  Il  appelait  à  sa 
cour  les  sa  vans  les  plus  célèbres,  et  semblait  les 
disputer  au  pape  Nicolas  V  et  à  Cosme  ci^e  Médi- 
cis.  [.es  mêmes  que  l'on  voit  fleurir  auprès  de  ces, 
deux  protecteurs  des  lettres  se  rendaient  aussi 
auprès  d'Alphonse  ,  et  y  étaient  cor*  blés  de  fa- 
veurs et  de  récompenses.  Le  roi  se  faisait  lire 
tous  les  jours  quelque  ancien  auteur  ,  et  cette 
lecture  était  souvent  interrompue  par  des  ques- 
tions d'érudition  ou  de  philosophie  qu'il  faisait 
lui-même,  ou  qu'il  permettait  de  faire  devant  lui. 
Toute  personne  instruite  avait  le  droit  d'y  assis» 
ter.  Alphonse  y  admettait  même  des  enfans  qui 
montraient  du  g<ùt  pour  l'étude,  tandis  qu'aux 
heures  destinées  a  ces  exercices  de  l'esprit  il  ne 
souffrait  ans  son  appartement  aucun  de  ces  cour- 
tisans oÎFifs  qui  n'y  venaient  chercher  qu\in  maî- 
tre. Un  jour  qu'on  lui  lisait  l'histoire  de  Tite-Live 
il  fit  taire  un  concert  harmonieux  d'instrumens 
pour  la  mieux  entendre.  Il  était  malade  à  Gapoue; 
Antoine  de  Païenne,  ou  Puiwrinita  ,  lui  lut  la 
vie  d'Alexandre,  par  Quinte  -  Curce,  et  le  roi 
prit  tant  de  plaisir  à  cette  lecture  qu'il  n'eut  pas 
besoin  d'autre  médecine  pour  se  guérir.  Il  est 
vrai  que  c'est  le  Panormita  qui  raconte  lui- 
même  ce  trait,  dans  l'histoire  d  Alphonse  qu'il  a 
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écrite  en  latin  (i),  et  il  pourrait  bien  avoir  exa- 
géré l'effet  de  sa  lecture.  Dans  les  guerres  qu'Ai» 
phonse  eut  à  soutenir,  il  ne  laissait  pas  passer  un 
jour  sans  se  frire  lire  quelque  trait  des  Corn  nen- 
t  air  es  de  César.  Il  prenait  un  plaisir  extrême  à 
entendre  de  bons  orateurs.  Lorsque  Giannozza 
Manetti  fut  envoyé  par  les  Florentins  en  am- 
bassade auprès  de  lui  ,  Alphonse  fut  si  charmé 
de  son  discours,  et  l'écouta  ,  dit-on  ,  avec  une 
attention  si  profonde  ,  qu'il  ne  leva  même  pas  la 
main  pourchasser  une  mouche  qui  s'était  placée 
sur  son  nez.  C'est  peut-être  à  ce  trait  un  peu  pué- 
ril, mais  caractéristique,  et  rapporté  par  deux 
historiens  contemporains  (2),  que  noire  bon  La 
Fontaine  fait  allusion  ,  lorsque  ,  dans  k  grande 
querelle  entre  la  mouche  et  la  fourmi,  la  mouche 
dit  avec  orgueil  : 

Vous  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi? 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les -traits 
de  la  vie  du  roi  Alphonse  qui  prouvent  son  amour 
pour  les  sciences,  pour  la  théologie s  où  il  se  pi- 
quait d'être  aussi  fort  qu'aucun  docteur  de  son 
royaume,  pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres. 
Le  soin  qui  occupait  le  plus  alors  tous  ceux  qui 
les  aimaient,  celui  de  rechercher  et  de  rassem- 
bler d'anciens  rnaaviscrits,  était  un  des  objets  fa- 
voris de  son  attention  et  de  se?  dépenses.  ï!  par- 

(t)    De  dictis  et  factis  Alphonsi. 

(a)  Ce  même  Anton.  Panormita,  et  Nallo  INaUi, 
Vita  Jaiiiiotiï  Manmi;  voy.  Muratori,  Script.  Rer. 
ital.  y  vol.  XX. 
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vint  à  ea  former   une    collection  nombreuse   et 
choisie  ;  et  de  tous  les  appartenons  de  son  palais, 
sa  bibliothèque  était  celui  ou  il  se  plaisait  le  plus. 
Il  n'avait  point  pour  écusson  d'autres  armes  qu'un 
livre  ouvert;  sa  joie  s'exprimait  par  les  signes  les 
moins  équivoques,  quand  on  lui  en  procurait  un 
nouveau  pour  lui:  lorsqu'à  la  prise  et  dans  le  pil- 
lage de  quelque  ville  il  arrivait  aux  soldats  de 
trouver  des  livres,  ils  se  gardaient  bien  de  les  dé- 
truire, et  les  portaient  au  roi,  comme  ce  qu'ils 
avaient  trouvé  de  plus  précieux  daus  le   butin. 
C'est  cette  passion  pour  les  livres  que  Gosme  de 
Médicis  sut  mettre  à  profit  pour   terminer  quel- 
ques dîfférens  assez   graves  qui  s'étaient  élevés 
entre  Alphonse  et  lui.  Il  fit  à  ce   roi  le  sacrifice 
d'un  beau  manuscrit  de  Tite-Live,  et  la  bonne 
harmonie  se  rétablit  (i).  Malgré  nos  progrès  en 
tout  genre  et  tous  les  avantages  de  notre  siècle 
sur  celui  de  Gosme  et  d'Uphonse,  il   est  permis 
de  regretter  le  tems  où  le   don   d'un  livre  latin 
fait  à   propos   maintenait   ou   rétablissait  la  paix: 
e  >tre   deux  états.  L'histoire   ajoute   que  les  mé- 
decins   du   roi    voulurent  lui   persuader   que   et 
livre   était  empoisonne;  mais   qu'il  méprisa  Wrà 
soupçons  ,  et  se  mit  à  lire  l'ouvrage  avec  un  ex- 
trême plaisir  (2). 

Quelques  années  plus  tard  ce  moyen  de  négo 
ciation  aurait  perdu  son    efficacité.   L'invention 

(1)  Crittitas  ,   de    honcUa  Disciplina  3    1.  XVIII  3 
C.  9;  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  1,  p.  g5- 
(a)  Tirab. ,  ul.  sujh-. 
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de  l'imprimerie  ,  autre  événement  pîus  impor- 
tant encore  par  ses  effets  que  la  prise  de  Cons- 
tanttnople,  sembla  naître  à  la  même  époque  pour 
consoler  le  monde  littéraire  de  cette  ruine  et 
pour  en  sauver  les  débris.  En  rendant  aussi 
prompte  que  facile  la  multiplication  des  copies 
dun  livre,  elle  en  diminua  la  haute  valeur.  ïl  y 
eut  encore  des  exemplaires  infiniment  précieux, 
et  il  y  en  aura  toujours;  mais  il  ny  en  eut  plus 
^inappréciables ,  parce  qu'il  ny  en  eut  plus 
d'uniques,  dont  la  possession  put  être  l'objet  de 
1  ambition  d'un  roi,  et  dont  le  sacrifice  lui  parut 
une  satisfaction  suffisante.  On  a  observé  avec  jus- 
tesse (i),  que  cette  invention  parut  précisément 
dans  le  tems  le  plus  propre  à  sa  propagation  et 
à  son  succès.  Si  elle  était  née  dans  ces  siècles  où 
Ton  ne  s'était  encore  occupé  ni  des  sciences  ni 
des  livres,  où  un  homme  passait  pour  savant  dès 
quil  était  en  état  délire  et  d'écrire  tant  bien  que 
niai ,  les  inventeurs  auraient  été  forcés  de  laisser 
oisifs  leurs  caractères  et  leurs  presses,  peut-être 
de  les  jeter  au  feu,  et  de  chercher  pour  vivre 
d'autres  ressources.  Mais  le  bonheur  des  lettres 
voulut  que  l'imprimerie  fut  inventée  précisé- 
ment au  moment  où  la  recherche  des  livres  exci- 
tait un  enthousiasme  universel;  à  peine  était-elle 
connue  qu'elle  fut  accueillie,  célébrée,  adoptée 
de  toutes  parts,  comme  le  don  le  plus  précieux 
que  les  arts  eussent  encore  fait  aux  peuples  mo- 
dernes ;  invention  merveilleuse  en  effet ,  qui  dé- 
fi) Id.  ibid.s  part.  1,  1.  I,  c.  4. 
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cida  plus  que  toute  autre  de  leur  supériorité  sur 
les  anciens ,  et  qui  fut  pour  l'homme  civilisé  un 
moyen  de  progrès  aussi  puissant  pout-êire  que 
Parait  été,  dans  l'enfance  de  la  civilisation,  la  dé- 
couverte de  récriture  et  la  créatiou  de  l'alphabet. 
Mayence,  Harlem  et  Strasbourg  se  sont  long- 
tems  disputé  l'honneur  de  lui  avoir  donné  nais- 
sance. La  Caille,  Chevillier,  Maittaire  ,  Prosper 
Marchand,  Orlandi ,  Scooephlio  ,  Meerman(i), 
semblaient  avoir  épuisé  cette  matière.  D'autres 
auteurs  l'ont  encore  traitée  depuis.  Le  résultat 
le  plus  clair  de  toutes  ces  recherches  est  que 
] 'invention  de  l'imprimerie  en  caractères  mo- 
biles appartient  à  l'Allemagne;  que  Jean  Gut- 
temberg  de  Mayence  l'employa  le  premier  (2)  , 
et  que  le  premier  livre  imprimé  avec  cette  espèce 
de  caractères  fut  une  Bible  qui  parut  de  \{ho  à 
l455,  et  dont  ou  n'a  encore  retrouvé,  dit-on,  que 
trois  exemplaires  (3).  Le  reste  importe  médiocre- 

„ii}.  Histoire  de  l'Imprimerie,  Paris,  1689,  in.40. 5 
l  Origine  de  V Imprimerie  de  Paris,  Paris,  1694, 
m-40.  i  Annales  Typograpluci,  La  Haye  et  Londres, 
1719-1741,  9  vol.  in-40.;  rlistoire  de  V  Imprimerie , 
La  Haye,  1740,  in-40.  ;  Origine  e  progressi  délia 
stampa,  Bononive,  1733,10-4°!;  Vindiciœ,  Typogra- 
phies, Argentine.  760,  in-40.  '>  Origines  Typoera- 
phicœ.La  Haye,    r76!>,  in-40. 

(2)  La  fable  de  Laurent  Coster,  soutenue  par  Meer- 
man,  est  entièrement  discréditée  aujourd'hui.  M.  de 
la  Sema  San  tan  de  r,  dans  VF.ssai  historique  qui  pré- 
cède son  Dictionnaire  bibliographique  choisi  du 
yunzième  siècle,  Bruxelles,  1806  ,  in  8°. ,  ne  laisse 
nen  a   désirer  ni  à    are  sur  cet  objet. 

(3)  L'un  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Prusse, 
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ment  à  ceux  qui  sont  plus  attentifs  aux  effets  et 
aux  causes  que  curieux  des  noms  de  lieu  et  des 
dates  II  paraît  encore  certain  que  cette  invention 
passa  d'Allemagne  en  Italie  avant  de  se  répandre 
ailleurs;  mais  une  autre  question  que  les  érudits 
italiens  ont  souvent  agitée  ,  et  qui  nous  arrêtera 
encore  moins,  est  de  savoir  quel  est  en  Italie  le 
lieu  où  la  première  imprimerie  s'établit.  Est-ce 
Venise  ou  Milan?  Est-ce  ta  monastère  de  Subiac, 
dans  la  campagne  de  Rome?  Dans  l'un  ou  dans 
l'autre  lieu 3  on  avoue  que  ce  furent  deux  impri- 
meurs allemands  (i)  qui  transportèrent  leurs  ins- 
trumens  et  leur  industrie >  et  que  leurs  éditions 
les  plus  anciennes  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  i  46  5.  Ce  qui  paraît  donner  l'avantage  au  mo- 
nastère de  Subiac,  c'est  qu'il  était  alors  habité  par 
des  moines  allemands,  et  que  ce  dut  être  un  motif 
de  préférence  pour  des  ouvriers  de  ce  pays. 

Gosme  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  cette  belle 
découverte  se  répandre  dans  sa  patrie.  Pendant  ses 
dernières  années  ,  il  passait,  à  quelques-unes  de 
ses  maisons  de  campagne  (2),  tout  le  tems  qu'il 
pouvait  dérober  aux  affaires  publiques.  L  amélio* 
ration  de  ses  terres >  dont  il  tirait  un  immense 
revenu,   y  faisait   sa  principale    occupation  ,  et 

à  Berlin;  l'autre  chez  des  Bénédictins,  près  de  Mayence 
{ il  doit  être  maintenant  à  la  bibliothèque  impér.  ); 
le  troisième  à  Paris,  à  la  bibliothèque  Mazarine. 
(Tirab. ,  Stor.  délia  Letter.  itaL  3  t.  VI 5  part.  I» 
p.  iai.) 

(1)   Sweinheim  et  Pannartz. 

(a)  Careggi  et  CafTagiolo, 
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1  étude  de  la  philosophie  platonicienne  ,  son  plus 
agréable  délassement.  Marsile  Ficin  l'accompa- 
gnait clans  t~>us  ces  voyages;  il  a  écrit  quelque 
part  que  Mi  las  n  et  ait  pas  plus  avare  de  son  or 
que  Gosnie  ne  l'était  de  son  tems.  Il  l'employa 
ainsi  jusqu'à  son  dernier  jour,  donnant  à  ses  af- 
faires personnelles,  avec  un  granl  calme  d'esprit, 
le  tems  quelles  exigeaient  de  lui,  et  consacrant 
le  reste  à  des  entretiens  philosophiques  sur  les 
matières  les  plus  élevées  elles  plus  abstraites.  Se 
sentant  près  de  mourir,  il  fit  appeler  Contessina, 
son  épouse,  et  Pierre,  son  fils,  leur  parla  long- 
té  ma  des  affaires  du  gouvernement ,  de  celles  de 
son  commerce  et  de  sa  famille  ,  recommanda  à 
Pierre  de  veiller  avec  la  plus  grande  attention  sur 
le"  lueation  de  ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien, 
exigea  que  ses  funérailles  se  fissent  avec  la  plus 
grande  simplicité,  et  mourut  six  jours  après  (i)^ 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Si  ses  funérailles  furent  faites  sans  autre  pompe 
que  ceile  que  son  fils  crut  nécessaire  à  sa  piété 
filiale  et  à  la  décence  (2)  ,  elles  furent  accompa- 
gnées d'une  affluence  de  citoyens  ,  et  d'expres- 
sions de  la  douleur  publique  ,  plus  honorables 
pour  sa  mémoire  que  toutes  les  magnificences  du 
luxe  des  morts;  et  ce  qui  l'honore  encore  davan- 
tage, c'est  le  décret  du  sénat,  confirmé  par  le  peu- 

(1)  Le  premier  jour  du  mois  d'août  1464. 

(a)  Voyez  le  détail  de  tous  ces  frais  dans  un  ar- 
ticle des  lueordi  di  Pietro  de'  Jledici,  note  141,  à 
la  fin  de  la  Vie  de  Cosme,  écrite  en  latin  par  An- 
gelo  Fabroai,  p.  a53  et  soif. 
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pie,   qui  décerne  à  Cosme  de  Médiois,  après  sa 
mort,  !e  titre  de  Père  de  la  patrie  (i). 

Si  l'on  ajoute  à  ridée  que  1/histoire  nous  donne 
de  ses  avantages  extérieurs,  de  la  culture  et  de 
l'élévation  de  son  esprit,  et  de  la  protection  aussi 
éclairée  que  généreuse  qu  il  accorda  aux  lettres, 
les  encouragemens  que  lui  durent  les  beaux-arts, 
qui  étaient  encore,  pour  ainsi  dire  ,  au  berceau  , 
on  sera  forcé  de  reconnaître  que,  si  les  circons- 
tances favorisèrent  singulièrement  cet  homme  il- 
lustre,  il  sut  aussi  profiter  admirablement  de  ces 
circonstances  heureuses,  et  que  tout  ce  qui  honore 
l'esprit  humain,  tout  ce  qui  fit  à  cette  époque  la 
splendeur  et  la  gloire  de  son  pays, trouva,  dans  le 
noble  emploi  qu'il  fit  de  son  pouvoir  et  de  ses  ri- 
chesses, de  puissans  moyens  d'accroissement  et 
de  prospérité.  Ce  n'était  pas  un  protecteur  que  les 
artistes  et  les  gens  de  lettres  croyaient  avoir  en 
lui,  c'était  un  ami  que  leur  avait  ménagé  la  for- 
tune, et  qui  aimait  à  partager  avec  eux  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui;  de  même  que  ses  concitoyens 
ne  voyaient  dans  un  chef  si  affable,  si  simple  et  si 
populaire,  qu'un  citoyen  laborieux  et  appliqué  * 
que  sa  capacité  rendait  propre  à  gérer  ,  mieux 
qu'un  autre,  les  affaires  de  la  république,  et  ses 
richesses,  et  sa  magnificence  à  les  représenter  aveo 
plus  d'honneur.  Il  dépensa  des  sommes  immenses 
à  décorer  Florence  d'édifices  publics.  Michelozzl 
et  Brunelleschi ,  dont  l'un,  dit  M.  Rosroë  (2), 

(1)  Voyez  ce  décret,  ibidem,  note  142,  p.  aÔ7,  fc5& 
(a)  Life  oj  Lorenzo  de'  Medici5  eh.  r. 
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était  un  homme  de  talent ,  et  l'autre  ,  un  homme 
de  génie,  étaient  ses  deux  architectes  de  choix. 
Il  employait  sur-tout  le  dernier  p  )ur  les  monu- 
inens  publics;  mais,,  lorsqu'il  fit  bâtir  une  maison 
pour  lui  et  pour  sa  famille,  il  préféra  les  pians  de 
Michnlozzi  >  parce  qu'ils  étaient  plus  simples.  En 
décorant  cette  maison  des  restes  les  plus  précieux 
de  fart  antique,  il  y  employa  aussi  les  talens  des 
artistes  modernes  ,  et  ^ur-taut  du  jeune  peintre 
Masaccio  ,  qui  substituait  un  nouveau  style ,  une 
composition  plus  expressive  et  plus  naturelle,  à  la 
manière  sê:he  et  froide  de  Ghtto  et  de  ses  disci- 
ples; il  l'occupa  ensuite,  ainsi  que  Filippo  Lippi, 
son  élève,  à  embellir  les  temples  qu'il  avait  fait 
bâtir;  et  l'on  voyait  en  même  tem?  à  Florence 3 
comme  dans  une  nouvelle  Athènes,  Misaccîo  et 
lÀppi  orner  des  productions  de  leur  pinceau  les 
églises  et  les  palais,  Bonalello  donner  au  marbre 
l'expression  et  la  vie,  Brunellesclv \9  architecte  9 
sculpteur  et  poète,  élever  la  magnifique  coupole 
le  Santa  Maria  del  Flore ,  et  Ghibertl  couler  eu 
bronze  les  admirables  portes  de  l'église  Saint- 
J^an,  qui,  suivant  l'expression  de  Michel-Ange  > 
étaient  dignes    l'être  les   portes  du  paradis  (i)  ; 

(i)  Un  giorno  Michel  Agnolo  Buonarotti  ferma- 
'nsi  a  veder  questo  lauovo  e  dimandato  quel  che 
aliène  pare  se^  e  se  queste  eran  belle ,  rispose  :  elle 
on  fanto  belle,  clielle  starebbon  bene  aile  porte  del 
taradiso.  Vasari  ,  VUa  di  Lorenzo  Ghiberti.  Edit. 
le  Rome,  1759,111-4°..  t.  I,  p.  a r3  et  suiv.  Oa  trouve 
Uns  cette  Vie  les  détails  les  plus  curieux  sur  le  des- 
sin et  sur  l'exécution  de  ces  admirables  portes  de 
>t.-Jeaa.  Ce  qui  prouye  l'état  iionàsant  où  étaient 
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tandis  que  l'académie  platonicienne  discutait  les 
questions  les  plus  subiiu  es  de  la  philosophie-, que 
les  Grecs  réfugiés,  pour  prix  du  noble  asj/le  qui 
leur  était  donné,  répandaient  les  trésors  de  leur 
belle  langue,  et  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  ora- 
teurs, de  leurs  philosophes,  de  leurs  poètes,  et  que 
de  savans  Italiens  recherchaient  avec  ardeur,  in- 
terprétaient a\eo  sagacité,  et  multipliaient  avec 
un  zèle  infatigable, le£  copies  de  ces  chefs-d'œuvre 
échappées  au  fer  des  barbares  et  à  la  rouille  du 
tems. 

déjà  les  arts,  c'est  que  l'exécution  eu  fut  donnée  au 
concours,  et  que  Lorenzo  Ghibeni,  qui  n'avait  que 
vingt -deux  ans,  remporta  sur  sept  rivaux.  Le  sujet 
du  coucours  était  le  sacrifice  d'Abraham  fondu  en 
bronze.  L'ouvrage  de  L'hiberii,  jugé  infiniment  su- 
périeur par  une  assemblée  de  trente-quatre  personnes, 
peintres,  sculpteurs,  orfèvres,  tant  Florentins  qu'é- 
trangers, accourus  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  lui 
fit  adjuger  sur-le-champ  l'exécution  et  la  fonte  des 
portts.  La  première,  dont  Vasari  fait  une  description 
eétaillée,  étant  finie,  se  trouva  du  poids  de  trente  - 
quatre  milliers  de  livres,  et  coûta,  tout  compris, 
vingt-deux  mille  florins.  La  secoude  porte,  décrire 
di  même,,  ibid  ,  et  qui  fut  commencer'  quelques  an- 
nées après,  est  d'un  travail  et  d'une  îiciKsse  encore 
plus  admirantes.  Vasari  prétend  que  la  confection  de 
ce.,  deux  portes  coûta  quarante  ans  de  travaux  à  leur 
auteurj  Bottari,  dans  une  note,  les  réduit  è  vingt- 
deux  ans.  Elles  furent  commencées  eu  140a,  et  ter- 
minées en  14a!.  Voy.  dans  Vasari,  loc.  cit.  ,  la  des- 
cription des  figures  et  des  ornemens,  et  le  ditail/Us 
«opérations  de  Ghiberti. 
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Philologues  et  Grammairiens  célèbres  du  quin- 
zième siècle;  Guarino  de  Vérone ,  Jean  Au- 
rispa  ,  Ambrogio  Traversari .  Leonario  Bruni 
a  Àrezzo ,  Gasparino  Barzizza  .  Poggio  Brac- 
c/oliai,  File  I/o,  Laurent  Valla^  etc. 

1j  Érudition  imprima  son  cachet  sur  le  quin~ 
zième  siècle s  comme  le  génie  avait  imprimé  le 
sien  sur  le  quatorzième;  mais  uoe  érudition  su!)- 
stautielle^  conservatrice ,  vraiment  prufitable  aux 
lettres,,  sans  laquelle  même  la  plupart  des  anciens 
auteurs,  quoique  recouvrés  alors3  n'auraient  point 
existé  pour  nous;  et  non  poiot  cette  érudition  aussi 
▼aine  que  fatigante  3  qui  redit  encore  «ujour» 
<i  liai  ce  qui  fut  dit  alors^et  ce  quia  été  redit  cent 
fois  depuis,  qui  met  uusoin  minutieux  à  expliquer 
toujours  ce  que  personne  ne  s'est  jamais  soucié 
de  savoir ,  entasse  dc>  pages  sur  un  mot,  des  vo« 
lûmes  sur  quelques  phrases^  multiplie  les  gloses,, 
comme  pour  empêcher  d'entendre  les  textes,,  et 
parviendrait  à  rendre  l'Antiquité  ennuyeuse,,  si 
l'on  n  avait  pas  toujours  la  ressource  de  lire  les 
textes  sans  les  gloses. 

A  voir  la  direction  générale  que  prirent  alors 
l  sprits,  ou  lirait  qu'ils  agirent  d  accord  et 
ti  après  une  délibération  aussi  unanime  qu'elle 
était  sage:  il  semblerait  que,  certains  désormais  de 
l'existence  d'une  langue  a  qui  toutes  les  beautés 
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êe  la  poésie  et  de  l'éloquence  étaient  assurées,  ils 
reconnurent  de  concert  que,  si  Ton  voulait  que 
l'emploi  de  cette  langue  fut  aussi  heureux  qu'il 
l'avait  été  dans  les  trois  grands  écrivains  de  l'autre 
Siècle,,  il  fallait  exploiter  et  fouiller  comme  eux  la 
riche  mine  des  anciens ,  se  familiariser,  comme 
ils  l'avaient  fait ,  avec  les  muses  grecques  et  la- 
tines, rapprendre  ,  sous  la  dictée  de  Cicéron,  de 
Térence  et  de  Virgile  ,  le  vrai  génie  et  les  tours 
propres  de  l'idiome  latin,  do.it  on  se  servait  tou- 
jours 3  mais  viciée  corrompu  pur  le  mauvais  latin 
de  l'école;  chercher  enfin,  dans  les  langues  sa- 
vantes^ le  secret  que  Dante,  Pétrarque  et  Boccace 
Y  avaient  trouvé,  de  donner  à  une  langue  ,  basse 
et  populaire  jusqu'à  eux,  l'élévation,  l'énergie  et 
ïa  délicatesse  qui  la  ren  laient  propre  à  exprimer 
toutes  les  nuances  des  combinaisons  de  l'esprit  et 
des  inspirations  du  génie 

Telle  fut,  dès  le  commencement  de  ce  siècle 3 
la  tendance  commune  des  efforts  de  tous  les 
hommes  studieux.  L'ardeur  avec  laquelle  on  se 
porta  vers  l'étude  des  anciens,  et  sur-tout  des 
Grecs,  l'empressement  à  apprenJre  leur  langue , 
et  à  rassembler  les  manuscrits  de  leurs  ouvrages, 
devinrent  une  passion  générale  qui  s'empara  de 
tous  les  esprits.  Les  grammairiens,  les  philologues 
ou  professeurs  de  laugues  et  de  littérature  an- 
cienne, jouent  donc,  à  cette  époque,  un  rôle  plus 
important  que  dans  les  époques  précédentes.  En 
effet,  on  voit  que  la  plupart  des  hommes  qui  l'ont 
illustrée  sortirent  des  écoles  de  deux  grammai- 
riens célèbres,,  Jean  de  Ravenae  et  le  savant  Grès 
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Emmanuel  Chrysoloras.  Le  premier,  élevé,  corn  oie 
ou  Ta  vu  précédemment  (i),  par  Pétrarque,  avec 
une  extrême  tendresse,  lui  avait  donné  des  cha- 
grins, et  n'avait  pu  lasser  les  bontés  de  son  maître, 
par  l'inconstance  de  son  humeur.  On  ne  sait  pas 
bien  positivement  ce  qu'il  deviut  après  la  mort  de 
Pétrarque.  On  le  voit  pendant  plusieurs  années 
professant  à  Padoue,  et  presque  en  même  tems  à 
Florence.  Il  faut  donc,  ouqu'ily  ait  eu  deux  pro- 
fesseurs de  ce  nom,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
cru  (2),  ou  que  le  même  se  soit  transporté  rapi- 
dement de  1  une  à  l'autre  ville,  opinion  qui  paraît 
plus  vraisemblable  (5).  Ce  qu'il  j  a  de  certain 
c  est  que  ce  Jean  de  Ravenne  fut  un  des  plus  sa- 
vans  maîtres  de  son  tems:  il  sortit  de  son  école 
un  si  grand  nombre  d'Italiens  célèbres,  qu'on  l'a 
comparée  au  cheval  de  Troie,  d'où  sortirent  les 
Grecs  les  plus  illustres  (().  Il  professait  encore  à 
Florence  ea  ii»2,  et  fut  chargé  pour  la  seconde 
fois,  cette  année  même,  d'expliquer  le  poëme  da 
Dante  (5)  L'abbé  Mehus  conjecture  qu'il  ne  mou- 
rut que  vers  l'an  i{2o  (6).  Les  nombreux  disci. 
pies  d  Emmanuel  Chrysoloras,  célèbre  professeur 

(1)  Voy.  t.  Il,  p.  385  et  suiv. 

!o*  L'abbé  Ginanni,  Scritt.  Ravenn. ,  t.  I,  p.  21A  etc 

t%l°^tt1'  *"*  dMa  Leul  ^ 

(4)  Rafaello  Volterrano,  Jnthropol.  %  1.   VYF    Ti 
raboschi,  ub    supr.  P      '  '   il~ 

Zollolalï™  Sa,Via^  danS  k  PrdfdCe  de  ses  F™** 
(t>)  nta  Atnbr**.  Çamald.,  p.  324. 
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de  lai:gue  et  «le  littérature  grecque,  dont  noua 
avons  aussi  parlé  (1),  ne  contribuèrent  pas  moins 
que  ceux  de  Jean  de  Ravenne  à  donner  à  ce 
siècle  le  caractère  d'érudition  qui  le  distingue. 

Guarino  de  Vérone  3  première  tige  d'une  fa- 
mille héréditairement  illustre  dans  les,  lettres,  fut 
lun  des  élèves  les  plus  célèbres  de  ces  deux  maî- 
tres. Il  était  né  en  i3?o  ,  a  Vérone,  d'une  famille 
noble  (2).  Après  s'être  instruit,  sous  Jean  deRa- 
venne,  de  la  langue  et  de  la  littérature  latines,  il 
se  rendit  à  Constautinople,  uniquement  pour  ap- 
prendre le  grec  à  l'école  d'Emmanuel  Chrysolo- 
ras,  qui  n'était  point  encore  passé  en  Italie.  Un 
écrivain  du  quinzième  et  du  seizième  sièole|(5)>  a 
prétendu  qu  il  était  d'un  âge  avancé  quand  ii  fit 
ce  voyage,  qu'il  revenait  en  Italie  avec  deuxgram*. 
des  caisses  de  livres  grecs,  fruits  de  ses  recher- 
ches, lorsqu'il  fut  accueilli  par  une  tempête  af- 
freuse, et  qu'ayant  perdu  dans  ce  naufrage  une 
de  ses  deux  caisses,  il  en  conçut  tant  de  chagrin, 
que  ses  cheveux  blanchirent  dans  une  nuit.  LMafFei 
et  Apostolo  Zeno  révoquent  en  doute  ce  récit, 
qu'ils  traitent  de  fabuleux  (4)-  H  paraît,  en  effet, 

(1)  Voy.  ci  dessus,  p.  »4o  et  241. 

(a)  Alexandre  Guarim,  amere-petit-fils  de  Baptiste 
Guarini  ,  auteur  du  Pastor-Fido  ,  dit  dans  la  Vie 
de  ce  poète ,  eu  parlant  de  Guarino  1  ancien ,  tige 
honorable  de  leur  famille,  qu'il  était  noble  fferonais. 
Voy.  Supplément  au  Giornale  de   Letterati  a  italia% 

t.  II    p.  i55. 
"  (3)Pontico  Virunio,  dans  sa  Vie  d'Emmanuel  Chry- 
soloras,cité  par  Henri-Etienne,  Dialogue  intitulé  :  De 
parum  fidis  gnecœ  linguœ  magistris,  1687,  m  4  . 
(4)  j£  favoletta  raccontata  da  Pontico  Virumo$ 
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en  rapprochant  plusieurs  circonstances,  que  Gua- 
riao  était  fort  jeune  quand  il  passa  en  Grèce,  et 
qu  il   n'avait   guère    que   vingt    ans    lorsqu'il   en 
revint  :  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  le 
reste  de  ce  fait  soit  une  fable.  Il  serait  peu  éton- 
nant que  les  cheveux   d'un  homme    déjà   vieux 
blanchissent  pour  une  raison  quelconque;  il  l'est 
beaucoup  que  ceux  d'un  jeune  homme  éprouvent 
cette  métamorphose,  mais  c'est  aussi  comme  une 
chose    très-étonnante   que  ce   fait  est  rapporté. 
Guarino,  de  retour  en  Italie,  tint  d'abord  école  à 
Florence,  et  successivement  à  Vérone,  sa  patrie, 
à  Padoue.à  Bologne,  à  Venise  et  à  Ferrare.  Cette 
dernière  ville  est  celle  où  il  séjourna  le  plus.  Nico- 
las III  d'Esté  l'y  appela  (j)  pour  lui  confier  l'édu- 
cation de  son  fils  Lionel.   Six  ou  sept  ans  après, 
quand  il  l'eut  finie,  il  fut  fait  professeur  de  langue 
grecque  et  latine  dans  l'université  de  Ferrare  (2), 
dont  le  marquis  Nicolas  avait  la  prospérité  fort  k 
cœur.  Guarino  remplissait  cette  fonction  lorsque 
se  tint  le  grand  concile,  où  l'empereur  grec  Jean 
Paléologue  se  rendit.  Les  Grecs  dont  il    était  ac- 
compagné   donnèrent  à  notre  professeur   beau- 
coup dWupation,  comme  il  le  disait  lui-même 
<laus  des  lettres  citées  par  le  cardinal  Querini  (5) 

l&iafTei,  Vevona  illustrala,  part.  11,  1.  111,  p.  iJITouT 
sto   racconto  ciel  k  irunio  ha  un'  aria   difauoîetta 
UApo^tolo  Zeno,  Dissertaz.  Voss  ,  t.  J,  p.  2jA. 

(1)  En   1429. 

(a)   En   14^6. 

(3}  Diatrib.  ad  Epist.  Fr.  Barbar^p.  Su-  Tir*- 
boschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  a6o.  F         '   lm" 
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Il  passa  avec  eux  à  Florence, lors  de  la  translatif 
du  concile,  sans  doute  pour  servir  d'interprète 
dans  les  conférences  eutre  les  Latins  et  les  Grecs. 
Il  revint  ensuite  à  Ferrare,  où  il  professait  encore 
à  la  fin  de  i  |6o,  lorsqu'il  mourut,  âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  .  , 

Ses  principaux  ouvrages  oons.s'ent  en  traduc- 
tions latines  des  auteurs  grecs;  celles  de  plu- 
sieurs Vies  iePlutarquev  de  quelques  unes  de  ses 
œuvres  morales,  et  sur-tout  de  la  Géographie  de 
Strabon  (i),  sout  les  principales.  Il  a,ou ta  a« 
Vies  traduites  de  Plutarque  la  Vie  dAr.stote  e. 
celle  de  Platon.  11  composa  de  plus  une  gram- 
maire grecque  (2)  et  une  grammairejatmej^ 

~7T)"irn7^mTt  ïlboXTefes  ^Ç^f^Ïto- 
^ar  ordre  du  pape  Nicolas  V;  Grego.re  de  1  yferue  tra 
Pitiés  sept  autres,  et  c'est  dans  cet  état  qn  ils  ont 
fcmpriméV  pour  la  première  fois  à  Rome,  vers  «47». 

E^»^^iuSt^?t 

devenu  fort  rare.         -..;..  _..   ner  Bartholomœw* 
(3)    Grammaticœ  institutions tpernaii 

pMalethem,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  matf  * 
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des  commentaires  sur  plusieurs  auteurs  'les  deux 
langues  (i)  ,  plusieurs  discours  latins  prononcés 
à  Vérone,  à  Fcrrare  et  ailleurs,  quelques  poésies 
latines  et  un  grand  nombre  de  lettres  qui  n'ont 
point  été  imprimées  (2)  C'est  lui  qui  retrouva  le 
premier  les  poésies  de  Catulle,  couvertes  de  pous- 
sière daus  un  grenier,  et  presque  détruites  (3).  Il 
les  restaura  3  les  corrigea ,  les  mit  en  état  d  être 
Jnes  et  entendues  ,  à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre de  vers  où  le  tems  avait  tellement  imprimé 
ses  traces  que,  ni  Gucrino,  ni  aucun  autre  de- 
puis, n'ont  pu  les  efiacer  entièrement. 

Il  y  a  peu  de  proportion  entre  ces  travaux  de 
Guarino  et  l'immense  réputation  dont  il  a  joui 
dans  son  siècle  et  même  dans  les  âges  suivaus  ; 
mais  le  grand  bien  qu'il  fit  aux  lettres,  et  qui  jus- 
tifie  cette  renommée,  fut  dans  le  nombre  presque 
infini  de  disciples  qu'il  forma  pendant  sa  longue 
carrière,  et  auxquels  il  inspira  le  goût  des  bonnes 
études  et  de  la  littérature  ancienne.  C'est  sur- 
tout comme  l'un  des  plus  zélés  restaurateurs  de 
cette  littérature  et  de  ces  études  qu'il  mérite  les 

Vérone.  1487,  et  réimprimée  en  1640;  premier  mo- 
dèle, selon  Mafîei  (  ub.  supr.,  p.  149  )  de  toutes  celles 
qu'on  a  faites  depuis.  11  y  faut  ajouter  quelques  opus- 
cules, Carmin  a  diffeventialia,  Liber  de  Diphtongis,  etc. 

(1)  Entre  autres  sur  quelques  oraisons  de  Cicérou 
et  sur  Perse. 

(a)  Voyez-en  la  notice  dans  Maffei,  ub.  supr.3  p.  i5o. 

(3)  Sur  ce  manuscrit  de  Catulle,  et  sur  une  épi- 
gnimme  latine  qui  indique  le  lieu  où  il  fut  trouvé,  et 
qui  est  attribuée  à  Cuarinoy  yoy.  Apostolo  Zeno^ 
Disserta^»  Voss^  t.  J,  p.  223. 
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grands  éloges  que  lui  donnèrent  plusieurs  écri- 
vains de  son  teins.  Une  des  qualités  qu'ils  Jouent 
le  plus  en  lui  est  l'activité  prodigieuse  qu'il  con- 
serva jusque  dans  ses  dernières  années.  «  Deux 
choses,  dit  !'„„  d'eux  (1),  décorent  la  vieillesse 
de  notre   Guarlno,  qui  a  décoré  l'Italie  entière 
en  y  ranimant  l'élude  des  belles-lettres;  c  est  une 
mémoire  incroyable  et  une  infatigable   appltca- 
tion  à  la   lecture.  A  peine  il   mange,  à   peine  il 
dort  ;  à  peine  il  sort  de  chez  lui ,  et  cependant 
ses  membres  et  ses  sens  conservent  toute  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse.  «  Cet  homme  laborieux  eut 
de  la  même  femme  douze  enfans  au  moins.  Deux 
de  ses  fils  suivirent  ses  traces.  Jérôme  ou  Gwo- 
lamo  fut  secrétaire   d'Alphonse  ,  roi  de  Waples. 
Baptiste  .  plus  connu  ,  fut  professeur  de  littéra- 
ture grecque  et  latine  à  Ferrare,  comme  son  père. 
Il  eut,  comme  lai,  de  savaus  et  illustres  élevés, 
entre  autres   Giglio   Giraldi  et  Aide  Mmuce.  II 
laissa  des  poésies  latines  qui  sont  imprimées  (2), 
uu  Traité  des  études  (3)  qui  lest  aussi,  sans 
compter  un  grand  nombre  d'Opuscules,  de  tra- 
ductions du  grec,  de  Discours  et  de  Lettres,  restes 
inédits    C'est  à  lui  que   l'on  dut  la  première  edi- 


(,)  Timothée  Maffei,  cité  par  Apostolo  Zeno,  ub. 

'T^Bapt^tulrini  Feronensis  poemata  latina, 

^De^dineaocendiacstudendi  ad  Mafeum 
Gambaram  Brixianum  discipulum  suum  sans  nom 
de  lieu  et  sans  date.  Il  y  en  a  eu  une  autre  édition  a  Bel 
delberg,  en  1489.  Maffei,  P  eroita  illustr.,  t.  «,  p.  "7- 
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tion  des  Commentaires  de  Servais  sur  Virgile  (1); 
il  travailla  beaucoup  et  avec  fruit  à  corriger  et  à 
expliquer  Catulle  qu'avait  retrouvé  son  père  (2)^ 
les  auteurs  contemporains  meltent  presque  de 
pair  le  père  et  le  fds  dans  leurs  éloges,  et  en  con- 
sidérant cette  continuité  de  services,  d'ensei- 
guement  et  de  travaux,  les  amis  des  lettres  ne 
doivent  point  les  séparer  dans  leur  reconnaissance» 
Il  n'y  eut  peut-être  jamais  de  plus  grands  rap- 
ports entre  deux  hommes  qui  courent  la  même 
carrière  que  ceux  qu'on  remarque  entre  Gua- 
rino de  Vérone  et  Jean  Aurlspa  (3).  Leur  longue 
vie  ,  le  genre  de  leurs  travaux  ,  les  vicissitudes 
qu'ils  éprouvèrent  ont  une  ressemblance  frap- 
pante. Tous  deux  nés  presque  en  même  tems  3 
tous  deux  professeurs  de  la  même  science  et 
presque  dans  les  mêmes  villes,  tous  deux  d'une 
ardeur  infatigable  pour  la  recherche  des  anciens 
manuscrits  ,  Aurispa,  pour  dernier  trait  de  sym- 
pathie ,  passa  comme  Guarino  à  Guns'antinople  , 
uniquement  pour  apprendre  le  grec  II  était  né 
un  an  avant  lui,  en  i50o.  T. a  Sicile  fut  sa  patrie, 


(1)  C'est  du  m  >ins  ce  que  lit  Ma'ïei,  loc  cit.  ;  mais 
l'édition  dont  il  parle  est  celle  de  Venise,  1471?  avec 
une  souscription  en  vers  latins,  où  Guarino  est  nom- 
mé, et  l'on  en  cite  une  de  Rome,  sans  date,  que  les 
bibliographes  prétendant  être  de  Tannée  précédente, 
1470.  Voy.  Debure,  Bibl.insir.,  Belles-  Lettres ,  t.  I, 
p.  291. 

(a)  C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  l'édition  rare  e* 
précieuse  que  son  fils  Alexandre  Guarino  a  donuée  de 
ce  poète,  Venise,  i5ai,  in  4°- 

(3)  Tiraboschi;  t.  VI,  part.  Il,  p.  a65. 
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et  sans  doute  il  y  resta  pendant  ses  premières  an-^ 
nées.  Ce  ne  fut  qae  dans  un  âge  mur  qiVil  voya- 
gea en  Grèce.  L'activité  qu'il  mit  à  y  rechercher 
les  anciens  livres  eut  le  plus  heureux  succès.  A 
son  retour  en  Italie3  iî  rapporta  à  Venise  deux 
cent  trente  manuscrits  d'auteurs  grecs  ,  parmi 
lesquels  on  compte  les  poésies  de  Gatlimaque^de 
Pindare5  d'Oppien5  celles  qu'on  attribue  à  Or- 
phée, toutes  les  œuvres  de  Platon  s  de  Proclus* 
êe  Plotin5  de  Xénophon;  les  Histoires  d'Amen* 
de  Dion  3  de  Diodore  de  Sicile  a  de  Procope  et 
plusieurs  autres  qu'il  rendit  le  premier  aux  lettres 
européennes.  Il  revint  en  Italie  avec  le  jeune  em- 
pereur grec  Jean  Paîéologue.  que  du  vivant  de 
son  père  on  appelait  Calojean  s  à  cause  de  sa 
beauté.  Il  était  avec  lui  à  Venise  à  la  fin  de  i4_23o 
Il  l'accompagna  dans  plusieurs  villes^  et  ne  se  sé- 
para de  lui  que  l'année  suivante.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Bologne ,  où  l'on  désira  l'attacher  à  l'uni- 
versité comme  professeur  de  langue  grecque.  Il 
resta  un  an  dans  cette  ville.,  dont  il  trouva  les 
habitans  polis  et  d'un  bon  commerce  5  mais  peu 
disposés  à  1  étude  des  belles-lettres  (i).  On  se 
rappelle  cependant  de  quelle  réputation  jouissait 
l'université  de  Bologne,  et  rien  ne  prouve  mieux 
combien  il  y  avait  de  différence  entre  des  étu- 
des littéraires  et  celles  que  l'on  avait  faites  jusque- 
là  dans  les  universités^  et  que  l'on  y  faisait  encore. 
On  désirait  depuis  quelque  tems  à  Florence 
d'y  attirer  Jean  Aurispa.  On  lui  promettait  un 

(i)  Jd.  ïhid,  y  p.  26$. 
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frai  te  ni  eut  plus  avantageux,  et  des  esprits  mieux 
préparés  à  la  culture  des  lettres.  Il  s'y  rendit 
enfin  ;  mais  soit  par  l'effet  de  quelques  brouilleries 
qui  furent  très-fréquentes  parmi  les  littérateurs  de 
ce  temsj  soit  par  tout  autre  motif,,  il  y  resta  peu 
iFannées,  et  passa  de  Florence  à  Ferrare  9  où  le 
marquis  Nicolas  III  le  retint  par  ses  bienfaits.  Il  y 
ïtait  encore  en  ii383  quand  le  concile  de  Baie  y 
ht  transféré  Ce  fut  alors  qu'il  fut  connu  du  pape 
Eugène  IV,  qui  se  l'attacha  en  qualité  de  secré- 
taire apostolique. Nicolas  Vie  confirma  dans  cette 
}lace  (i)  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  pontife  aussi 
imi  des  lettres  s'occupât  de  la  fortuned'un  savant 
\\  distingué.  Il  lui  accorda  quelques  bénéfices  qui 
le  mirent ,  pour  le  reste  de  sa  vie,,  au-dessus  du 
)esoin.  Devenu  vieux ,  il  désira  quitter  la  cour 
•omaine^  et  revenir  à  Ferrare,  où  il  avait  encore 
les  amis.  Il  y  retourna  en  effet  en  i£5°, y  vécut 
ranquille  et  honoré  pendant  dix  ans  ,  et  mourut 
)lus  que  nonagénaire  en  1  £90.  Plusieurs  traduc- 
ionsdu  grec  en  latin,  quelqueslettres  et  quelques 
>oesies  latines  3  sont  aussi  tout  ce  qui  reste  tfAu- 
'ispa.  C'est  à  sonlong  professorat,  aux  manuscrits 
orécieux  qu'il  recueillit,  qu'il  expliqua ,  dont  il 
'épanilit  et  multiplia  les  copies  ,  en  un  mot ,  aux 
îfforts  constans  qu'il  fit  pour  seconder  le  mouve- 
nent  général  qui  se  portait  alors  vers  l'étude  des 
angues  anciennes  3  qu'il  dut,  comme  GuarinOj 
l;a  juste  célébrité. 

Gasparino  Barzîzza ,  autre  célèbre  professeur 

(1)  En  1447. 
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et  orateur  de  ce  tems,  prit  son  nom  du  village 
de  Barzizza  ,  près  de  Bergame  ,  où  il  était  né  en 
1570.  On  croit  qu'il  fît  ses  études  à  Bergame,  et 
qu'il  y  tint  même  ensuite  une  école  particulière. 
Il  professa  ensuite  publiquement  les  belles-lettres 
à  Pavie,  à  Venise,  à  Padoue  et  à  Milan.  Il  était 
dans  cette  dernière  ville  en  1  fr8  ,  lorsque  le 
Pape  Martin  V  y  passa,  en  revenant  du  concile  de 
Constance.  Barzizza  fut  choisi  pour  le  compli- 
menter, et  les  deux  universités  de  Pavie  et  de 
Padoue  ayant  envoyé  des  orateurs  auprès  de  ce 
pontife, ce  fut  encore  lui  qui  fut  chargé  de  rédi- 
ger les  deux  harangnes.  Il  jouit  le  reste  de  sa  vie 
de  la  faveur  du  duc  Philippe-Marie  Visconti  et  de 
la  considération  due  à  ses  talens  et  à  son  savoir: 
il  mourut  à  Milan  vers  la  fin  de  l'an  i£3o. 

Les  œuvres  latines  qu'il  a  laissées  ne  sont  pas1 
ses  seuls  titres  pour  être  compté  parmi  les  res- 
taurateurs des  bonnes  études  et  de  l'élégante  lati- 
nité: il  l'est  sur-tout,  comme  Aurlspaet  Guarino, 
pour  son  zèle  à  expliquer  les  anciens  auteurs,  et 
à  déchiffrer  les  manuscrits  dont  la  recherche  oc- 
cupait alors  tous  les  savans.  Ses  épîtres  forment 
pour  nous  autres  Français  une  curiosité  typogra- 
phique Quand  deux  docteurs  de  Sorbonne  (1) 
eurent  fait  venir  d'Allemagne  à  Paris,  en  1(69, 
trois  ouvriers  imprimeurs  (2),  qui  dressèrent  leurs 
presses  dans  une  saile  de  cette  maison,  les  lettres 

(1)  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre, 
(a)  ïls  se  nommaient  Ulric  Gering,  Martin  Craatz* 
tt  Michel  Friburger. 
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le  Gaspnrino  furent  le  premier  produit  de  cet 
irt  ,  )0  îveau  pour  Paris  et  pour  la  France  (1). 
rou-  ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  publiés 
httfl  le  sièole  leruier,  avec  ceux  de  son  fils  Gui» 
nforte ,  par  le  cardinal  Furietti  (2).  Ce  fils  était 
Lé  à  Pavie  en  1  j<T»6.  Il  n'eut  pas  la  même  répu- 
tation d'éloquence  et  d'élégance  que  son  père., 
•nais  il  fournit  une  carrière  plus  brillante.  Il  ex- 
pliquait à  Novarre  les  Offices  de  Gicéron  et  les 
tomédies  de  TérencCj  lorsque  des  circonstances 
îeureusesle  firent  connaître  du  roi  Alphonse  d'A- 
Pgon;  admis  à  le  haranguer  à  Barcelone^  en  1^32, 
J  déploya  tant  d'éloquence^  qu'Alphonse,,  enchan- 
k  le  1  entendre,  le  nomma  sur-le-champ  son  con- 
cilier. Il  accompagna  ce  monarque  dans  son  ex- 
édition sur  les  côtes  d'Afrique.  Tombé  malade  en 
iicile,il  obtint  la  permission  de  retournera  Milans 
*ns  rien  perdre  de  la  faveur  du  roi.  Le  duc  Phi- 
ppe  -  Marie  lui  accorda  le  titre  de  son  vicaire- 
iénéral  ;  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque  9  c'est 
•ue  ce  titre  n'empêcha  point  Guimforte d'accepter 
chaire  de  philosophie  morale  qui  lui  fut  offerte; 
(fut  souvent  interrompu^  clans  ses  fonctions  de 
Irdfesseur.,  par  les  ambassades  dont  le  duc  le 

îargea  auprès  du  roi  Alphonse  et  des  papes  Eu- 
Ine  IV  et  Nicolas  V.  Après  la  mort  de  Philippe- 
if  1)  Gasp.  (c'est-à-dire  Gasparini  )  Perçamensis 
|:e  devrait  être  Berg  mensis  )  epistolie,  iu-40.,  san3 
te  ,  mais  du  commencement  de  Tannée  1470,  comme 
u  sieurs  autres  éditfons,  aussi  sans  date,  données 
même  lieu  par  les  trois  mêmes  imprimeurs. 

(a)  Rome,  i7a3j  in-40. 


208  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DlTALîE, 

Marie  ,  François  Sforce  lui  ayant  donné  le  titre 
de  secrétaire  duca',  il  passa  tranquillement  clans 
cet  emploi  le  reste  de  sa  vie.  On  croit  qu'il  mourut 
vers  la  fin  de  ï4%-  Ses  lettres  et  ses  harangues, 
publiées  avec  les  œuvres  de  son  père  ,  se  sentent 
de  même  du  commerce  et  de  l'étude  assidue  des 
anciens. 

Amhrogio  Traversai,  religieux  Camaîdule.  fut 
l'un  des  pins  illustres  élèves  d'Emmanuel  Chry- 
soloras.  Né  en  1 386  (i)  à  Portieo,  château  de  la 
Romagne,  qui  passa  peu  de  tems  après  sous  la 
domination  de  Florence,  il  entra  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans,  l'année  même  où  commençait  un  autre 
siècle,  dans  l'ordre  (2)  dont  le  nom  se  trouve  tou- 
jours réuni  avec  le  sien;  car  on  ne  l'appelle  point 
autrement  quAmt/rogio  le  Camaîdule.  Il  s  y  livra 
entièrement  à  l'étude  ,  et  y  resta  3i  ans  sans  au- 
cune fonction  qui  le  détournât  de  la  culture  des 
lettres.  Converser  avec  les  savans  qui  étaient  alori 
à  Florence,  entretenir  un  commerce  de  lettres 
suivi  avec  ceux  qui  en  étaient  absens  ,  recueillit 
de  toutes  parts  d'anciens  manuscrits,  traduire  du 
grec  en  latin  plusieurs  auteurs,  et  composer  lui- 
même  plusieurs  ouvrages  d'érudition  ,  furent  j 
pendant  ce  tems,  toutes  ses  occupations.  Il  se  fit 
aimer  par  son  caractère  autant  que  par  son  savoir, 


(1)  Son  pèie  se  nommait  Bencivenni  de'  Traver- 
sa™. Les  avis  ont  été  partagés  sur  la  noblesse  ou  la 
roture,  la  richesse  ou  la  pauvreté  de  sa  famille;  mais 
cela  ne  doit  nous  importer  nullement. 

(2)  A  Florence,  dans  le  couvent  des  Carnaldules, 
degli  AngioU* 
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t  compta  parmi  S3S  amis,,  Gosme  de  Médicis  -9 
Rccolô  N/.cooli,  et  tous  ceux  des  citoyens  distin- 
ués  de  Florence  qui  aimaient  et  cultivaient  les 
ïttres.  Gréé,  en  i£5i,  Général  de  son  Qr  Ire,  el 
pcupé  depuis  ce  moment  d'affaires  et  de  voyages, 
I  eut  moins  de  tems  à  donner  à  l'étude ,  mais  il 
consacra  toujours  ses  loisirs.  Il  se  servit  même 
es  voyages  ou  tournées  qu'il  faisait  en  visitant 
■  maisons  de  l  'Ordre  ,  pour  composer  un  ou- 
rage  qu  il  intitula  Hodœporicons  et  qui  contient, 

0  m  me  ce  titre  grec  l'annonce,  le  détail  de  ses 
oyages,  et  des  choses  relatives  aux  lettres,  qu'ils 
li  donnaient  lieu  d'observer.  Ce  livre,  qui  est 
«primé  (1),  fournit  beaucoup  de  lumières  sur 
jbistoii-e  littéraire  du  quinzième  siècle;  et  ses  let- 
•es  latines,  qui  le  sont  aussi,  en  fournissent  en- 
)re  davantage  (2). 

I 

(1)  Ambrosii  Camxldalensis  abbatis  ffodœpori-* 
WL  anno  143 1  ad  capitulum  générale  efusdem  or~ 
[nis  suscepium  ,  et  ex  bibliotheca    medicea  editwn 

Nicolao  Bartholini ,  Florentine  ,  in  -  40  Debure  , 
\ibl.  instr.  y  u°.  4-53  r  ,  mot  à  cette  édition  la  date 
il;  i63o  ;  mais  elle  est  sans  date,  et  l'abbé*  Menus 
Lms  apprend  qu'elle  est  de  168 1  Et  quamvis,  dit-il 
\Pi\vf.  ad  Vilam  4'tibr.  Camild.,  p.  91  ),  Bartko- 
\ii  editio  anno  quo  in  lucem  venît  nusquam  proe 
i\Jerat9  didiei  tamen  ex  codice  chartaceo  biblioth. 
fiblicae  llagliabe  hianae,  an:  1 68 1 ,  produclam fuisse, 

(2)  Les  PL\  Mirteno  et  Durand  sont  les  premiers 
')ii  aient  publié  un  recueil  des  Lettres  d' Ambrogio 
fraversari  (  Amplissima   collectio    veter.   Monwn.  , 

1  111  ).  Elles  ont  été  réimprimées  avec  de  nombreuses 
Liitipns,  par  P.  Gauneti  et  par  le  savant  abbé  Menus, 
lus  ce  tiare j  Ambrosii    Traversait  generalis  Ca- 
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Envoyé  par  le  pape  Eugène  IV  au  concile  de 
Constance,  Ambrogio  le  fut  ensuite  auprès  de 
l'empereur  Sigismond,  revint  à  Venise  pour  y  re- 
cevoir, au  nom  du  pape,  l'empereur  et  le  patriar- 
che des  Grecs,,  les  conduisit  à  Ferrare,  assista  au 
grand  concile ,  dont  la  réunion  des  deux  Eglises 
était  le  principal  objet,  et  mourut  en  i  *3f)  s  âgé 
de  cinquante-trois  ans  seulement  ,  peu  de  tems 
après  Theureuse  issue  de  ce  concile,  à  laquelle  il 
contribua  par  son  esprit  conciliant  ,  sa  science 
théologique,  et  sa  connaissance  égale  des  deux 
langues.  Ambrogio  le  Camaldule  ne  professa  point, 
mais  il  fut  sans  cesse  occupé  d'entretenir  par  ses 
relations  3  ses  correspondances  et  ses  travaux  , 
ce  goût  pour  les  bonnes  études ,  que  de  célè- 
bres professeurs,  qui  étaient  tous  ses  amis,  ré- 
pandaient par  leurs  leçons.  Il  ne  se  fit,  pour  ainsi 
dire,  à  Florence  ,  aucun  bien  aux  lettres  pendant 
sa  vie,  auquel  il  n'ait  activement  et  puissamment 
contribué. 

|  Enfin,  ce  fut  encore  un  élève  de  Jean  de  Ra- 
Tenne  et  d'Emmanuel  Ghrysoloras ,  que  ce  Leo- 
nardo  Bruni,  l'un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  nom 
iïArêiin  ,  ou  de  citoyen  d'Are^zo  ,  nom   qu  un 


maldulentium  aliorumque  ad  ipsum  et  ad  alios  de 
eodem  Ambvosio  latinae  cpislolae,  etc  ,  a  vol. ,  gr.  în- 
fol.  Florence,  1769.  L'abbé  Mehus  y  a  joint  une 
Vie  de  l'auteur,  ou  plutôt  une  histoire  de  la  renais- 
sance des  ktties  à  Florence,  qui  est  un  riche  dépôt 
de  connaissances  et  de  renseigucmens  certains ,  mais 
«ciite  avec  un  désordre  fatigant,  et  où  les  objets  sont 
entassée  avec  suraboadancç  et  confusion 
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homme  qui  ne  les  valait  pa#.  malgré  tout  le  bruit 
quil  a  fait,  porta  clans  la  suite,,  sous  lequel  il  est 
Icul  connu  en  France,  et  qu:il  a   presque  désho- 
noré. Leonardo  naquit  en  1ÔC9  (1);  il  n'avait  que 
quinze   ans    lorsque    les   troupes   françaises  con- 
duites par  Enguerrand  de  Coucy,  et  réuuies  aux 
bannis   d'Arezzo,  entrèrent  dans   cette  ville,,  et 
la  remplirent  de  trouble  et  de  carnage.  Son  père 
fut  emmené   prisonnier  dans  un  château  (2) ,  et 
lui  dans  un  autre   (3).   Dans  la   chambre  où  il 
fut  enfermé  se  trouvait  un  portrait  de  Pétrarque. 
Il  y  lenait  les  yeux  sans  cesse  attachés.,  et  cette 
espèce  de  contemplation  l'enflamma  du  désir  d'i- 
miter ce  grand  homme. 'Lorsqu'il  lut   mis  en  li- 
berté, il  se  rendit   à  Florence,  où  il   continua, 
sous  Jean  de  Ravenne,  les  études  qu'il  avait  corn- 
agencées    à   Arezzo.   Des   vues    solides  d'établis- 
sement l'engagèrent  a  étudier   aussi  les  lois.  Il 
?  était  fort  appliqué,  lorsque  Emmanuel   Ciiry 
cloras  ,  appelé   à  Florence,  y   ouvrit  son  écolo 
e  langue  grecque.  Leonardo  quitta  les  lois  pour 
a  suivre  ;  et  ce  fut  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  ré- 
«tait  dans  son  sommeil,  comme  il  l'assure  lui- 
ueVne  ({),  ce  qu'il  avait  appris  pendant  le  jour, 
'eu  de  tems  après  le  départ  de  Chrysoloras,  il  fut 

I  (1)  Tiraboschi,    Stor.    délia  Letier.  ital ,  t.  VI, 
art.   ii ,    p    33  ;    Mazzuchelli  ,    Sertit,    ital.,    t.  Il, 
brt    IV  •  Mehus,  Fila  Leonardi  Ai  etini,  en  tête  dç 
édition  qu  il  a  donnée  des  Lettres. 
(a)    Pietramulu, 

(3)  (Jua,ana. 

(4)  Me  temporibus  suis. 
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appelé  à  Rome   par  le  pape  Innocent  VII ,  et  re- 
vêtu de  l'emploi  de   secrétaire  apostolique    OJ- 
Il  partagea  les  dangers  et  les  vicissitudes  de   ce 
pontife,  s'enfuit  de  Rome   et  y  revint  avec   lu. 
Après  sa  mort,  il  conserva  la  même  place  auprès 
de  Grégoire  XII.  H  la  conserva  encore  sous  Ale- 
xandre  V  ,  qui  connaissait   le  pris  d'un  homme 
tel  que  lui,  et  même  sous  le  pape  Corsaire  Jean 
XXIII     qui  pouvait  le  connaître  un  peu  moins. 
Après  la  déposition  de  ce   pontife  au  concile  de 
Constance,  Leonardo  revint  à  Florence.  Il  y  était, 
auand  Martin  V  éprouva,  dans  cette  ville,  quel- 
ques  désagrémens  qui  le  mirent  fort  en  colère. 
On  ebanta  publiquement  une  chanson  satirique , 
dont  le  refrain  était,  Papa    Martino    non  valt 
un  qualtrino  (2).  Le  pape   prit  la  chose  au  se- 
rieux  •  il  voulut  sévir  contre  les  Florentins,  et  1« 
«communier,  eux  et  leur  ville,  pour  une  chan- 
son- ce  fut  Leonardo  qui  le  fléchit  par  un  dis 
cours  éloquent  qu'il  nous  a  conservé  dans  ses  me 
moires  (5).  Il  avait  déjà  été  nomme  chancelier  d« 
Ja  république;  il  le  fut  alors  une  seconde  fois,  e 
posséda  cet  emploi  josqu  a  sa  mort,  en  i44+- U 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques    Giannozzo  Ma 
netti  prononça  son  oraison  fùnèbre.Il  le  couronn 
de  laurier,  par  décret  de  l'autontéjubl.que.  0 
plaça  sur  sa  poitrine  l'Histoire  de  Florence,  qu 
avait  écrite  en  latin;  enfin,  on  lui  éleva  un  mai 


(1)  En   i4o5.  , 

(a)   ïiraboschi,  ub.  supr.,  p.  35. 
(3)  De  temp.  suis  corn. ,  p-  38. 
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solée  en  marbre,,  que  l'on  voit  encore  à  Florence, 
dans  l'église  de  Sainte-Croix, 

Leonardo  Bruni  ne  fut  pas  seulement  un  des 
hommes  les  plus  savans  de  son  siècle;  il  fut  aussi 
l'un  de  ceux  dont  le  commerce  était  le  plus  aima- 
ble,  et  qui  avait,  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  ma- 
nières, le  plus  de  dignité.  Sa  renommée  ne  se 
bornait  point  à  l'Italie.  On  vit  des  Espagnols  et  des 
Français  faire  le  voyage  de  Florence,  par  le  seul 
désir  de  le  connaître.  On  raconte  qu'un  Espagnol, 
chargé  par  son  roi  de  le  visiter,  s'agenouilla  de°van£ 
lui,  et  ne  consentit  qu'avec  peine  à  se  relever  (i). 
Les  honneurs  qu'il  recevait  ne  lui  inspiraient  au- 
cun orgueil.  On  ne  lui  reproche  qu'un  peu  d'a- 
varice; mais  quelquefois  on  donne  ce  nom  à  l'a- 
mour de  l'ordre  et  de  l'économie.  Il  était  d'une  fidé- 
lité à  toute  épreuve  en  amitié,  savait  pardonner  à 
ses  amis  de  légers  torts,  et  même  de  plus  graves;  il 
fallait  enfin,  pour  le  forcer  à  rompre  avec  eux, 
qu'il  fut  poussé  à  bout,  comme  il  le  fut  par  Nio- 
colo  NiccoU,  que  nous  avons  compté  parmi  les 
bieufaiteurs  des  lettres  (2),  mais  homme  d'un 
cara?t'3re  difficile,  et  dont  les  moeurs  n'étaient 
pas,  à  ce  qu'il  paraît,  aussi  pures  que  le  goût. 

Leonardo  et  lui  étaient  liés  de  l'amitié  la  plus 
intime;  une  aventure  scandaleuse  les  brouilla. 
Mccolô  Nlccoll  avait  cinq  frères;  il  enleva  pu- 
bliquement à  un  d'entre  eux  s* maîtrise  (5); 

(1)  fespasiano  Fiorentino,  cité  par  Mazzuchelu  ~ 
ub.  supr.  *  3 

(a)    Voy    ci-dessus,  p.  n^, 

(3;  Elle  se  aommait  Benuenuta  M.William  She- 

18 
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celle-ci  eut  l'insolence  d'insulter  la  femme  d'un 
second  ;  tous  cinq  furent  d'accord  pour  lui  infliger 
en  oléine  rue  un  châtiment  peu  décent  et  hon- 
teux (i).  Niccolô  fat  au  désespoir.  Ses  amis  es- 
sayèrent en  vain  de  le  consoler.  Leonardo  s'abs- 
tint de  l'aller  voir  :  Niccolo  remarqua  son  absence  5 
et  lui  en  fit  faire  des  reproches.  Leonardo  ne 
répondit  peut-être  pas  avec  les  égards  qu'on  doit 
à  un  esprit  malade.  Sa  réponse  9  trop  fidèlement 
rendue  a  mit  Niccolô  dans  une  véritable  fureur. 
Il  abjura  son  amitié,  et  s'emporta  hautement 
contre  lui,  dans  les  proposées  plus  injurieux 
et  les  plus  amers.  Leonardo  ,  quoique  d'un  ca- 
ractère doux,  perdit  patience,  et  écrivit,  contre 
son  ancien  ami,  une  Invective,  où  il  lui  rendait 
avec  usure  les  injures  qu'il  en  avait  reçues ,  mais 
qui, heureusement  pour  son  auteur,  A?a  jamais  été 
publiée  (2).  Cette  malheureuse  querelln  désolait 

tmerd  dans  la  Vie  de  Poggio  Bracciolini ,  qu'il  a 
publiée  en  anglais  (Liverpool,  1802,  in  40.),  remarque 
avec  raison,  comme  une  circonstance  extraordinaire 
de  cette  affaire  scandaleuse,  qa'Jm brogw  le  Camal- 
dule  religieux  aussi  distingué  par  la  pureté  oe  ses 
mœurs  que  par  son  savoir,  en  écrivant  a  JSiccolo 
NiœoÙ :  le  prie  souvent  de  présenter  ses  complimeas 
à  sa  Benvenuta^W  distingue  par  le  titre  àfitemm* 
tidelissima;  voyez  ses  Lettres,  liv.  Vil!,  ep.  a,  3,  5  etc. 
J  d\  Voyez  le  récit  de  toute  cetSe  querelle,  et  notam- 
ment de  ce  châtiment  public  infligea  Benvenuta  p/aa- 
dentibus  vLinis  et  tota  multitudine  comprobante , 
dans  une  longue  lettre  de  Leonarlo  Bruni  au  Pogj 
gio,  lorsque  celui-ci  était  en  Angleterre  j  Léonard* 
Aretini  kpislole,\ .  V,  ép.  4. 
{*)  L'abbé  Mehus^dans  le  catalogue  des  ouvrages 
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tous  leurs  amis  communs:  plusieurs  essayèrent  en 
vain  de  les  réconcilier.  Ce  fut  Pûggio  Bracciotini 
qui  en  eut  enfin  la  g!oire.  La  réconciliation  fût 
ie  de  part  et  «l'autre,  et  leur  amitié  reprit 
ion  pi  e-i.icr  cours  (i). 

Si  Leo/hirJo  u'ét  ut  p^s  toujours  Maître  de  sa 
vivacité  dans  les  premiers  momens  ,  il  s«vait  eu 
réparer  les  fautes  avec  noblesse ,  et  avec  celle 
grâce  particulière  qui  n'appartient  qu'aux  âmes 
élevées.  Lorsqu'il  était  Chancelier  de  ia  républi- 
que, il  prit  part  à  une  discussion  philosophique 
dans  laquelle  Giannozzo  Munetti ,  qui  était  tvès- 
jeune,    reu  porta  de   tels  applaudisseuiens ,   que 

de»  Lconardo,  qu'il  a  mis  à  la  suite  de  sa  Vie,  dont  il 
sera  pai  lé  plus  bas,  a  placé  cette  inveeliv  eau  n°.  XXVI, 
aous  ce  titre:  Leonardi  FloretUini  oratio  in  nebido^ 
nem  maleduum.  11  en  cite  un  manuscrit  conservé  à 
Oxford,  bibliothèque  du  New- Collège,  n°.  206,  ma- 
nuscrit 10.  M.  W.  Sheplurd,  Life  ofPogsio,  p.  i35. 
amrmequ  une  vérification  exacte,  faîteau  mois  de  no- 
vembre 1801,  lui  a  prouve  que  ce  mandent  n'y  existe 
g»,  quoiqu'il  suit  porté  dans  le  catalogue  de  cette 
bibliothèque.  J'observerai  ici  que  le  même  biographe 
anglais  s  est  trompé,  en  disant,  loc.  cit.,  que  i,eo- 
*ardo3  dans  cet  écrit,  traite  son  ancien  ami  de  ne- 
bulo  male.cus.  On  voit  par  le  titre  ci-dessus  que 
!  I  s!  mtUdieus  et  non  maie  ficus  qu'il  faut  lire;  c  est 
beaucoup  trop  pour  uu  ami,  mais  beaucoup  moins 
me  ne  1,  dit  M.  Snepherd,  par  le  changement  d'une 
.eule  lettre.  Au  reste,  on  voit  par  cet  article  du  ca- 
alogue  de  1  abbé  Menus,  que  cette  Invective  est  con- 
servée dans  la  bibliothèque  Laurentiennej  il  en  dé- 
»t  même  le  manuscrit,  et  donne  un  aperçu  de  ce 
m  il  contient.  * 

(i)  The  Life  of  Poggio  Bracciolini,  ck.  3  et  4. 
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Leonario  en  fut  piqué  ,  et  se  permît  contre  lui 
quelques  paroles  injurieuses.  Manetti  lu.  répon- 
dit avec  une  douceur  qui  lui  fit  sentir  sa  faute.  Il 
passa  toute  la  nuit  à  se  la  reprocher.  Il  était  a 
peine  jour  que,  sans  égard  pour  sa  dignité,  il  se 
rendit  seul  chez  Manelti.  Gelui-c.  témoigna  beau- 
coup de  surprise  de  voir  un  vieillard  revelu  a  une 
si  grande  autorité  et  de  tant  de  renommée,  le  venir 
trouver  dans  sa   maison.  Leonardo  ,  sans  autre 
explication  ,   lui   ordonna  de  le  suirre ,  ayant , 
disait-il,  à  lui  parler  ensecret.  arrive  sur  les  bord; 
de  VAmo,  au  milieu  de  la  ville,  il  se  retourne,  et 
dit  à  Giannozzo  à  haute  voix  ;  «  Hier  an  soir?)  il 
me  semble  que  je  vous  ai  grièvement  insulte;  j  en 
ai  aussitôt  porté  la  peine:  je  n  ai  pu  trouver  ni 
sommeil,  ni  repos,  que  je  ne  fusse  venu  vous 
avouer  sincèrement  ma  faute,  et  vous  en  deman- 
der excuse  (i).  »  On  juge  de  ce  que  dut  alors 
éprouver  un  jeune  homme  bon  et  sensible,  qui 
aimait  et  respectait  Leonardo  comme  son  maître, 
et  qui  le  voyait  descendre  de  la  seconde  digmto 
de  l'état,  pour  réparer  un  tort  qu'il  lui  avait  déjà 
pardonne.  Cet  acte  de  Leonardo  est  une  bonne  le- 
çon pour  les  vieillards  hargneux,  pour  les  savans 
hautains  ,  et  pour  les  magistrats  arrogaus. 

Cet  écrivain  laborieux  composa  beaucoup  d  ou- 
vrages,  et  sur  une  grande  variété  de  matières. 
Son°  Histoire  de  Florence  en  douze  livres  se- 

"TrcTt"r7t~e7  raconté  par  Naldo  VfaUi^ aotoJ 
contemporain,  dans  la  Vie  de  Guvmo-.zo  MvietU, 
ï«  Muratori  à  insérée,  Script.  JUr.  Ual.  ,  yol.  XX. 
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tend  depuis  l'origine  de  cetle  ville  jusqu'à  la  fin 
de  l'an  i{o{  (1).  Il  a  aussi  écrit  des  Mémoires 
ou  Commentaires  sur  les  événemens  publics  de 
son  tems  (2);  quelques  opuscules  historiques  et 
des  traductions  ,  ou  plutôt  des  imitations  de  Po- 
Jybe  et  de  Procope  (3).  Il  traduisit  littéralement 
les  OE^onomiques,  les  Politiques  et  les  Mora- 
les cPAristote;  quelques  opuscules  de  Plutarque, 
des  harangues  de  Démosthènes  et  d'Eschyne  ; 
des  morceaux  de  Platon,  de  Xénophon,  de  S.  Ba- 
sile, et  plusieurs  autres  encore.  Il  est  donc  comp- 
té à  juste  titre  parmi  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à  répandre  par  leurs  traductions  latines  le 
goût  des  anciens  auteurs  grecs.  Nous  lui  devons 
la  Vie  du  Dante  et  celle  de  Pétrarque,  toutes  deux 
en  langue  italienne  ({).  On  a  de  lui,  tant  impri- 

(1)  Historiarum  populi  Florentini  lib.  XII.  Léo* 
nçirdo  écrivit  cette  histoire  en  i4-i5;  elle  fut  traduite 
en  italien  par  Donaio  Jcciajuoli,  et  cette  traduction 
fut  imprimée  à  Venise  dès  1473  -s  l'original  latin  ne  l'a 
été  qu'en  i6io,à  Strasbourg. 

(a)  De  temporibus  suis,  1.  II,  Venise,  1476  et  1480; 
i  Lyon,  153g,  etc. 

(3)  De  bello  italico  adrersus  Gothos  gesto?  1.  IV  5 
Fulginii  (Foliguo),  1470,  in  fol.,  Venise,  «471;  Corn- 

j  mentarium  rerum  Grœcarumy  Lyon,  153$  ;  Leipsick, 
1  i546,  etc. 

(4)  La  Vie  de  Pétrarque  fut  publiée  pour  la  première 
'  fois  par  Tomasini,  Pelrarcha  redivivus,  ae.  édition, 
;  Padoue,  f6So,  in  40.,  p.  ao7  ;  elle  fut  réimprimée  avec 
!  celle  du  Dante  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 

de  Cinelli,  Pérouse,  1671,  in  ia°  On  les  trouve  l'une 
et  l'autre  en  tête  de  quelques  éditions  du  Dante  et  de 
Pétrarque. 
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mes  que  manuscrits  5  un  grand  nombre  d'autres 
ou?rages  sur  différons  sujets,  des  discours  ora- 
toires, des  poésies  italiennes  et  latines,  et  sur-tout 
des  Lettres  en  cette  dernière  langue,  qui  ont  été 
imprimées  plusieurs  fois  (r),  et  qui  sont ,  comme 
celles  tf  Ainhrogio  le  Camaldule,  très-utiles  pour 
l'histoire  littéraire  de  ce  siècle.  Son  style  n'est 
pas  très-élégant:  il  a  cette  rudesse  qui  est  com- 
mune à  tons  les  auteurs  latins  de  cette  première 
moitié  d'i  quinzième  siècle;  mais  il  ne  manque 
pas  de  force  et  d'une  certaine  énergie  qui  fait 
ane  ses  ouvrages,,  et  principalement  ses  HisfcoiresJ 
peuvent  se  lire  encore  ave c  plaisir  et  avec  fruit  (2). 
Poggio  Bracciolhu ',  connu  en  France  sous  le 
nom  du  Pogge,  et  qui  ne  l'est  guhrv  que  comme 
auteur  d'un  recueil  de  bons  mois  et  de  facéties 
licencieuses,  est  un  personnage  très-grave,  d'une 
grande  autorité  dans  les  lettres  .  et  iun  de  ceux 
qui  leur  rendirent  à  cette  époque  les  services  les 
plus  signalés.  ïl  naquit  en  f)8o  (3),  d'uue  famille 

(i)  La  première  fois  en  i47a*  in  f°l*  sans  nom  de 
lieu,  mais  à  Brescia,  par  Antoine  More  t..  de  cette  ville, 
efcHiéronyuie  d'Alexandrie,  et  non  en  1493,  comme 
le  dit  Niceron,  ou  en  i4q5,  comme  l'a  écrit Maittaire, 
Annal.  Typ.3t,L  Cette  dernière  édition  est  une  réim- 
pression de  celle  de  147 a-  La  meilleure  est  celle  que 
l'abbé  Mehus  a  donnée  à  Florence,  1741,  a  vol.  in  8°.; 
il  y  a  joint  une  Vie  de  Leonardo,  une  Préface  et  des 
notes.  Ou  y  trouve  de  plus  deux  nouveaux  livres  de 
Lettres,] usqu'alors  inédites,  ajoutés  aux.  huit  livres  que 
contiennent  les  anciennes  éditions,  et  cinq  lettres  aussi 
inédites,  adressées  au  concile  de  Bâle,  au  nom  du  peuple 
Florentin. 

(2)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  Il,  p.  33. 

(3)  Giamb.  Hecanati,  dans  sa  Vie  de  Po^ioy  eu  tête 
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pavfft  (1),  aa  château  de  Terranuova  dans  le 
foife  d'Arezzo.  lustrait,  comme  la  plupart 
ivatts  ses  00  -'cmporaius,  dans  les  lettres  la- 
tines  par  Jejn   le  R. venue,  et   dans  les  lettres 
grecques  par  Emmanuel  Chrysoloras,  il  alla  dans 
sa   Jeunesse    à    Ko.no  pour  y    chercher  fortune. 
Il  fut  en  effet    nommé   en   \{oi    rédacteur  des 
lettres  pontificales  ,  emploi  qu'il  conserva   pen- 
dant pins  de  cinquante  années,  mais  qui  ne  l'o- 
bligeait  point  à   résider  à  Rome.  Il  est  vrai  que 
les  appoin'emens^en  étaient  si  modiques  qu  il  était 
souvent  obligé  d  y  suppléer  par  des  travaux  par- 
ticuliers pnfar  fournil"  aux  dépenses  les   plus  né- 
cessaires  Hors  d'état,  par  son  peu  d'aisance,  de 
chercher  la  dissipation  et  le  plaisir,  il  n'avait  de 
ressource  contre  l'ennui,  comme  contre  le  besoin,, 

de  l'édition  qu'il  donna  en  1716a  Venise,  de  F  Histoire 
de  Florence  rie  cet  auteur,  publiée  alors  en  latin  pour 
la  première  fois.  Tiraboschi,  ub.  supr  ;  M.  William 
Shepherd.  Life  of  Poggio  Bracciolini,  etc.  Ce  dernier 
ouvrage  publié  à  Londres,  en  1802  in  40  ,  et  qui  n'a  pas 
élé  traduit  en,  français,  m'a  fourni  des  additions  con- 
sidérables à  la' vie  de  Poggio  telle  que  je  l'avais  faite 
d'abord.  Je  ne  crains  pas  qu'on  m'en  fasse  un  reproche, 
non  nlus  que  de  l'étendue  que  j'ai  donnée  à  la  Vie  de 
Filelfo  qui  va  suivre.  Ces  dtux  savans,  et  tous  ceux 
même  qui  sont  l'objet  de  ce  chapitre,  ne  sont  rien 
pour  la  littérature  italienne  proprement  dite,  mais  ils 
sont  d'une  grande  importance  pour  la  littérature  de 
l'Italie  et  pour  celle  de  l'Europe  entière. 

(  1)  Son  père  se  nommait  Guccio  Bracciolinijce  pré- 
nom est  un  diminutif,  à  la  manière  florentine ,  de 
Arrigo,  Henri  ;  Arrigo)  Arrighetto,  ou  Arriguccio9 
Quçcio. 
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que  îe  Jravaii.,  l'étude  et  la  société  d'hommes  dïs* 
tingués  par  leur  savoir  3  dont  la  conversation  ne 
pouvait  que  développer  encore  les  qualités  de 
son  esprit.  Innocent  VII  ayant  succédé  à  Boni- 
face  IX  son  premier  protecteur  ,  Poggio  trouva 
la  même  faveur  auprès  de  lui,  et  s'en  servit  pour 
donner  des  preuves  solides  d'amitié  à  Leonardo 
Bruni,  qui  avait  été  à  Florence  le  compagnon 
des  études  et  des  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Ce  furent 
les  témoignages  qu'il  rendit  de  lui  et  le  soin  qu'il 
prit  de  le  faire  valoir  en  communiquant  ses  lettres, 
qui  déterminèrent  le  pape  à  appeler  ce  savant  à 
sa  cour,  et  à  l'y  fixer.  Les  deux  amis  furent  ex- 
posés aux  mêmes  vicissitudes  pendant  le  pontifi- 
cat orageux  d'Innocent  VII.  Sous  celui  de  Gré- 
goire XII,  ils  se  séparèrent  sans  se  désunir.  Léo* 
nardo  resta  auprès  du  pape;  Poggio  allaf  cher- 
cher le  repos  à  Florence.  Il  reprit  sous  Nico- 
las V  ses  fonctions  de  secrétaire  apostolique,  et 
se  rendit  avec  Jean  XXIII  au  concile  de  Cons- 
tance. Après  la  fuite  et  la  déposition  de  ce  pape, 
il  eut  une  occasion  solennelle  de  faire  briller 
son  éloquence  et  sa  gratitude  pour  l'un  de  ses 
premiers  maîtres.  Chrysoioras ,  qui  assistait  au 
concile  ,  y  mourut.  Poggio  composa  son  épita- 
phe  (i),  et  prononça  son  oraison  funèbre  dans 
îa  cérémonie  de  ses  obsèques. 

(i)  Voici  cette  épitaphe,  telle  qu'elle  est  rapportée 
par  Hody,  De  Grœc.  ill.3  p,  a3. 

Hic  est  Emanuel  situs, 
Sermmni»  clecus  Attici: 
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Il  fit  alors  aux  environs  de  Constance  quel- 
ques voyages  bien  intéressans  pour  les  lettres. 
Sachant  que  d'anciens  manuscrits  y  étaient  ré- 
pandus dans  diflerens  monastères  et  dans  d'au- 
tres dépots  où  on  les  laissait  périr,,  il  résolut  de 
retirer  ces  restes  précieux  des  mains  de  leurs 
ignorans  possesseurs.  Ni  la  rigueur  de  la  saison, 
ni  le  délabrement  des  routes  ne  purent  l'arrêter, 
et  il  fit  avec  une  persévérance  qu'on  ne  saurait 
trop  louer  diverses  excursions  qui  ne  furent  pas 
sans  fruit.  Un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont 
plusieurs  contenaient  des  ouvrages  d'auteurs  clas- 
siques que  les  admirateurs  des  anciens  avaient 
cherchés  en  vain  jusqu'alors  ,  furent  le  prix  de 
son  zèî?.  Sa  principale  expédition  fut  à  l'abbaye 
le  Saint-Gai,  qui  est  à  vingt  milles  de  Constance, 
[l  y  trouva  un  Quintilien,  le  premier  qu'on  ait  dé- 
couvert tout  entier,  mais  souillé  d'ordures  et  de 
)oussière.  Il  trouva  aussi  les  trois  premiers  livres 
ît  la  moitié  du  quatrième  de  l'Argonautique  de 
/alérius  Flaccus;  Asconius   Pedianus,  sur  huit 


Qui,  dum  quœrere  opem  patriœ 
Àfflict  e  studerel,  hue  Ht* 
Res  belle  cecidit  tuis 
J^otis,  Italia;  hic  libi 
Linguœ  restitua  decus 
.Atticœ,  ante  reconditœ. 
Res  belle  cecidit  tuis 
Votis,  E  manuel;  solo 
Consecutus  in  halo 
Aeternum  decus  es9  tibi 
Quale  Grœcia  non  deditj 
Bello  perdita  Grœcia. 
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discours  de  Cicéron;  un  ouvrage  de  Lactanee(i); 
l'Architecture  de  Vitruve  et  Priscien  le  gram- 
mairien, tons  réduits   au  même  état  et  menacés 
d  une  destruction  prochaine.  Ces  manuscrits  pré- 
cieux n'étaient  point   places  avec  honneur  dans 
une  bibliothèque,  mais  comme  ensevelis  dans  une 
espèce  de  cachot  obscur  et  humide,  au  fond  d'une 
tour  où  l'on  n'aurait  même  pas,  selon  l'exprès- 
sion  de  Pdggfo  lui-même  (2),  voulu  jeter  des  cri- 
minels condamnés  à  mort,  «  Je  crois  fermement, 
ajoute-t-il,  que  si  l'on  cherchait  dans  tous  les  ca- 
chots de  cette  espace  où  ces  barbares  tiennent  ca- 
chés de  si  grands  écrivains,,  on  ne  serait  pas  moins 
heureux,  à  l'égard  d'un  grand  nombre  d'autres 
livres  qu'on  n'espère  plus  retrouver.??  Ceci  nous 
offre  encore  un  exemple   du  soin  que  l?s  moines 
ont  pris  de  conserveries  trésors  de  l'antiquité  sa- 
vante, et  peut  servira  mesurer  le  degré  de  recon-j 
naissance  qu'on  leur  doit. 

Encouragé  par  ses  illustres  amis,  Leosurdo 
Bruni,  Amhrogto  Traversai*  Niccolo  NlccoU A 
Francesco  Barbara ,  noble  vénitien,  l'un  des 
plus  zélés  promoteurs  de  tout  ce  qui  pouvait, 
être  avantageux  aux  lettres,  Poggio  continua  de 
voyager  en  Allemagne  et  en  France  ,  recherchai 
les  anciens  manuscrits  dans  les  réduits  secret* 
des  couvens  de  ces  deiîx  contrées.  Dans  l'ur 
de  ces  voyages,  il  découvrit  à  Langres,  chez  le< 

(1)  De  utroque  homine,  ou  de  opificio  hominis. 
(a)  Lettre  publiée  par  Mura tori,  Script.  Rer .  italy 
Yol.  XXj  p.  i6o. 
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mornes  de  Glugny ,  l'Oraison  de  Cicéron  pour 
G-c-ina,  qu'il  se  h.iti  de  transcrire  et  d'envoyer 
à  ses  amis.  L'Orateur  romain  lui  eut  d'autres 
obligations  :  c'est  lui  qui,  dans  différentes  courses 
|  K  à  diverses  époques  de  sa  vie,  retrouva  les  deux 
!  Discours  sur  la  Loi  Agraire  contre  Ruîlus^  le 
!  Discours  au  Peuple  contre  cette  loi,  le  Dis-ours 
-contre  Lucius  Pison,  et  plusieurs  autres.  C'est 
1  encore  à  son  activité  infatigable  qu'on  doit  îe 
poëne  de  Siiius  Italicus,  celui  de  Manilius,  la 
plus  grande -partie  de  Lucrèce,  les  Bucoliques 
■  de  Gaîpurnius,  un  livre  de  Pétrone,  Airnien 
Marcellio  ,  Végèee,  Julius  Frontin  sur  les  Aque- 
ducs, huit  livres  des  Mathématiques  de  Firmieus, 
(qui  étaient  ensevelis  et  ignorés  dans  les  archives 
.des  moines  du  Mont  -Cassia,  Nonius  Marcellus3 
Columelle,  et  quelques  auteurs  moins  impor- 
tais ,  mais  dont  il  est  cependant  heureux  qu'il 
ait  pu  prévenir  la  perte.  On  ne  possédait  alors  que 
btait  corné  lies  de  Plante:  un  certain  Nicolas  de 
(Trêves 3 que  Poggr.o  employait  à  ces  recherches 
Haas  les  lieux  où  il  ne  pouvait  aller  en  personne,, 
fit  l'heureuse  découverte  des  douze  autres. 

La  déposition  d'un  pape  ne  fat  pas  le  seul  spec- 
tacle qui  lui  fut  offert  dans  le  concile  de  Çon*- 
Nnee*  H  y  vit  aussi  brûler  vifs  Jean  Hus  et  Je» 
ro  ne  de  Prague.  Il  assista  nicme  au  procès  de  ce 
dernier,  et  la  manière  dont  il  en  renl  compte 
nue  lettre  à  Leonario  Bruni  (1),  laïftiirà- 
1,1    |'iil    témoigne   pour   l'éloquence  de   cet  in- 

(<)  Voyez  cette  lettre,  P0§Su  Oper^Ç  3o7-3^eT* 
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fortuné  réformateur ,  le  soin  qu'il  prend  de  rap- 
porter ses  argumens  et   ses  réponses  ,  de  peindre 
sa  constance  intrépide  et  calrne  3  au  milieu  des 
injures  et  des  anaihêines  dont  il  était  souvent  as- 
sailli,  et  la  fermeté  stoïque  qu'il  montra  sur  le 
bûcher ,  dont   la  fumée    et   les  flammes  purent 
seules  interrompre  l'hymne  qu'il  entonnait  dune 
voix  sonore  ;  tout  cela  prouve  un  esprit  philoso- 
phique et  tolérant,  ennemi  de  ces  exécrables  bar- 
baries ,  et  aussi  supérieur  à  ceux  qui  les  exer- 
çaient par  ses  sentimens  d'humanité  que  par  se» 
talens  et  ses  lumières.  Il  compare  le  courage  de 
Jérôme  de  Prague  à  celui  de  Mutins  Scévola,  et 
sa  patience  à  celle  de  Socrate.  Il  n'oublie  pas  de 
citer  l'apologie  que  Jérôme  fit  de  Jean  Hns,  qui 
l'avait  précédé  sur  le  bûcher,  ni  de  rapporter  la 
partie  de  cette  apologie  qui  jetait  sur  le  luxe ,  la 
corruption  et  tous  les  abus  scandaleux  introduits 
à  la  cour  de  Rome,  le  jour  le  plus  odieux.  Le  po- 
litique Leùnardo,  effrayé  pour  son  ami  de  voir 
qu'il  eut  écrit  une  pareille  lettre,  et  peut-être  en- 
core  plus  pour  lui-même  de  l'avoir  reçue  ,  le 
blâma  dans  sa  réponse  d'avoir  tant  exalté  le  mé- 
rite d'un  hérétique  ,  et  d'avoir  montré  une  sorte 
d'attachement  pour  sa  cause.  Il  l'avertit,  lors- 
qu'il écrirait  sur  de  pareils  sujets,  de  le  faire  avec 
plus  de  réserve  (i)  u  . 

Ce  concile  fini,  Poggio  se  rendit  a  Mantoue,  à 
la  suite  du  nouveau  pape  Martin  V  ;  et  c'est  de  la 
qu'il  partit    subitement    pour    l'Angleterre.    Oa 


(r;  Leonardi  Jret.  Epist.,  I.  IV,  ep.  10. 


CHAPITRE    XIX.  235 

ignore  les  motifs  de  ce  voyage.  Peut-être  n'était-ce 
que  le  dégoût  de  voir  toutes  ses  espérances  trom- 
pées; peut-être  aussi  la  liberté  de  ses  sentimens 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  l'avait-elle  exposé 
a  quelques-uns  des  dangers  que  le  prudent  Léo- 
nardo  avait  craints  pour  lui.  Cette  dernière  sup- 
position serait  appuyée  par  la  précipitation  avec 
laquelle  il  quitta  Mantoue.  Il  n'eut  même  pas  le 
tems  de  prendre  congé  de  ses  plus  intimes 
aixiis(i).  Il  avait  sans  doute  rencontré  au  concile 
de  Constance  l'ambitieux  évêque  de  Winchester, 
si  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  Beau- 
fort  (2),  et  qui  visita  ce  concile  en  allant  en  pèle- 
nuage  à  Jérusalem  ;  c'était  Beaufort  qui  l'avait 
invité  à  choisir  l'Angleterre  pour  retraite,  et  à  y 
fixer  son  séjour.  Il  lui  avait  fait  les  plus  magni- 
fiques promesses;  mais  Poggio  fut  à  peine  arrivé 
I  Londres,  qu'il  reconnut  la  vanité  de  ses  espé- 
rances; dégoûté  des  embarras  de  toute  espèce 
}u  il  éprouvait  dans  un  pays  si  nouveau  pour  lui, 
autant  qu'affligé  du  peu  de  culture  qu'il  y  trou- 
vait dans  les  esprits,  en  le  comparant  sur-tout  aveo 
bet  amour,  cet  enthousiasme  pour  la  belle  littéra- 
ture, qui  était  alors  généralement  répandu  eu 
Italie  :  il  ne  tarda  pas  à  désirer  de  revoir  son  pays 
batal.  r  J 


(r)  P^Qpjr^p.  3ii5  ne  LjfeofPoggio  Brac- 

)<oL,u,  ))y  William  Shepherd,  en.  3  Ou  ne  trouve 
me  dans  ce  dernier  ouvrage  les  circonstances  de  ce 
oyage  de  Poggio  eu  Angleterre. 

(a)  11  était    fils  du  fameux  Jean  de  Gant,  duc  de 
mSy^£i        its"*  d'AuS^Urre,  alors  régnant, 
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Quelques  circonstances  augmentèrent  encore 
ee  désir.  On  venait  de  retrouver  en  Italie  divers 
ouvrages  de  Cicéron,  dont  plusieurs,  tels  que  les 
trois  livres  de  Orctore,  le  Brutus,  ou  le  Livre  des 
Orateurs  célèbres  ,  et  celui  qui  est  intitulé  Ora- 
tor  s  reparaissaient  pour  la  première  fois.  C'était 
Gérard  Lcmèianh  évcque  de  Lcdi,  qui  en  avait 
découvert   le  manuscrit  enseveli  sous   un  tas  de 
décombres.  Le  caractère  était  si  ancien,  que  peu 
d'antiquaires   étaient   en  état   de    le    déchiffrer  ; 
mais  le  zèle  vainquit  toutes  les  difficultés.  Bien- 
tôt ces  traités  furent  lus,  ropiës  et  répandus  dans 
toute  l'Italie.  C'était   un  vrai  triomphe,  un  sujet 
d'allégresse  publique.  Poggh  >  dans  une  terre  d'e- 
xil, instruit  de  cette  découverte,  attendait  avec 
impatience  que  ses  amis  lui  en  fissent  parvenir 
une  copie.   Dans  le  même  tems*  il  eut  la   dou- 
leur  d'apprendre  la   querelle  qui  s'était    élevée 
entre  Leonardo  Bruni,  et   Niccolô  Niccoli,  deux 
de  ceux  qu'il  aimait  le  plus.  Enfin,  comme  si  ce 
n'était  pas   assez  des  chagrins   qui   lui  venaient 
d'Italie,  il  vit  toutes  les  promesses  et  les  appa- 
rences de  fortune   qui  l'avaient  attiré  eu  Angle- 
terre, aboutir  à  un  mince  bénéfice  (i),  qui  eut 
encore  exigé  qu'il  entrât  dans  les  ordres,  ce  qu  il 
n'avait  jamais  voulu.  Voilà   tout   ce  qu'avait  pu 
faire,  après  de  longues  et  pressantes  .sollicitations» 
le  riche  et  puissant  évcque  de  Winchester,  pou 

(î)  H  était  nominalement  de  iao  florins  de  revenus 
mais  d'après  diverses  réductions,  il  s'en  fallait  beau- 
coup qu'il  montât  à  cette  modique  somme.  (M,  ôUe- 
r^lierd,  ub.  supr .,  p.  i3ô.) 
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IWeiuaiser  d'un  long  voyage  entrepris  à  son  in- 
*  itaUotfc  d'un  séjour  ennuyeux  et  pénible  loin  de 
sa  patrie,  et  enfin  de  la  fuisse  attente  où  il  l'avait 
tenu  par  ses  magnifiques  j)roniesses.  Poggio  reçut 
a  Italie  .   peu  de  tcms  après,  deux  propositions  à 
W  \ox*sYune  d'aller  occuper  1  emploi  de  secrétaire 
»nprèa  du  -mveraiu  pontife,  l'autre   d'accepter 
un;    place  de  professeur  dans  une  des  principales 
'■i'v-'rsilés    d'Italie,;   après   avoir  hésité  quelque 
dans  le  choix,  il  se  décida   enfin  pour  le 
larbt  ihi  pape;  et  ajant  quitté  l'Angleterre 
f*ec  autant  de  précipitation  qu'il   en  avait  mis 
rewlre,  il  alla  directement  à  Rome  pour  y 
Ire.  possession  de  son  emploi  (i). 
rtiu  Vj  éuit  revenu  (2)  après  ses  aventures 
c  I<  lorençe  (5).  Presque  tout  le  reste  de  son  pon- 
ificat  fut  livré  à  des  agitations,  auxquelles  il  pa- 
eut  que  Poggio  ne  prit  d'autre  part  que  de  i'ae- 
ompagner  avec  la  chancellerie  dans  ses  fréquens 
cemens.  Pendant  le  peu  de  séjour  qu'il  put 
ire  à  Rome  et  de  loisir  dont  il  put  disposer,  il 
ipnt  ses  travaux  littéraires  et  composa  quelques 
iges  .  entre  autres   son  Dialogue  sur  l'Ava- 
i)  ,  dans  lequel  il  ce    permit  d^  trai's  fort 
-itre  tes  mauvais   prédicateurs  en  général, 

0)  Id.  ibid. 

(a)   le  aa  septembre   i4ao. 

(3)   Voy.  ci-dessus,  p.   27a. 

(l)  De  Avaritia  et  Luxuria  et  de  fratre  Bernar- 
r/o,  uhisque  concionaioribus.  C'est  parce  Dialogue 
|  <•  commence  le  Recueil  des  œuvres  de  Poggio,  édition 
I  Baie,    t!jô9.  ' 
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et  particulièrement  contre  une  nouvelle  branche 
de  l'Ordre  des  Franciscains,  qui  taisait  alors  beau- 
coup  de  bruit  (i).  Cette  critique,  ec  quelques 
autres  motifs,  lui  attirèrent  sur  les  bras  une  que- 
relle arec  ces  bons  frères  (2).  Il  ne  s  en  eftraya 
point,  et  tout  ce  qu'ils  gagnèrent  avec  hu,  lut  de 
l'engager  à  écrire  dans  la  suite  un  Dialogue   de 
l'Hypocrisie,  où  ils  étaient  beaucoup  plus   mal- 
traités que  dans  le  premier,  mais  que  la  liberté 
avec  laquelle  il  s'expliquait  sur  les  vices  du  cloître 
et  sur  ceux  des  ecclésiastiques  en  gênerai ,  a  lait 
retrancher  des  éditions  de  ses  œuvres  (i). 

Le  pontificat  d'Eugène  IV  ne  fut  pas  plus  tran- 
quille que  celui  de  Martin  V.  Lorsqu'une  sédition 
excitée  à  Rome  le  força  de  s'enfuir  à  Florence  , 
déguisé  en  moine  (i),  Poggio  partit  pour  1  y  aller 
joindre:  mais  il  tomba  entre  les  mains  des  sol- 
dats de  Piccinnino,  partisan,  soldé  par  le  duc  de 
Milan  pour  faire  la  guerre  au  pape.  Ils  le  retin- 
rent prisonnier,  et,  malgré  tous  les  mouvemens 


(,)  Us  prenaient  le  titre  de  Frères  de  l'Observance, 
Fr aires  Observantice.  . 

Z)  Voy.  The  Life  of  Poggio,  etc.,  p..77etsuiv 
3  On  le  trouve  dans  l'Appendix  de  1  ouvrage  ■ 
titttlé:  Fasciculu»  rerwrt  expetendarumelfugienda- 
rum,  imprimé  d'abord  à  Cologne  en  .535,  et  re.m 
Se  à  Londres,  avec  des  additions  considérables 
Si  Edward  Brown ,  en  1689.  U  ?•«»  «**>!  un 
édition  du  Dialogue  de  Poggio  sur  l'Hypocrisie ,  e 
de  celui  de  Leoaardo  Bruni  sur  le  même  sujet 
donnée  par  Hieronymus  Sincerus  Lotharmgius,  e 
typographia  Anissonia,  Lugduni,  1679,  in  té. 
(4)  Juin  i433. 


CHIPiTRK      XI..  23-î 

que  se  donnèrent  ses  amis  ,  il  ne  put  obtenir  sa 
liberté  qaen  payant  une  forte  rançon.  Eu  arri- 
Tant  a  Florence,  il  trouva  les  Médicis  abattus, 

leurs  partisans  dispersés,  et  Cosuie  ,  dont  il  avait 
reçu  ,_lans  sa  jeunesse  des  encourageoieus  et  des 
bieuf.llts  ,  banni  de  la  république.  Aussi  inca- 
p-ib.e  d  ingratitude  que  de  crainte,  il  écrivit 
a  son  bienfaiteur  une  longue  et  éloquente  lettre 
île  con.solat.oo  (i)  ,  que  peu  d'hommes  puis- 
Mus,  déchus  de  leur  grandeur,  seraient  dignes 
de  recevoir,  et  que  peut-être  moins  encore 
d  hommes  ,  autrefois  attachés  à  leur  fortune  se- 
raient  capables  d'écrire.  Il  ne  craignit  point  d9 

?  laire  des  ennemis  puissans,  en  professant  hau- 
tement son  attachement  pour  cet  illustre  exilé, 
n.  de  s  exposer  à  la  haine  et  à  la  verve  satirique 
ne  P'.lelfi,  qul  se  déchaînait  alors  avec  fureur 
contre  lesMéJicis.  Fllelfi  l'attaqua,  ainsi  qu'eux, 
sans  retenue  et  sans  pu  leur;  PoS?h  lui  rebondit 
de  même;  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  homme  de 
ettres  avec  qui  il  eut  des  querelles  aussi  vio- 
lentes (3).  On  voit  avec  regret  dans  ses  ouvres 
plusien:-3  opuculessous  le  titre  iVInveetwea,  aui 
ne  leur  :on,,ent  que  trop.  En  général,  le,  litté- 
rateurs de  ce  tems,  presque  toujours'eu  guerre 
ies  uns  avec  les  autw,  „3  respectent  ni  la  dé- 
oenoe,  ni  le,  lecteurs,  ni  eux-mêmes  Les  que. 
relies   dc  p,^  avoo  mM^  Sfl  rcil0UvelbJat  . 

fi)  V07.  Poggu  Optra,  etc.,  p.  3i»-3I7 
(•)  Il  eu  eut  avec  George»  ,1e  Trébhoaè*, 

de  Vernae,  Laurent  Fallu,  n  ?lu;ieurâ  a,Jt' 


Gttarîno 

res. 

'9 
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plusieurs  reprises ,  et  ils  ne  se  réconcilièrent  que 
vers  la  fin  de  leur  vie;  mais  si,  dans  le  cours  de 
cette  guerre  conire  un  esprit  violent  et  irascible  3 
Pogào  employa  trop  souvent  les  mêmes  armes 
que  lui,  s'il  montra  une  aigreur  et  une  ammos.te 
condamnables,  il  peut  du  moins  être  excuse  par 
son  premier  motif,  puisqu'il  n'en  eut  point  d'autre 
dans  l'origine,  que  le  désir  de  défendre  et  de  ven- 
ger un  ami.  Quand  cet  illustre  ami  fut  revenu  de 
son  exil ,  ses  partisans  eurent  le  droit  de  témoi- 
gner toute  leur  joie,  parce  qu'ils  avaient  ose  mon- 
trer  toute  leur  douleur.  Poggio  avait  ce  droit  plus 
que  personne;  et  il  en  usa  librement  (i). 

Le  calme  rétabli  à  Florence  lui  inspira  le  désir 
de  passer  en  Toscane  le  reste  de  sa  vie;  .1  acheta 
une  petite  campagne  dans  l'agréable  canton  de 
Valdarno;  et  malgré  les  bornes  très -étroites  de 
sa  fortune,  il  sut  rendre  cette  humble  retra.te 
précieuse  pour  les  amis  des  lettres  et  des  art, 
par  une  riche  bibliothèque,  et  par  une  petite  col- 
lection de  statues,  dont  il  fit  le  principal  orne- 
ment de  son  jardin,  et  de  l'appartement  destine 
aux  entretiens  littéraires. Il  ava.t  toujours, oint  le 
goût  des  beaux  arts  à  celui  des  lettres  ,  et  il  pos- 
sédait non  seulement  des  bustes  et  des  statues, 
mais  beaucoup  de  médailles  et  de  pierres  gravées 
d'un  très-grand  prix.  Les  monumens  de  Home  e 
des  campagnes  circonvoisines  ava.ent  ete  ob(et 
de  son  admiration  et  de  ses  recherches,  et  il  avait 
v  acquis  ,  dans  le  cours  de  plusieurs  années ,  cette 

(t)  Voy.  Poggiï  Opéra,  etc.,  p.  339-644. 
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colledion  précieuse  de   productions  de  l'art  an- 
tique. Il  reçut  alors  du  gouvernement  de  son  pays 
un  témoigi.age  honorai  le  d'estime  pour  lui^  d'é- 
gards et  de  respect  pour  la  noble  profession  des 
lettres.  La  seigneurie  déclara,  par  un  acte  public, 
qu'ayant  annonce   le  dessein  de  se  fixer  dans  sa 
patrie  pour  jouir  ou  repos  et  se  consacrer  à  Té- 
tude  (ce  qui  lui  serait  impossible  s  il  etaitassujéti 
aux   mêmes  taxes   que  Jes  autres  citoyens  3  qui 
retiraient  du  commerce  ou  des  magistratures  et 
des  emplois  publics,  des  émolumens  et  des  pro- 
fits), iui  et  ses  eufai.s  seraient  désormais  exemps 
de  tou.tr s  cbârges  publiques  (i). 
!      Le  décret    parle   de   ses  enfuis  3  quoiqu'il  ne 
fût  point  marié.  Peu  avance  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  en  avait  cependant  jusqu'alors  (2)  con- 
servé l'babit;  mais,  suivant  un  usage   assez  com- 
mun  («ans  ces  bons  siècles 3  cela  ne  l'avait  point 
empêche  d'avoir  un  grand  nombre  dénions  natu- 
rels J  tousj  il  est  vrai,  de  la  utème  maîtresse  (3}. 
Il   se   décida   enfin   a  prtndre  femme  a   la^e  de 
cinquante-cinq  ans,  et  il  épousa  une  jeune  fille 
Se  dix-huit  ({/,  qui  lui  apporta  pour  îlot  six  cents 
florins.  Il  paraît  qu'il  délibéra  quelque  teins  sur 
jes  inconvéniens  de  celte   disproportion  d'âge;  il 
jivait   même   composé   un   Traite   où   il  pesait  le 

;  (1)     Voy.    Jpostolo    Zeno,   Disseit.    /  oss. ,    t.  J, 

!  (a)    1435. 

[à)   Oi.    11  fuit  monter  le  nombre  jusqu'à  quatorze 
ouzt   garçons  et  deux  filles.  ,  ' 

(4;  ôelvaggia  di  Ohino  ihanenti  de' Buondelmontù 
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pour  et  le  contre;  mais  cet  écrit  n'a  jamais  va 
le  jour  (i).  Son  mariage  dit  assez  quiUv  déci- 
dait  pour   l'affirmative;  et  le  bonheur    dont  il 
jouit  avec  sa  femme,  prouve  qu  il  ava.t  raison 
d'être  de  cet  avis.  Retiré  loin  des  orages  politi- 
ques dans  sa  maison   de  campagne,  il  y  passa 
tranquillement  plusieurs  années    uniquement  oc- 
cupé d'étndes  et  de  travaux  littéraires.  Plusieurs 
de  ses  meilleur*  ouvrages,  entre  autres  son  D.a- 
logue  sur  la  Noblesse  (2),  datent  de   cette  heu- 
rewe  époque.  Il  n'y  éprouva  d'autre  chagrin  que 
celui  que  lui  causa  la  perte  de  la  plupart  de sj 
protecteurs  et  de  ses    me.l  eurs    amis,    Mccdo 
Mccoli,  Laurent  de  Méd.cis,  frère  de _ Co»m   , 
Nicolas  Atiergati,  cardinal  de  Ste.-Crois ZjJ 
nardo  Bruni,  moururent  successivement  et  a  peu 
d'années  de  distance.  Il  soulagea  sa  doul  ut  ea 
payant  un  tribut  à  leur  mémoire  par  d  éloquente, 
oraisons  funèbres  (3).  i„„„ji 

Nicolas  V  fat  le  huitième  pape  auprès  duquel 
pi  conserva  son  office  dans  la  chancellerie 
ZSL*.  et  ce  fut  celui  de  tous  dont  .1  eut  le 
.lus  à  se  low*.  Il  avait  avec  la.  d  anciennes  ha  - 
Jons,  et  H  lui  avaî^d^lo^^^^ 

'M'L\  11  «!teït  en  forme  Je  Dialogue,  et  intitulé  ;  An 
,i  l l   uxtZcenJa.  Apostolo  Zeao  en  possède 

'Z  copie.  (  Voy.  Dissert.  ^fjtfofii,  etc, 
(2)  H  le  publia  en  1440.  (  voy.  ro^*  ^r      * 


P 


"    lit  Les  trois   premières  sont    imprimées    da«S  J 
(   *    TC'o    la  quatrième  a  été'  publie*;  par  1  aby< 
JKt'iïBI;  r&dea  LUres  de  Léonard. 
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que   Thomas  de  Sarzane,,  un  Traité  du  Malheur 
des  princes  (i).  A  son  avènement  au  trône  papale 
il  lui  adressa  un  discours  de  félicitât  ion,,  et  peu 
de  tems  après  il  lui  dédia  un  nouveau  Traité  des 
ïicissitudes  de  la  fortune  (i)3  le  plus  intéres- 
sant de  tous  ses  ouvrages  philosophiques.  Bientôt 
il  donna  au  même  pape  une  preuve  incontestable 
eu  fond  qu'il  faisait  sur  sa  protection  particulière, 
en   publiant  son  Dialogue  sur  V Hypocrisie  (3); 
1  étonnante  hardiesse  avec  laquelle   il  y  reprend 
les  folies  et  les  vices  du  clergé,  lui  eut  peut-être 
coûté  la  vie  ou  au  moios  la  liberté  sous  Eugène, 
Nicolas  aima  mieux  employer  à  son  profit  l'esprit 
satirique  et  le  talent  pour  le  sarcasme  qu'il  recon- 
nut dans  cet  ouvrage  ;  il  chargea  Fauteur  d'écrire 
contre  cet  Amedée  de  Savoie  qui,,  sous  le  titre  de 
Félix  V,  persistait  à  se  dire  pape.  Poggio  remplit 
largement     1rs  intentions  du   pontife;   il  attaqua 
IWi-pape  dans   une  longue  Invective  (4)3  et  ne 
traita  pas  moins  durement  le  noble  ermite  de  Ri- 
paille qu'il  n'avait  fait  un  simple  professeur  delo- 
mienoe(5).  11  entra  plus  utilement  pour  les  lettres 
dans  les  vues  de  Nicolas  V,  en  traduisant  du  grec 
en  latin  DiodoreHe  Sicile  et  la  Cyropédie  de  Xé- 
nophoDjdaoa  le  tems  que  d'autres  savane^  exci- 
tés par  les  libéralités  du  même  pontife,  interpré- 

(i)  Ibid..  p.  3ça. 
(a)   De  F arietate  fortunes i  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  en   i7a3. 

î!l    n°y  ,..iîî  Ce  Dia,0Sue>  ci-dessus,  p.  a89,  note. 

{î\    r,^11   Vpera3  etc.,  p.  i55. 

(5)   Ihe  Life  of  Poggio  Bracciolini,  ch    io 
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taient  d'autres  auteurs  grec*.  Toutes  ces  traduc- 
tions, qui  parurent  presque  à  la  fois,  contri- 
buèrent puissamment  à  remettre  en  honneur 
l'étude  des  anciens. 

Pov-Lno  donna  carrière  à  la  fois,  et  a  son  esprit 
satirique,  et  à  ce  goût  pour  les  expressions  ob- 
scènes qui  était  alors  trop  commun,  dans  le  cé- 
lèbre livre  des  Facéties.  C'est  une  preuve  sans  re- 
pîique  de  la  licence  qui  régnait  dans  les  mœurs  de 
la  cour  romaine,   que  de   voir  un  homme   alors 
septuagénaire   ()  ,    un    secrétaire  apostolique, 
jouissant  de  l'estime  et  de   l'amitié  du  souverain 
pontife,  publier  librement  un  recueil  de  contes 
qui  outragent  souvent   la   pudeur,  parmi  lesquels 
plusieurs  mettent  à  léoouvert  l'ignorance  et  l  hy- 
pocrisie   alors  communes  dans  l'état   ecclésiasti- 
que, et  qui  traitent  mène  ave?  peu  de  ménage- 
ment les  choses   les   plus   sacrées  de  la   religion. 
L'occasion  qui  donna   lieu  à   la   naissance  ue  ce 
livre  le  prouve  en    quelque  sorte  mieux  encore. 
Jusqu'au  pontificat  de  Martin  V  les  offiuers  de  la 
chancellerie  romaine  avaieni  coutume    le  se  ras- 
sembler dans  une   salle  commune.   Le   genre  des 
conversations  qu'on  y  tenait  fit  donner  a   cet  ap- 
partement le  nom  de  bughle  ,    dérive  ,1e  1  lUhei 
Ln'a,  mensonge,  et  que  Poggio  rend   !ui-me  ne 
par  fabrique  ou  maowfadurc  ,1e  mensonges  (2| 
On  y  rapportait  les    nouvelles  du  jour.jU-J 

(,)  Cotait  en  i45o.  .  ,1 

U  Bugiale  nostrum,   hoc  est  mendaciorum  velut 

officina  quœdam.  Epilogue  on  péroraison  ,  a  la  M 

des  Facéties. 
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cherchait  à  s'amuser  eu  racontant  des  anecdotes 
plaisantes.  On  y  censurait  tout  librement.  On 
n'épargnait  personne,  pas  mené  le  souverain 
■  pontife  C'est  principalement  de  ces  conversa- 
tions entre  quelques  ecclésiastiques,  attachés  à  la 
coup  <le  Rome  par  des  fonctions  graves,  que  sont 
tirés  les  contes  pour  rire  et  les  bons  mots  rapportés 
dans  les  Facéties.  Ce  livre  contient  un  assez  grand 
no  nbre  d'anecdotes  sur  plusieurs  hommes  dis- 
tingués qui  florissaient  dans  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècle  ,  et  sous  ce  rapport  et  par  le 
mérite  de  la  narration,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
littéraire.   Quant   à    son    immoralité,  sans  juger 

(  avec  plus  d'indulgence  qu'ii  ne  faut  ce  livre  de- 
venu trop  célèbre,  tout  homme  ami  de  la  dé- 
ce  1  *e  trouvera  que  c'est  une  punition  assez  forte 
de  l'avoir  fait ,  que  de  n'être  connu  de  la  plupart 
de  oeu*  qui  lisent  que  par  cette  débauche  d'es- 
prit, après  une  vie  aussi  longue  ,  aussi  laborieuse 
et  aussi  utile  aux  lettres  que  le  fut  celle  rie  l'auteur. 
Un  ouvrage  plus  sérieux  suivit  de  près  les  Facé- 
ties (i);  c'est  le  fruit  des  conversations  savantes 
qu  il  eut  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  de  ses 

j  amis  qu  il  recevait  à  sa  table,  à  la  campagne,  pen- 
dant quelques  vacances  que  lui  laissait  son  emploi. 
Il  est  divisé  en  trois  parties  qui  roulent  surdiffé- 
rens  sujets.  Ccuk  des  deux  premières  parties  sont 
de  peu  d'intérêt  (2);  la  troisième  est  toute  phï- 

(1)  Hinoria  disceptatwa  convwali*  (  et  non  pas 
convivîab's,  comme  on  le  lit  dans  la  Vie  de  Poggio3 
par  M.  WilKan  Slicpherd  ,  p.  451),  Poggà  Oper.  > 
p.  32. 

(aj    i°.  Lequel,  dans  un  rrpas,  a  des  obligations  h 
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■dogique  ;  il  y  est  question  de  savoir  si  du  tems  des 
imciens  Romains  le  latin  étsit  la  bogue  commune,, 
ou  seulement  celle  des  savans.  Poggio  y  défend 
la  première  opinion  contre  Leonardo  Bruni  ,  qui  ( 
dans  leurs  entretiens  avait  soutenu  la  seconde, 

En  !  i  5  5 ,  la  place  de  chancelier  de  la  république 
étant  devenue  vacante,,  la  réputation  de  Poggio  et 
Finfiuence  puissante   des  Mëdicîs  fixèrent  sur  lui 
ïe  choix  de    ses  concitoyens.  Il  quitta   entière- 
ment Rome  3  ou  il  avait  occupé  pendant  l'espace 
de  cinquante-un  ans  un  modesle  ,  mais  paisible 
emploi,  et  vint  s'établir  à  Florence  arec  sa  fa- 
mille, ïî  y  reçut  bientôt  une   nouvelle  preuve  de 
l'estime  publique  s  et  fut  nommé  l'un  des  Prieurs 
des  f.rts.  I  es  soins  et  les  occupations  de  sa  place 
de  chancelier  ne  h  détournèrent  entièrement.,  m 
de  ses  travaux  m  de  ses  querelles  littéraires.  Peu 
de  tems  après  son  retour  à  Florence,  il  eut,  avec 
Laurent   Vdlo  ,  une  guerre  de   plume    presque 
aussi  violente  que  celle  qu'il  avait  eue  avec  Filelfo. 
Un   fruit  plus  heureux  de  ses  b»uirs  fut  son  Dia- 
logue Suit  le  malheur  de  la  destinée  humaine  (i). 
La  traduction  de  l'Ane  de  Lucien  (2)  remplit  aussi 
quelques  uns  de  ses  momens.  Il  se  proposa,  en 
la  publiant,  d'établir,  comme  un  point  d'histoire 


l'autre:  celui  qui  l'offre  ,  ou  celui  qui  y  est  invite? 
a°.  Laquelle  des  deux  sciences  est  au-dessus  de  l'autre, 
la  médecine  ou  la  science  des  lois? 

(1)  De  miserai  humanœ  eendilionis,  ihid.  .  p.  86. 

(a)'/wciï  philosophi  syri  comœtlia  quœ  Jsinus 
inlàulaïur,  e  grœco  in  lalinum  coiwersus.  (Poggn 
Oper,  ,  p.  i38.  ) 
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KtlorairCj  que  c'était  à  cet  opuscule  du  philosophe 
de  Samosale  qu'Apulée  avait  du  l'idée  de  son 
Ane  d'or. 

L  Histoire  Je  Florence  est  le  dernier,  comme 
le  plus  grand  et  le  meilleur  ouvrage  de  Poggio. 
Elle  est  avisée  eu  huit  livres,  et  comprend  la  por- 
tion la  plus  intéressante  des  annales  de  la  liberté 
florentine;  elle  s'étend  depuis  i35o  jusqu'à  la 
paix  de  Naples  ,  en  1^55.  L'emploi  qu'il  remplis- 
sait dans  la  république  lui  ouvrait  toutes  les 
sources  ,  et  il  sut  en  profiter;  mais  il  ne  put  ter- 
miner entièrement  cet  important  ouvrage  (i).  Il 
mourut  le  3o  octobre  i£5f),  et  fut  enterré  avec 
beaucoup  de  magnificence  dans  l'église  de  Ste.- 
Croiw  Ses  enfans  (2)  obtinrent  la  permission  de 


(1)  h3 Histoire  de  Florence,  écrite  par  lui  en  la- 
tin ,  fut  achtvée  et  traduite  en  italien  par  Jacques 
Braceiolini ,  l'un  <te  ses  fils.  Cette  traduction,  im- 
primée à  Venise,  1476,  in  fol.  ,  et  réimprimée  plu- 
n'eurs  fois,  fut  seule  connue  pendant  long-tems.  L'o- 
riginal latin  ne  fut  publié  à  Venise  qu'en  1716*  par 
I.-B.  Recanati,  avec  des  notes  et  une  Vie  de  Poggio, 
:jui  n'a  d'autre  défait  que  d'être  trop  courte. 

(a)  11  laissa  de  son  mariage  cinq  garçons  et  une 
|fille  ;  l'aîné  des  garçons  se  fit  moine  j  le  second  et  le 
juatrième  prirent  aussi  l'état  ecclésiastique,  mais  res- 
tèrent séculiers  ,  et  possédèrent  plusieurs  charges  à 
!a  cour  de  Rome.  Le  troisième,  nommé  Jacopo,  tra- 
lucteur  de  Y  Histoire  t  lorentine,  étant  entré  au  ser- 
vice du  cardinal  Riatio,  se  trouva  impliqué  en  1478 
la  conspiration  des  Pazzi  contre  les  Médicis  , 
p|  («.(  un  des  conjurée  pendus  par  le  peuple  aux  fe- 
nêtres de  l'Hôtel-de-Ville.  Le  cinquième  enfin,  nommé 
Philippe,  se  maria,  mais  ne  laissa  que  des  filles. 
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suspendre  son  portrait(i)  dans  une  ries  salles  pu- 
bliques du  palais;  et  ses  concitoyens  lui  érigè- 
rent, peu  de  tems  après,  une  statue,  qui  fut 
placée  à  la  faça  le  de  l'église  de  Santa  Maria  del 
fore  (2)  II  mérita  tous  ces  honneurs  rendus  à 
sa  mé  noire  ,  par  son  ardent  amour  pour  sa  pa- 
trie .  dont  il  eut  toujours  à  cœur  la  gloire  et  la  li- 
berté ,  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  par 
la  supériorité  de  ses  talens.  L'aigreur  et  l'empor- 
tement de  ses  invectives  venaient  de  la  même 
source  que  l'exagération  et  l'enthousiasme  de  ses 
éloges,  c'est-à-dire,  d'un  esprit  qui  se  portait  tou- 
jours aux  extrêmes  et  ne  voyait  rien  modérément. 
La  liberté  de  ses  mœurs  pendant  la  première  par- 
tie de  sa  vie,  et  la  licence  de  ses  écrits,  justement 
blâmées  aujourd'hui,  étaient  à  peine  remarquées 
dans  son  siècle.  Elles  ne  nuisirent  ni  à  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Rome,  ni' 
à  sa  faveur  auprès  de  deux  papes  aussi  pieux 
qu'Eugène  IV  et  Nicolas  V.  Il  avait,  pour  se  main- 
tenir dans  le  monde,  une  sorte  de  dignité  person- 
nelle,  l'urbanité  de  ses  manières,  la  force  de  soa 
jugement  et  l'enjouement  de  son  esprit  (3).  Quant 
au  siyîe  de  ses  ouvrages,  si  on  le  compare  à  celui 

(1)  11  était  peint  par  Antoine  Pollajuolo.  Voy. 
Vasari,  éd., de  Rome,  1759,  in  40. ,  t  1,  p.  438. 

(2)  La  destinée  de  cette  statue  est  assez  remar- 
quable Dans  des  changemens  faits  en  i56o  à  la  fa- 
çade de  Ste.-Marie3  par  François,  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  elle  fut  transportée  dans  un  autre  endroit  de 
l'édifice,  et  elle  y  fait  maintenant  partie  du  groupe 
des  douze  apôtres.  {Recanati,  Fita  Poggii,  p.  xxxiv.l 

(3)  The  Lift  of  Poggio?  etc.  9  p.  486. 
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<V  ses  prédécesseurs  immédiats,  on  est  frappé  tle 
leur  différence,  et  surpris  de  ses  progrès.  On  sent 
•afin  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  de  ce 
;  d'él  igance  latine  à  celui  que  Polilien  et 
quelques  autres  atteignirent,  bientôt  après  (1). 

Celui  de  tous  ses  contemporains  qui  eut  a?eo 
lui  ;es  queredes  les  plus  vives,  et  qui  l'égala  le 
pins  en  renom  née,  fut  le  célèbre  Filelfo.  Si  vie 
pleine  de  vi  îissitudes  et  d'orages,  les  grands  ser- 
vices qu'i!  rendit  aux  lettres  ,  la  trempe  singu- 
lière et  bis  arre  de  son  esprit ,  méritent  aussi  une 
attention  particulière  Dans  les  trente-sept  livres 
de  ses  Lettres  ,  dans  ses  satires  .  et  dans  plusieurs 
autres  de  ses  ouvrages  i  n primés,  il  parle  souvent 
de  lui -même:  la  plupart  des  écrivains  de  son  tems 
se  sont  occupés  de  lui,  soit  pour  l'attaquer  3  Soit 
pour  le  défendre;  plusieurs  savans  se  sont  exer- 
cés depuis  sur  sa  v\p  et  sur  ses  ouvrages;  on  n'est 
donc  embarrassé  nue  du  choix  (2). 

(i)  Ibid  Les  œuvres  de  no™io  furent  recueillies 
pour  la  première  fois  à  Strasbourg  ,  i5io,  petit  in 
fol.  ,  et  plus  amplement  à  BAle,  r53S;  ses  lettres  n'en 
sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante.  On  doit  les 
join  Ire  à  celles  «le  Coluncio  Salntato.  .le  fjemardo 
Brunie  de  Filelfo  et  d'  i.nh  veto  le  Camaldufe,  pour 
la  connaissance  de  l'histoire  littéraire  du  quinzième 
siècle. 

(2)  Il  1  paru  récemment  en  italien  une  Vie  fie  Fi- 
lelfo *  qui  peu*  épargner  désormais  toutes  nouyelles 
recherches;  elle  est  intitulée:  Vita  di  Fraacesco  Fi- 
lelfo  Ha  Folentino,  ciel  eau.  Carlo  de*  Rosmini  Ro- 
t>c»e^?o,  Mitano,  180S  3  vol.  in  8°.  Je  m'en  suis 
servi  utilement  pour  rectifier  quelques  inexactitudes 
(Ici  auteurs  que  j'avais  suivis;  et  pour  réparer  beau- 
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Fronces co  Filelfo  naquît  le  25  juillet  i3q8  à 
Tolentino ,  dans  ia  Marche  d'Ancone.  Les  pre* 
miers  historiens  de  sa  vie  (i)  ont  dit  que  sa  fa- 
mille était  honnête;  il  vaut  mieux  les  en  croire 
que  Poggio,  qui  prétend,  dans  ses  Invectives  et 
dans  ses  Facéties,,  qu'il  était  le  bâtard  d'une  blan* 
chisseuse  et  d'un  prêtre  11  fit  ses  études  à  Padooe, 
sous  les  plus  célèbres  professeurs,  et  ce  fut  avec 
tant  d'éclat  qu'il  y  fut  lui-même  nommé  profes- 
seur d'éloquence  à  dix-huit  ans.  Appelé  à  Venise 
en  i  .4. i  ^ 3  il  y  professa  pendaut  deux  années.  Il  s'y 
fit  des  amis  puissans  ,  et  fut  admis  aux  droits  de 
cité  par  un  décret  public.  Le  désir  d'apprendre  la 
langue  grecque  l'appelait  à  Constantinople;  1  état 
de  sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  ce  voyage; 
l'estime  dont  il  jouissait  3  engagea  la  république 
à  l'attacher,  en  qualité  de  secrétaire,  à  la  légation 
qu'elle  entretenait  dans  cette  capitale  de  l'empire 
Grec.  11  s  y  rendit  en  i£2o,  et  prit  pour  maître  de 
langue  et  de  littérature  grecques,  Jean  Cbrysolo- 
ras,  frère  du  célèbre  Emmanuel.  Ses  progrès  furent  j 
aussi  grands  que  rapides,  il  remplissait  en  même 

coup  d'omissions.  En  donnant  quelque  étendue  à 
cette  Vie  et  à  ia  précédente,  j'ai  voulu  faire  con- 
naître ce  que  c'était  en  Italie  que  ces  savans  du  quin- 
zième siècle,  qu'on  se  représente  ordinairement  comme 
des  pédans  obscurs  ensevelis  dans  des  collèges.  Je  ne 
les  ai  point  nommés  Le  Pogge  et  Philelphe,  suivant 
notre  usage  commun  ,  mais  Poggio  et  Filelfo  ,  à 
l'exemple  du  plus  vraiment  français  de  tous  1rs  au- 
teurs français  du  dix -huitième  siècle,  de  Voltaire, 
qui  les  appelle  toujours  ainsi. 

(ij   Cités  paï  M.  de3 liosmini s  ub.  supr. ?  1. 1,  p.  5» 
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lems,  avec  assiduité  ,  les  devoirs  de  son  emploi. 
Les  élogef  que  sa  conduite  et  ses  succès  lui  atti- 
(  parvinrent  auxorcillcs  de  l'empereur.  Jeaji 
Paleologne  le  prit  à  sou  service ,  avec  le  titre  de 
secrétaire  et  de  conseiller.  Filelfo  avait  déjà  fait 
preuve  de  talent  pour  les  négociations.  Le  Bailo, 
ou  ambassadeur  vénitien  auquel  il  était  attaché,, 
l'avait  envoyé  auprès  de  l'empereur  des  Turcs, 
Amurath  II,  pour  tr  iter  de  la  paix  entre  ce  prince 
et  Venise  (i)3  et  le  traité  avait  été  conclu  à  la 
satisfaction  de  la  république.  Jean  Paléoîogue  le 
députa  ,  en  i  \i"S  ,  à  Bude,  en  qualité  vie  son  mi- 
nistre ,  à  l'empereur  Sigismond.  Cette  mission 
remplie  ,  il  fut  invité  par  Ladislas ,  roi  de  Polo- 
g  ie  ,  à  assister  ,  comme  ministre  impérial,  aux 
fêtes  de  son  mariage  qui  devaient  se  célébrer  à 
Gracovie.  Filelfo  s'y  rendit  à  la  suite  de  "Sigis- 
mond, et  récita,  le  jour  de  la  cérémonie  (2),  une 
harangue  solennelle ,  en  présence  des  souverains 
qui  y  assistaient,  des  gran  ls  seigneurs,  accourus 
mtes  les  parties  de  l'Europe,  et  d'une  foule 
immense  de  spectateurs. 

De  retour  a  Coustantinople ,  après  quinze  ou 
seize  mois  d'absence,  il  reprit  le  cours  de  sesétu- 
des;  mais  il  trouva,   lans  la  maison  même  de  sou 


(1)   Lencefot,  Mem  sur   Philelpfie  ,  Àcidém.  des 

'     'll-ieti. ,  t   X,  et  Tirabosclii,  t.  VI,  part.  II, 

;  ,  seront  truuipés ,  eu  disant     jh   c'était  par 

ordre  dt  l'empereur   geec   qu'il  avait   fait  cette  âm- 

bass  1  I  .  )\.  de  Rosmiiù  a  redressé  Cetts  erreur  d'après 

'une  U-Uro  i»ic  lite  de  filelfo.  Voy.  ub.  supr. ,  p.  ia. 

(aj  12  février  1414. 
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maître,  un  sujet  de  distraction.  La  fille  de  Chry- 
soloras3  à  peine  âgée  de  quatorze  ans,  était  d'une 
beauté  parfaite.  File  If  o  >  dans  l'âge  des  passions  , 
et  qu'une  conformation  particulière  y  reniait 
plus  ardent  (ï),  devint  amoureux  de  la  jeune 
Theodora  ,  la  demanda  ,  l'obtint  de  son  pèrr ,  et 
l'épousa  ,  du  consentement  même  de  l'empereur ., 
dont  Theodora  était  parenle.  -Il  lepassa  enfin  à 
Venise  avec  elle,  en  \fy2^  C'étaient  ses  amis  qui 
l'avaient  engagé  par  leurs  instances  à y  revenir:  il 
les  trouva  presque  tous  absens.  et  Venise  ravagée 
par  la  peste.  Les  promesses  qu'on  lui  avait  faites 
d'un  établissement  étaient  oubliées.  Ses  effets  et 
ses  livres,  arrivés  avant-  lui,  déposes  dans  la 
maison  d'un  ami,  n'en  pouvaient  sortir,  parce 
que,  dans  la  chambre  où  étaient  les  caisse-,  il 
était  mort  un  pestiléré.  Tout  lui  conseillait  de 
quitter  Venise;  Theodoia  était  effr  yée;  une  de 
ses  femmes  était  morte  de  la  peste:  enfin  il  partit,, 
et  se  rendit  à  Bologne,  avec  une  maison  nom-» 
breuse,  regrettant  amèrement  d'avoir  abandonné 
Constantinople,  et  déjà  menacé  du  bésfoin. 

L'accueil  qu'il  reçut  à  Bologne  le  rassura.  On 
alla  au-devant  de  lui:  pour  le  fixer  dans  cette 
ville  opulente  et  amie  des  lettres,  on  lui  offrît, 
aux    conditions    les    plus   avantageuses    (2),    et 

(1)  Il  était  ce  qu'on  appelle  en  grec  rpfOpXtt»  m 
«e  qu'il  a  rendu  lui  même  dans  ces  drux  vers  latius 
inédits,  cités  par  M.  de  Rosmitu  ,  t.  I,  p.   n3: 

Aon  vem'o,  Gaspar,  nom  sudant  inguina  multo 
JEstU*  quo  testes  très  mihi  bella  /nouent. 

(2)  Quatre  cent  cinquante  sequins  annuels,  dent 
cinquante  lui  furent  compta  d'avance» 
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Il  accepta,  une   chaire  d'éloquence    et  de  philo- 
sophie  morale.  Mais    ce    bonheur  ne    dura    que 
quelques   mois.  Bologne,   qui  etdit  alors  au  pou- 
voir -lu  pape,,  se  révolta,  chassa  le  légat,  fut  assié- 
gée par  une  armée    pontificale,  et   livrée  a  tontes 
les    horreurs    des    troubles    civils.   On   désirait   à 
Florence  que  Filelfo  vîut  s'y  fixer.  JSiccolo  Nie- 
col/,  Leonardo  Bruni,   Amôrogio  le  Gainait»  nie., 
redoublèrent  alors  leurs  instances  auprès  «le  lui,, 
et  leurs  efforts,  pour  lui  assurer  un  sort  convena- 
ble; ils  réussirent  à  Tun  et  a   l'autre,  et   Filelfo 3 
après  en  avoir  obtenu  la  permission   avec  beau- 
coup de  peine,  quitta  Bologne  pour  Florence.,  où 
il  commença  aussitôt  ses  leçons  (i). 
1     D.ms  celle  ville  remplie   de   6avaos,  il   étonna 
par  sa  science  et  par  sou  zèle  infatigable  à  la  pro- 
pager. Ou  le  voyait  le  matin,  dès  le  point  du  jour, 
expliquer  et  commenter  les  Tusculaties  ae  Cieé- 
*on,  ou  une  des  Décades  de  Tite-Live,   ou  fun 
les    Traités   de    Cicéron  sur    l'Ait  oratoire,,  ou 
Iliade  d'Homère     Après   s:etre  reposé   quelques 
leures,  il  revenait    lire    publiquement    Térence, 
es  Epîtres  de  (Jiceron,  quelqu'une  de  ses  Harau- 
;ues,   Thucydide  ou  Xénophon.  Quelquefois  en- 
ore,  il  ajoutait  à  ces  leçons   des   lectures  sur  la 
aorale  (2);  et  de  plus,  pour  satisfaire  de  jeunes 
'lorentins  (3),  admirateurs  du  Dante,  il  lisait  et 


(r)   Avril   14:19. 

(1)  Ambrotii  Fraversari  Epist,9  p.  1007  el  1016. 

(6}   M.   de* B osmuii  l'affirme,  d  «près  l'assertion  po- 

tive  ne   Lileifo%  dans    un  discours    italitn   adressé 
itl  jeunes  gens  mêmes  qui  suivaient  sou  cours,  pièce 
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commentait  son  poè'me,  les  jours  de  Cote,    dans  i  j 
l'église  de  Santa  Maria  del  Fiore,  sans  en  être 
chargé  par  l'autorité  publique,  et  sans   en    rece- 
voir  d'émolumens.  Dans  une   si  laborieuse  car-t- 
rière 3  il  était  soutenu   parle   nombre  et  la   di- 
gnité de  son  auditoire.  Quatre  cents  des  personnes 
les  plus  distinguées   de  Florence  ,  par  leurs  con- 
naissances et  par  leur  rang.,  suivaient  journelle- 
ment ses  leçons.  îl  eut  pour  amis  les  plus  consi- 
dérables; mais  bientôt  ils  devinrent  ses  ennemis,; 
avec   Charles  iMrsupini  d'Àrezzo  ,  avec  Niccoli 
Nlccoii,  and   de  Charles,  avec  A.nbrogio  le  Ga-  | 
rnaldule,  ami  de  Fun  et  de  l'autre  >  avec  Cosme 
de  Médicis  et  Laurent  son  frère,  amis  et  bienfai-  i 

que  cet    estimable    biographe    a   publiée    le  premier    j 
Monumenti  înediti  du  tome  1,  n°.  IX,  p.   ial.  Lei 
expressions  de  son  auteur  n'ont  en  effet  rien  d'equl  j 
yoque:   Da  niuno  costrecto  ....  senz'alcun  altro  < 
pubblico  o  privato   presnio    a    cio  fare  indoclo.  co 
miuciai  quello  poeta  puj  Uccumute  leggere.   Ceci  dé- 
ment Tiraboschi,  qu?  dit  non  moins  affirmativement; 
t.  VI,  part.  Il,  p.  a86,  que   Filelfo  était    spéciale 
ment  chargî  de    lire  et  d'expliquer    le  Dante-  il  ei 
donne  pour  preuve  le  décret  public  du  ia  mars  1431 
qui  accordait   à    ce  savent   les    droits    de  citoyen  d 
Florence,    cité  par  Salvino  Salvini,  dans  la  l'réfac 
de  ses   Fasti  consolari,  p.  xvîii    Mais  Tiraboschi  t 
Salvini  lui-même  paraissent  s'être  tromp  s  sur  :e  pas 
sage  du  décret;  il  y  est  bien  dit:    Considerato  .  .. 
<fiiod  F  anciscus    Filelfi   qui  h-git    Dantem  in. cm 
tate  Florentin,  etc.;  mais    rieu    n'indique  qu'il    o 
le  lût  pas  spontanément  et  gratuitement  ;  et  l'amer 
tiou  de  Fiùlf'o  ,  énoncée   disant    les  Florentins  q< 
suivaient  ses  leçons,  e»t    trop  positive    pour    laissi 
aucun  doute. 
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leurs  de  tous,  enfin  avec  le   redoutable  Poggio, 
qui  s*  porta  pour  champion  des  Médicis. 

FUelfo,snvces  entrefaites,  fut  assailli  et  blessé 
-  au  visage  par  un  assassin  de  profession,,  lorsqu'il 
se  rendait  à  son  école:  il  prétendit  et  soutint  que 
;  ce  coup  venait  des  Médicis.  La  fureur  des  fac- 
tions était  alors  très-animée.  II  s'était  jeté  dans 
celle  des  nobles;  et  les  Médicis  étaient  à  la  tête 
de  celle  du  peuple.  Us  furent  abattus,  Cosme  em- 
prisonné, mis  en  danger  de  la  vie  et  banni.  Fi* 
lelf>,  ennemi  peu  généreux,  vomit  contre  lui  et 
contre  ses  partisans  des  sitires  emportées,  obscè- 
nes et  sanglantes  (i).  Ils  revinrent  triomphai; 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  attendre,  et  se 
ren  lit  à  Sienne,  où  il  s'engagea  pour  deux  ans  à 
iprofesser  les  belles-lettres. De  Sienne,  ii  continua 
sa  guerre  satirique  avec  tant  de  fureur,  qu'il  fui 
enfin  déclaré  rebelle  par  un  décret  public  et 
banni  de  Florence,  dix  mois  après  en  être  sorti. 
Ce  n'est  pas  tout:  l'assassin  qui  l'avait  manqué 
a  Moreuce,  quel  qu'il  fut  et  de  quelque  part  qu'il 
Vint,  le  poursuivit  à  Sienne,  où  il  Talla  chercher 


[    (i)  Les  Satires  de   Filelfo   furent  imprimées  pour 
,1a    piHnmere    fois  à  Milan,    sous  ce  titre:   PhilelpK 
\oput  àatjrrarum  seu  flecatostlchon  Décades  X%  i{76 
jn  fol. j  réimprimées  à  Venise,  i5oa,    in  40.,  et  à 

I  ans,  1  )o3,  in  4"  Cosuie  y  est  désigné  sous  le  n„m 
de  Wundus  (  traduction  latine  du  nom  ?rec  Cosmos), 
WkcoIo  Mccoh,  sous  celui  d'Utîs;  Charles  d'Jmii 
est  appelé  Cadras;  Poggio  est  nooi.né  BambaUo,  etc. 

II  laut  avoir   essayé  de  lire   ces   productions    mous- 

KIT"?6!»;  i,ou"  -sc,  f,*urc,r  un  Pareil  débordement  cfr 

aei  et  a  obscénités. 
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pendant  qu'il    était  allé  aux  bains  de  Petriolo. 
Filelfo  revint   à  Sienne,  reconnut  ce  sicaire  qui 
se  nommait  Philippe,  et  le  fit  arrêter.  On  le  mit  à 
la  question,  et  Ton  tira  de  lui,  par  la  force  des  tour- 
nons 5  l'aveu  d'un  nouveau  projet  d'assassinat.  Il 
fut  condamné  à  une  amende  de  cinq  cents  livres 
d'argent.  Filelfo.  peu  satisfait  de  cette  peine,  ap- 
pela devant   le  gouverneur  de  la  vilie3  qui  con- 
damna Philippe  à  avoir  le   poing   coupé:   il   l'au- 
rait même  puni   de  mort,   sans  l'intercession  de 
Filelfo  lui-même.  Ce  ne  fut  point  par  un  mouve- 
ment de  compassion  que  loiiensé  demanda  cette 
mutation  de  peine,  mais  plutôt,  comme  il  récri- 
vit à  Mneas  Syhius ,  pour  que  celui  qui   l'avait 
voulu  assassiner,  vécut  mutilé  et  couvert  d'infa- 
mie, au  lieu  d'être  délivré,  par  une  mort  promptej 
des  tournions  de   la  vie   et  de   ceux  de   sa  cons- 
cience (i).  t  ,  v  - 
Toujours  persuadé  que   le   parti  des  Médieiî 
avait  armé  contre  lui  cet   assassin,  il  poussa   la 
fureur  jusqu'à  vouloir  leur   rendre    la  paTeillej 
De  concert   avec  des  exilés  florentins  réfugies  à 
Sienne,  il  mit  le  poignard  à  la  main  d'un  certain 
Grec  qui  se  chargea  de  ies  délivrer  de  Cosme  el 
de   ses  principaux  partisans.  Le   coup  manquai 
l'assassin  fut  pris,  avoua  tout,  eut  les  deux  main! 
coupées,  et  Filelfo,  qu'il  accusa  dans  ses  interro- 
gatoires^, fut  condamné  a  avoir  (a  langue  coupé* 
et  banni  à  perpétuité  (2).  Comment  un  savant  te 


fi)   Philelphi   Epist  ,.p.  x8.  , 

la)  La  science  est  rapportée  par  labvom,  fUi 
Cosmi  ifjed.,  t.  Il,  p.  [inj  elle  est  datée  du  1 
çctobie  i430. 
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que  lui  se  perla  -t  -il  à  de  pareils  excès  ?  Est -il 
vrai  ,    d  un   autre    coté  ,  qu'un  homme  tel  que 
Co«me   (le  Médicis  y   eut   donné   lieu  en  s'y  per- 
lant le  premier?  L'animosité  des  partis  explique 
tout  Que  Coprue  eut  positivement  commandé  un 
assassinat  ,  c'eaj  ce  que   le   dernier  auteur  de   la 
vie  de  Filelfo  ne  croit  pas,  faute  de  preuves;  il 
H  en  a  point  non  plus  qui  l'autorisent  à  le  nier;  il 
pense   que  Médicis  n'ignorait  pas  ce  qui  se   tra- 
çait  contre  ce  violent  ennemi,  et  qu'au  lieu  de 
•  y  opposer,   comme  il   l'aurait   pu,  il  en  parut 
satisfait  (j).  Quoi  qu'il   en  soit,  si   Ton  regardait 
Comme  irréconciliables  deux  ennemis  qui  en  sont 
venus  1  un   contre    l'autre  à   de   telles  inesures 
On   se    tromperait  encore.  Cosme  ,  naturellement 
généreux  ,   ci    à  qui   son  immense  pouvoir  lais- 
sait tout   le  mérite   d'une   réconciliation,  la   de* 
f»a   le    premier;  Amlrogio    le  Gamaldule    len- 
trepnt;  ,1    y  trouva  ..'abord  Filelfo  très-rebelle 
*Que   Médicis    emploie,  répondait  -il ,   les  poi- 
gnards et  les  poisons;   moi  ,  j'emploierai  mou  Ké- 
JM«  et  ma  plume.  Je  ne  veux  point  de  i'amitie  de 
Loame    et  je   méprises,   haine.  Je   préfère   une 
mmitie  ouverte  à  une  fausse  bienveillance  (2);  y> 
»n  Amlrogio  ne  se  découragea  point  '  et 
ir  réussir, 
Ce  qui  paraît  près  jue  aussi  peu  croyable,  c'est 


(t)    Pu  e  crediamo  ch' egli  non  ignorasse  ciô  che 
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que,  dans  de  telles  agitations,  parmi  ces  craintes 
et  ces  projets  de  vengeance  ,  Filelfo  remplissait 
eotnme  à  l'ordinaire  ses  fonctions  de  prolesseur, 
et  que,  pendant  son  séjour  à  Sienne  ,  il  ne  com- 
posa pas  seulement  des  satires  en  vers  et  des  ha- 
rangues ou  invectives  en  prose  contre  ses  puis-j 
sans   ennemis,  mais    des  ouvrages   d'érudition , 
tels  que  la  traduction  latine  des  Apophtegmes 
des  anciens   rois  et  grands  capitaines  de  Hu- 
tarque;  il  Y  commença  même  ses  livres  De  exilio, 
ou  ses  Méditations  Florentines  (i).  Il  y  écrivit 
aussi  dans  le  même  tems  beaucoup  de  lettres  i 
les  unes  philosophiques ,  les  autres  purement  lit- 
téraires, d'autres  enfin  où,  en  parlant  de  ses  que- 
relies  et  des  poursuites  dont  il  était  1  objet,  il  ne 
dit  rien  des  haines   politiques    qui   en  étaient  la 
véritable  cause,  et  attribue  tout  à  1  envie  excite» 
par  ses  succès.  r  ... 

Mais  avant  cette  réconciliation ,  il  crut  qu  il, 
était  prudent   de  quitter  Sienne  et  de  selo.guej 
davantage  de   Florence.  Sa  renommée   toujours 
croissante  lui  attirait,  de  plusieurs  cotes  a  la  lois 
des  propositions  avantageuses.  L  empereur  grec 


(i)  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  imprimé 
PlJelphi  Opuscula,  Spire  ,  .471  »  Milan,  148t.  Ve 
-  %'  i„fol  etc.(Oeijure,.8<M.  instr. ,  ne  et 
^Wâe9  âe'mé  e'émtL.  )  ùs  MeditaUones  Flo 
IZdnœ  D«  exilio,  etc.,  qui  ne  sont  qu'un  seul  e 
XHW,  devaient   avoir  ^  hvres  ;  U.U-  , 

rua  di  Filelfo,  p.  W,  uoU  *• 
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Je  pape  Eugène  IV  ,  le  sénat  de  Venise,  celui  de 
IVrmse,  le  duc  de  Milan  et  enfin  la  république 
de  Bologne  se  le  disputaient.  Il  donna  la  préfé- 
rence aux  deux  derniers,  et  promit  de  se  fixer 
nu  >rèf  de  Philippe-Marie  Visconti ,  à  condition 
qu'il  irait  d'abord  à  Bologne  remplir  un  engage- 
ment de  six  mois.  Les  Bolonais,  pour  ce  simple 
semestre  3  lui  avaient  promis  quatre  cent  cin- 
quante ducats ,  salaire  magnifique  et  sans  exem- 
ple (1),  et  ils  lui  tinrent  parole.  Il  reparut  donc  à 
Bologne  (2),  dix  ans  après  qu'il  en  était  parti; 
mais  cette  ville  était  loin  d'être  assez  tranquille 
pour  qu'il  le  fût  lui-même.  Visconti  le  pressait 
vivement  d'aller  à  lui;  l'impatience  naturelle  de 
Filelfo  augmentait  par  les  obstacles:  enfin  ,  sous 
des  prétextes  assez  peu  spécieux  (5),  il  quitta 
Bologne  avant  les  six  mois  expirés  ,  et  alla  s'éta- 
blir à  Milan  avec  sa  famille.  Les  sept  années  qu  il 
y  passa  auprès  du  duc  furent  les  plus  tranquilles 
et  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Bien  vu  à  la  cour, 
bien  payé,  logé  dans  une  maison  richement  meu- 
blée, dont  Visconti  lui  fit  don,  nommé  citoyen  de 
Milan,  rien  ne  manquait,  ni  à  sa  considération  ni 
■  à  son  boi  heur.  Le  seul  chagrin  qu'il  éprouva,  mais 
!  qui  lui  fut  très-amer,  fut  la  perte  inattendue  et 
prématurée  de  sa  femme  Théodora,  ou,  comme  il 
1  aimait  à  l'appeler,  de  sa  chère  Chrysolorine.  Elle 
le  laissait  père  de  quatre  enfans  ({);  cependant 

(1)  Philelphi  Epïst.,  1.  II,  p.    i5. 

(2)  16  janvier   1439. 

(3)  Voy.  Vita  di  Fr.  Filelfo ,  p,   102. 

(4)  Deux  garçons  et  deux   filles,  et  non  pas  huit 


OÏO  HISTOIRE    LITTERAIRE    DTTÀLÏE. 

sa  douleur  fut  si  forte  qu'il  voulut  renoncer  au 
monde  et  prendre  l'état  ecclésiastique;  mais  le 
pape,  à  qui  il  en  écrivit,  ne  lui  répondit  pas  ,  et 
le  duc  Philippe- Marie  qui  voulait  le  retenir,  y 
réussit  en  lui  faisant  épouser  une  jeune  et  riche 
héritière  d'une  famille  noble  de  Mdan.  Le  duo 
mourut  ;  la  femme  qu'il  avait  donnée  à  Filelfo 
mourut  aussi  peu  de  mois  après.  La  première  idée 
que  lui  donna  son  veuvage  fut  encore  de  deman- 
der au  pape  un  asyîe  dans  l'Eglise;  la  seconde  fut 
de  se  marier  une  troisième  fois. 

Après  trois  ans  de  troubles  qui  suivirent  à  Mi- 
lan la  mort  du  dernier  Visconti,  François  Sforce 
lui  ayant  succé  ié  (i),  Filelfo ,  bien  traité  par  le 
nouveau  duc,  voulut  cependant  se  rendre  à  la 
cour  d'Alphonse  ,  roi  de  Naples  ,  qui  avait  té- 
moigné le  désir  de  le  voir.  Il  fit  en  effet  ce 
voyage,  dont  il  eut  tout  lieu  d'être  content.  Ce  roi^ 
ami  des  lettres,  le  reçut  à  G  ipoue  avec  les  plus 
grands  honneurs,  le  créa  chevalier,  lui  permit  de 
porter  ses  armes,  et  voulant  principalement  ho- 
norer en  lui  le  poè'te,  plaça  lui-même  sur  sa  tête 
la  couronne  de  laurier.  De  retour  à  Milan,  Fi- 
lelfj,  en  apprenant  la  prise  de  Gonstantinople 
par  les  Turcs,  nouvelle  déjà  très -douloureuse 
pour  lui,  qui  regardait  cette  capitale  de  l'empire 
grec  comme  sa  seconde  patrie,  apprit  encore  que 

enfans,  comme  le  dit  Lancelot  dans  le  Mémoire  déjà 
cité  ,  et  comme  Apostolo  Zeno  l'a  répété  ,  Dissert. 
Voss.3  t  1  ,  p.  283.  Voy.  Fila  di  Filelfo  ,  t.  II, 
p.   n,  note  a. 

(i)  a5  mars  ï45o, 
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Mmfrciina  Doria,  sa  Mle-mène  ,  avait  été  faite 
esclave  avec  ses  deux  Tilles.  Dans  sa  douleur,  il 
voulait  que  François  Sforcc   envoyât  un  ambas- 
sadeur à  L'empereur  des  Turcs,  pour  demander 
la  liberté  de  ces  captiver  II  se  proposait  lui-.me.i4e 
pour  cette  ambassade.  La  connaissance  qu'il  avait 
du   pays  et  la  mission  qu'il   avait   autrefois   rem- 
plie auprès  d'\murath?père  de  Mahomet,  étaient 
ses  titres.  Le  duc  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire 
cette  démarche;  mais  il  permit  à  Fïlelfo  de  dé- 
puter en  son  propre  nom   deux  jeunes  gens  vers 
Mahouiet  II ,  avec  uae  ode  et  une  lettre  grecque 
de  sa  composition,  où  il  demandait  au  sultan  cette 
grâce  ,  eu  olFrant   une  rançon  (j).  Mahomet  ,  qui 
n'était  point  un  barbare,  et  qui  se  piquait  même 
d'honorer    les    savans  ,  accueillit   favorablement 
cette  requête,  et  rendit,  sans  raçon,  la  liberté 
au*  trois  esclaves. 

FIMfo,  depuis  cette  époque,  fit,  pendant  a  peu 
près  quinze  années,  son  séjour  habituera  Milan. 
Sa  vie  toujours  agitée  n'en  était  pas  moins  labo- 
rieuse ;  il  acheva  et  publia  un  grand  nombre 
d'outrages  en  prose  et  en  vers;  celui  qui  l'occu- 
pait le  plus  était  un  grand  poème  en  vingt-quatre 
livres  qu'il  avait  entrepris  à  la  gloire  de  François 
Sforce  ,  sous  le  titre  de  Sfortiadoi  ;  il  en  avait 


(i)  Tiraboschi  rapporte  inexactement  ce  fait  très- 
remarquable,  t.  V!.  part.  Il  p.  aqo  ;  M-  de' Rosmîni 
l'a  rectifié,  Vila  di  Filelfo,  t.  Il,  p.  90  et  il  a  pu- 
blié le  premier  le  teste  n  ■  •  de  la  lettre  de  Fïlelfo  a 
Mahomet  11,  avec  une  traduction  italienne,  n°.X  de.« 
Mionumenii  inedUi  du  mîne  volume,  p.  3o5. 
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achevé  les  huit  premiers  livres,  quand  le  héros  dui 
poème  mourut  (i);  Galéaz-Marie,  son  fils,sïnlé- 
ressa  peu  aux  lettres,  et  laissa  dans  l'oubli  Filelfo, 
que  1  indigence  atteignit  bientôt,  et  qui  se  vit 
oblige,  après  avoir  été  dix-sept  ans  attaché  à  la 
maison  des  Sforce,  et  en  avoir  tant  célébré  la 
gloire,  à  vendre  ses  meubles,  ses  livres  et  jusqu'à 
ses  habits  pour  vivre  et  soutenir  sa  famille. 

Il  chercha  inutilement  pendant  plusieurs  an- 
nées a  sortir  de  cette  position,  jouissant  pour 
tout  bien,  dans  une  vieillesse  avancée,  d'une 
iorce  et  d'une  santé  inaltérables,  enseignant, 
écrivant,  travaillant  sans  relâche,  se  plaignant 
toujours,  et  ne  se  décourageant  jamais.  Ses  prin- 
cipales vues  étaient  dirigées  vers  Rome,  où  il  dé- 
sirait ardemment  eAtre  placé.  Ce  qu'il  avait  en 
vain  espéré  de  Pie  II,  de  ce  pape  ami  des  lettres, 
ou  plutôt  de  cet  homme  de  lettres  devenu  pape, 
et  qui  avait  été  son  disciple,  de  Paul  II  qui  l'avait 
plusieurs  fois  flatté  par  ses  éloges  et  soutenu 
par  ses  libéralités,  il  l'obtint  enfin  de  Sixte  IV, 
et  fut  appeié  à  Rome  pour  remplir  une  chaire  de 
philosophie   morale,  avec  de  forts  appoiutemens 

(i)  Le  8  mars  1466.  Ces  huit  livres  de  la  Sforcîâde 
sont  restes  inédits;  on  en  conserve  des  copies  dans 
la  bibliothèque  Ambroîsienne  à  Milan,  dans  la  Lau- 
renhenne  a  Florence,  et  dans  d'autres  bibliothèques. 
Le  début  nu  poème  est  imprimé,  Hist.  Trposraph. 
Litter.  mediolan.  de  Sassi,  p.  I?8  et  suivit  Ùa- 
talog.  cod.  latin  biblioth.  Laurent.,  de  Bandini , 
t.  H,  col.  ia9.  M.de'Rosmîni  a  donné  une  analyse 
des  huit  livres  suffisante  peur  en  tare  connaître  le 
plan  et  la  marche,  Fàa  di  Filelfo,  t.  Il,  p.  1  £9-174. 
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cl  de  magnifiques  promesses.  Reçu  par  le  pontife 
« -t  par  la  cour  romaine  avec  toutes  les  distinctions 
-pu  pouvaient  flatter  sou  amour-propre  (i),  il 
uivnt     peu  ,ie  teins  après,  son  cours,  en  expli- 
ju;int  devant  un  nombreux  auditoire  les  Tuscn- 
•oes  de  Ci-éron.  Il  fit  encore,  malgré  son  grand 
fe«,    deux  fois  le  voyage  de  Milan.  Il  y  allait 
hercher  sa  femme  et  ses  enfans;  mais  au  pre- 
mier de  ces    deux    malheureux    voyages     il  vit 
«onnr  deux  de  ses  fils;  au  second ,  il  perdit  sa 
•mrne;  e  le  n  avait  que  trente-huit  ans  et  il  ap. 
rochait  de  quatre-vingts j  en  la  perdant,  il  per- 
Mt  tout  I  espoir  et  tout  l'appui  de  sa  vieillesse. 
on  infortune  particulière  fut  suivie  d'une  catas- 
ophe  publique.  Le  duc  Galéaz-Marie  fut  assas- 
K  et  son  fils  Jean  Galéaz ,  enfant  de  huit  ans, 
Mare  son  successeur,   mais   on  sait  sous  quels 
Mutes  auep.ces    La  peste  avait  éclaté  à  Rome; 
Wfo  craignit  dy   retourner;  il  songea,  ou  à  se 
er  auprès  de  la  nouvelle  cour  de  Milan,  ou, ce 
W  aurait  beaucoup  mieux  aimé ,  à  obtenir  son 
•our  a  Florence.  Réconcilié  avec  lesMédicis,et 
;  correspondance  suivie  avec  Laurent-le-Macd- 
»•,   II    obtint  par  lui  ce  qu'il  désirait  le  plus 
,  Seigneurie  abolit  les  k-rets  portés  contre  lui 
e  nomma  pour  remplir  à  Florence  la  chaire  de 
ffM  et  de  littérature  grecques.  Agé  de  quatre- 
gt-troi.  ans,  ■    ne  eraignit  point  d'accepter  cet 
;>gemcnt,  „,  d  entreprendre  encore  ce  voyage  • 
f  d  y  <Puig»  '«  "»te   de  ses  forces;  il  tomba 

H  '474- 
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malade  quinze  jours  après  sou  arrivée,  et  mourut 
le  3i  iuillet  i  (8ï. 

Aucune  vie   aussi  langue  ne  fut   peut-être  ja- 
mais plus  remplie   et  ne  le  fut   autant  jusqu'à  la 
fin  que  celle  de  Filelfo\  aucune  n'aurait  expias 
heureuse,  si  les  vices  de  so?i  caractère    n'avaienl 
mis  obstacle  à   son   bonheur;   ceux  qui  lui  firen' 
peut-être  le  plus  rie  tort  furent  la  vanité  et  l'or- 
gueil. L'une  lui  fit  un  besoin  de  l'édat,  de  la  ma 
gnifi^ence  ,   d'un   état  de   maison,   d'un   inùn  1 
gens  et  de  chevaux  ,  d'une    dépense  de  tnble  qu 
ne  vont  qu'aux  grands  seigneurs  9  et  qui  souven 
les  ruinent.  Il  lui  fallut,  pour  soutenir  ce  luxe 
s'avilir  sans  cesse   par  des  éloges   outrés  et  pa 
des  demandes   indiscrètes;   et   le    produit   de  se 
bassesses  ne  suffisait  pas  toujours  à  satisfaire  le 
besoins   de  sa   vauité.   L'autre    vice   le   portait 
se  regarder  non  seulement  comme   le  premier 
le   plus  savant,  le  plus  éloquent  de   son  siècle 
mais   de    tous  les  siècles.    Les   preuves   qu'on   c 
voit,  je  ne  dis  pas  dans  ses  poésies,  où  on  les  pa 
donnerait   peut-être ,   mais  dans  ses  lettres  ,  d  , 
valent  le  rendre  en  même  tems  ridicule  et  odieu 
De-là  ce  peu  d'égards  et  même  ce   mépris  qu1 
marquait  pour  les  sa  fans  et  les  hommes   de  le 
très  les  plus  distingués  de  son   teins  ;  de-là  au 
ces  dures  représailles  auxquelles  il  fut  ex  ïos 
et  ces  querelles  bruyantes  qu'il  eut  si  souvent 
soutenir. 

Outre  celles  que  nous  avons  déjà  vues,  et  q 
furent  les  plus  violentes,  parce  qu'elles  avaient  i 
fouJemeat  politique.,  il  en  eut  de  purement  litt 
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raires,  niais  qui   n'en  furent   pas  pour  cela  plus 
polies   I!  ne  se  montra   modéré  que  dans  la  der- 
nière. Georges  flfarufa,  con  disciple  ,  non  moins 
*ible  que   lui,  l'attaqua   publiquement,  sur 

un  ié-pr  prêtât*  (i),  par  deux  lettres  pleines 
à  injures  et  do  fiel.  FiHfo ,  qui  tondait  alors  à 
la  fin  de  sa  carrière,  et  moins  irrité  peut-être, 
parce  qu'il  n'avait  pas  tort,  ne  répondit  peint 
cette  Fois;  mais  il  trouva  dans  un  autre  de  ses 
disciples  un  ardent  et  courageux  défenseur  (2). 
Il  en  avait  fait  un  grand  nombre  dans  les  diïle- 
rens  professorats  qu'il  avait  si  long-tems  exer- 
cés, et  l'on  en  compta  plusieurs  parmi  les  hommes 
qui  ont  le  plus  illustré  ce  siècle  et  le  suivant  (a). 
«S'était  une  postérité  savante  dans  laquelle  il  se 
voyait  revivre.  Il  aurait  pu  revivre  réellement  dans 
une  autrp  postérité,  qui  levait  être  aussi  très-nom- 

(t)  Filelfo  avait  critiqué  a/ec  raison  le  mot  lurcos 
dont    Merula  se  servait  au   lieu   de  turcas 

(2,  Ce  fut  le  jeune  Gabriel  Pa»e-o  Foniana  ,  de 
Plaisance;  il  publia  coitre  Menila,  dont  Te  véritable 
aora  était  Jferfcuti,  une  Merlanica prima ,  qui  devait 
Kre  suivie  de  plusieurs  autres;  mais  la  mort  de  Fi* 
\elfo  mit  fin  à  cette  guerre  entreprise  pour  lui. 

|,    (3)  On  y  distingue,  outre  ceux  que  nous    venons 

r|le  voir,  A^osVno  Dati,  auteur  de  Y  Histoire  de  Sienne; 

le  célèbre  jurisconsulte  Francesco  Accolti '  d*  Arezzo; 

■  4l»xander  ab  Alexandre* ,  auteur  des  Genialium 
Pi'erum;   Bernardo   <h'ustiniani  ,  l'historien  de  Ve- 

|(iise,et  une  infinité  d'autres  moins  connus  aujourd'hui, 
nais  qui  eurent  alors  d  -  la  célébrité;  sans  compter 
les  hommes  du  premier  rang,  tels  que  le  pape  Pie  II, 

VEneas  Sylvius,  et  Pierre  de   Médias,  fils  de  Calme 

?ut  père  de  Lauieat-le-Ittagnifkjue. 
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brème.  Il  avait  eu  de  ses  trois  femmes  f^V»* 
eufa„s  des  deux  sexes  ;  et  ,1  ne  £.:«*» ^p  ™ 
que  quaire  filles  quand  .1  mourut.  L  aine 
Ils ,  Jean  Marins,  né  à  Constant.nople  en  i^ 
élevé  avec  autant  de  soin  que  de  tendresse, .ma, 
d'un  caractère  difficile,  inconstant  et  bizarre  en 
dans  les  agitations  de  sa  vie  comme  dans  ses  tr 
vaux  des  traits  multipliés  de  ressemblance  ave 
son  Père  il  fut,  comme  lui,  philologue ,  orateur 
Se  et  poète.  FiMfo ,  qui  était  exceUe. 
Le,  et  nui  aimait  ce  fils  plus  que  tous  ses  au  r 
KL,  eut,  après  tant  de  pertes  dououreue 

le  chagrin  de  le  perdre  encore  ,  un  an  avant    , 

Tll.ssa  une  grande  quantité  décrits  de  to 
genre,  les   uns  finis,  les   autres   imparfats. 
Sont   plnsieurs  sont  inédits,  et  le  seront  peu 
te  toujours.  Les  principaux  ^«yjjjg 
sont    des  traductions   latines   de   la  Rhetonq, 
d'Iristote  ,  de    deux    Traités  f^^L 
plusieurs  Vies  de  Plutarque,  de  ses  Apophthe 
K     de  la  Cyropédie  de  Xénophon  ,  et  des 
S      ngues  de  Lysias;  ce  sont  des   traites  phi. 
££££*  tels  qle  ses  Confia  ***£ 
ou  Banquets  de  Milan,  dialogues    faits ™ 
ceux  de  PeŒgio  ,  sur  le  modèle  du  banquet 
£      où  fauteur  introduit  plus.eurs  de  ses 
P  nis,  disentant  à  table  des  question,  re 

*  sciences  et  à  la  philosophie  morale  ( 


vans  amis 
tives  au 


(,)   Il  «levait  y  avoir  trois  *»&&*>*£  £■ 
n'en  écrivit   que  deux.  Les  su,eU  ducute.   da»| 
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11  tels  que  le  Traité  de  M)vali  Disciplina,  ou- 
rage  divisé  ea  cinq  livres,  dont  le  dernier  n'est 
as  bni(i);  c'est  un  grand  nombre  «le  harangues 
D  de  -lis  îoura  oratoires  et  d'oraisons  funèbres  3 
e  petits  Traités  et  d'autres  Opuscules  rassemblés 
il  un  seul  recueil  (2);  ou  y  distingue,  peut-être 
11-  Issus  Je  tout  le  reste,  un  discours  consola* 
>ire  à  uu  noble  vénitien,  sur  la  mort  de  son  fils., 
ni  a  aussi  été  imprimé  a  part,  et  que  l'on  re- 
jerche,  non  seulement  parce  quJil  est  rare,  mais 
arce  qu'il  est  plein  de  raison,  de  philosophie  et 
le/ne  d'éloquence  (3)  ;   ce  sont  enfin  des  poésies 


•emier  sont,  la  théorie  les  idées,  l'essence  du  soleil 
lou  les  opinions  des  anciens,  l'astronomie .  la  naé— 
)cine  ,  etc  ;  le  second  traite  de  la  prodigalité  ,  de 
iyarice ,  de  la  magnificence,  des  fondateurs  de  la 
îilosophie,  de  la  lune,  de  ses  influences,  etc.  Les 
onvivia  i/ediol.  ont  été  imprimés  ,  Milan  et  Ve- 
K  x477  '>  Spire,  i5o8i  Cologne,  i5^;  Paris  3 
>ja,  etc. 

(1)    Venise,   iS'Sa. 

(a)  Fr.  Philelphi  Orationes  cum  quibusdam  aliis 
usdetn  Opusculis.  Milau ,  1481,  in  fol.,  édition 
ès-rare  ,  faite  sous  les  yeux  de  l'auteur.  Debure  , 
ibl.  itistr.   Belles  Leur.  ,  t.   II,  p    376,  ne  cite  que 

réimpression  de  149a. 

(3)  Ad  Jacob  un  4nton.  Marcellum  ,  palricium 
enetum  et  equitem  auratun.  de  obitu  f^alerii  (ilii, 
nsolatio.  Rome,  147'),  m  fol.  Marcello  fut  si  con- 
ut  de  cet  ouvrage,  qu  il  envoya  a  l'auteur  un  bas* 
1  a  argent  d'un  travail  admirable,  du  poids  de  plus 

sept  livres,  et  qui  Ta  lait  plus  de  cent  sequins;  ce 
d  paraîtra  plus  létonnant,  c'est  que  Filelfo,  lors- 
l'il  1  eut  reçu,  ne  voulut  pas  qu'il  passât  dans  sa  mai- 
u  ulu*  dune  nuit,  le  porta  dsa  le  lendemain  matin 
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latines,  dont  l'auteur  se  glorifiait  plus  que  de  tous 
ses  autres  ouvrages;  car  la  réputation  de  bor 
poète  était  celle  qu'il  ambitionnait  le  plus,  et  lé  i 
couronne  poétique  dont  le  décora  le  roi  de  Na- 
pies,  était  ce  qui,  dans  toute  sa  vie,  lavait  le 
plus  flatté. 

J'ai  parlé  de  ses  satires,  où,  en  se  permettan 
une  licence  effrénée,  iî  se  donna  les  singulière; 
entraves  d5un  nombre  fixe  de  dix  décades,  ohaqu< 
décade  composée  de  dix  satires,  et  chaque  satin 
de  cent  vers,  en  tout  dix  mille  vers,  pas  un  d( 
plus  pas  un  de  moins  (1).  Il  voulait  en  fain 
autant  de  ses  odes;  les  diviser  en  dix  livres 
donner  au  premier  livre  le  nom  d'Àpoïion,  au? 
neuf  autres,  ceux  des  neuf  Muses,  comme  Hé 
rodote  aux  livres  de  son  Histoire,  et  composés! 
bhaque  livre  de  dix  odes  et  de  cent  ver*  il  n'ei  ; 
put  achever  que  cinq  livres,  mais  il  s'astreigui 
rigoureusement  a  ce  plan  (2).  Il  voulut  s'y  sou- 
mettre encore  dans  des  jeux  d'imagination,  dam 
une  suite  d  epigrammes,  les  unes  graves,  les  au- 
tres badines,  et  plus  souvent  encore  licencieuses-; 
De  Jocis  et  sertis  en  était  le  titre  ;  dix  miiie  versv 
partages  en  dix  livres,  étaient  le  nombre  prescrit 
Il  acheva  cette  tache   symétrique,  mais  ii  ne  l<* 

chez  le  duc  de  Milan,  et  lui  en  fit  do*  devant  tou 
son  conseil.  Franc.  Philelphi  Epist  ,  1  XVîît,  p.  127 
(i\  Voy.  ci-dessus,  p  3o5,  les  éditions  de  ces  Sali» 
(a)  Odœ  et  Carmina,  14  7.  in  40.,  sans  nom  di  \ 
lieu,  mais  à  Brescia.  Fileljb  a  ait  au^si  composé  troi:  j 
livres  d'odes  et  d'élégies  grecque*  ;  elles  sont  r  stèei 
inédites  à  Florence,  dans  la  bibliothèque  LaureutienuC 
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publia  point.  L'auteur  receut  de  sa  Vie  a  tiré  du 
toanusçrit(j),  et  a  publié  dans  les  Monumens 

medits  de  ses  trois  volumes,  presque  tout  ce  qui 
fait  le  peine,  et  tout  ce  que  la  décence  lui  a 
permis.  On  lui  a  encore  une  plus  grande  obligation 
pour  la  publicité  qu'il  a  donnée  à  un  très-grand 
nombre  de  lettres  de  Filelfo,  jusqu'à  présent  iné- 
iites;  jointes  aux  trente-sept  livres  depîtres  fa- 
iiliercs,  imprimées  précédemment  (2),  elles  lais- 
►eut  peu  d'obscurités  sur  la  vie  <ie  cet  homme 
extraordinaire,  et  dissipent  bien  des  nuages  sur 
•es  circonstances  importantes  de  riiistoire°de  son 

orvic 


I  (t)  Ce  manuscrit  est  à  Milan  dans  la  bibliothèque 
Mt  1  oisieooej  mais  tout  le  premier  livre,  et  une  partie 
p  outieme  et  dernier,  manquent  à  cet  exemplaire, 
"e  i  on  croît   unique.  r  ' 

la)  La  première  édition,  qui  ne  contient  que  seize 
P?5  C3t.lt\  '?}•>  sans  nom  de  lieu  et  sans  date: 
" ,  Z  x  l€UlSe>  l475*  La  sec01^  a  vingt-un 
W* i  de  plus;  Venise  ,5oaâ  in  fol.  Je  n'ai  point 
fi Jîutrei  en  ligue  de  compte,  parmi  les  œuvres  de 
utujo,  son  poème  italien  en  quarante-huit  chants  et 
.  teiza  rima,  sur  a  vie  de  S.  Jean-Baptiste,  />/;* 
'1"^"'""  ?««*•*,  HHan,  1494,  édition  unique, 
luli   ?ac^P"*  î««  rame;  je  n'y  ai  point  Lon 

p  lait  <ntler  so"  Commentaire  &ur  e  Lanzoniere 
Marque,  imprime  pour  la  première  fois  à  Bo- 
gne  i476.  parce  qu  il  est  plein  d'explications  extra- 
'8««le»>  ûe  traits  injurieux  contre  Pétrarque,  contre 
*u**s  contre  les  pape*,  contre  les  Médicis  qu,  nV 
^nt  rien  de  commun  avec  Pétrarque  3  parce  qu'eu- 
In  ,  uu  fort  lnauvais  Commentaire,  dont  lau- 
tonte.  \oy.  f,*,  rfj  7.,/,^  t.  Hj  p<  ^  noU\ 
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Le  styîe  (le  Filelfo,  dans  ses  vers  latins  comme 
dans  sa  prose,  ne  vaut  pas  celui   ele  Poggio;A 
approche  moins  de  l'élégance  et  de  la  pureté  des 
bons  modèles;  mais  il  a  peut-être  plus  de  force 
et  plus  de  chaleur.  Il  méprisa  comme  lui  ,  et 
comme   tous  ces  savans    du  quinz.ème  siècle,  la 
langue  italienne,  la  langue  du  Dante  ,  de  Pétrar- 
que de  Boccace  et  de  Villani.  Mais  de  tout  ce  qu  .1 
essaya  d'écrire   en   cette   langue,  si  inculte  sous 
sa  plume,  quoique  déjà  si  cultivée,  sou  Commem 
taire  sur  Pétrarque  est  ce  qui  prouve  le  mieux  que., 
s'il  la  méprisait ,  c'est  qu'il  ue  11  connaissait  pas, 
Laurent  Valla,  qui  paraît  le  dernier  de  res  cé- 
lèbres philologues,  peut-être  placé  après  Poggw 
et  Filelfo,  comme  leur  égal  en  réputation,  en 
savoir,  et  malheureusement  aussi  en  dispositions 
.querelleuses,  et  en  violence  d'humeur.  Il  était  M 
d'un  docteur  en  droit  civil,  et  naquit  a  Rome    , 
la  fin  du  quatorzième  siècle  ;  il  y  fit  ses  études,  e  : 
v  resta   jusqu'à  l'âge   de   vingt-quatre  ans.  IL  s, 
rendit  alors  à  Plaisance,  d'où  sa  famille  était  on  , 
ginaire,  pour  recueillir  un  héritage  Les  trouble 
qui  survinrent   à   Rome   après  1  élection   d  Eu 
gène  IY .l'empêchèrent  d'y  retourner.  Il  Tut  lait  pro 
fessenr" d'éloquence   dans  l'université   de  Pavic 
mais  il  n'y  fut  pas  lon--tems  tranquille:  il  se  d- 
de  mauvaises  affaires,  l'une  qu'il  a  toujours  niée 
et  qui  ne  serait  rien   moins  qu'un  faux,  cornu» 
pour  l'acquit  d'une  dette,  et  qui  lu.  aurait  attir 
une  peine  infamante;  l'autre,  qu  il  accuse  d  eu 
gératioû  seulement,  et  qui   eut   pour  cause   le 
plaisanteries  amères  qu'il  se  permettait  sur  le  ce 
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lèbre  Barthole ,  alors  professeur  en  droit  dans  la 
même  université.  Ces  plaisanteries,  quoiqu'elles 
n'eussent  pour  objet  que  le  style  barbare  dont  se 
servait  ce  fameux  jurisconsulte,  mirent  ses  disci- 
ples daus  une  telle  fureur  contre  Valla  ,  qu'ils 
I  auraient  mis  en  pièces,  si  on  ne  l'eut  arraché  de 
leurs  ni  uns.  I!  resta  cependant  à  Pavie,  jusqu'au 
moment  où  la  peste  y  fit  de  si  grands  ravages,, 
que  l'université  entière  fut  dispersée  (i). 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  qu'il  fut  connu  du  roi 
àlphonse  ,  et  qu'il  commença  à  l'accompagner 
dans  ses  voyages,  et  dans  ses  guerres.  Valla  Sem- 
blait fait  pour  cette  vie  agitée  et  périlleuse.  Dès 
quWlphonse  fut  paisible  possesseur  du  royaume 
de  Naples,  il  le  quitta  pour  aller  s'établir  à  Rorae(i). 
La  persécution  Vy  attendait;  il  avait  commencé, 
sous  le  pontifiât  d'Eugène  IV,  un  Traité  sur  la 
Donation  de  Constantin,  dans  lequel  il  combattait 
l'opinion  alors  c^nmuae,  que  cet  empereuravait 
donné  Rome  aux  souverains  pontifes,  où  même  il 
>e  permettait  de  traiter  les  papes  avec  peu  de 
respect  (">).  Il  n'avait  encore  rien  publié  de  cet 
£orit,  mais  le  pape  en  eut  connaissance:  les  car- 
dinaux décidèrent  qu'il  fallait  informer  sur  ce 
fait,  et  punir  Valla ,  s'il  en  était  convaincu:  il 
>'enfuit,  se  sauva  à  Naples,  auprès  d'Alphonse , 
bui  le  reçut  avec  son  ancienne anrtié,  lui  accorda 

!    (i)    i43i.  ~^"        " 

;    (a)  i443. 

I  (3)  Ce  traité  est  imprimé  dans  le  premier  volume 
u  l'asciculus  Reruni  expetend.  etfuSiend.3  dont 
1  ait  parle  eu-dessus,  p.  *83>  note  3. 
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tous  les  honneurs  qu'il  prodiguait  aux  vrais  sa- 
vans,  et  le  déclara ,  par  un  diplôme,  poè'te  et 
Jhomme  versé  dans  toutes  les  scieuces  divines  et 
humaines. 

Valla  ouvrit  à  Naples  une  école  d'éloquence 
grecque  et  latine.  Sa  réputation  lui  attira  beau- 
coup de  disciples,  et  sa  liberté  de  penser  et  de 
parler,  beaucoup  d'ennemis.  Il  ne  croyait  pas  plua 
à  la  prétendue  lettre  adressée  par  J.-C.  à  un  oer« 
tain  Abagare  ou  Abogare,  qu'à  la  donation  de 
Constantin;  il  ne  croyait  pas  non  plus,  comme  le 
prétendait  à  Naples  un  prédicateur  fort  en  vogue^ 
que  chacun  des  articles  du  Symbole  avait  été  com- 
posé séparément  par  chacun  des  douze  apôtres, 
Personne  aujourd'hui,  que  je  sache ,  ne  le  croit 
plus  que  lui;  mais  on  le  croyait  alors  à  Naples, 
et  sans  doute  à  Rome,  car  il  fut  cité,  pour  cette 
dernière  opinion  négative,  au  tribunal  de  llnqul 
sition;  et  peut-être  ne  s'en  serait-il  pas  tire  heu- 
reusement sans  la  protection  du  roi  (i).  Il  eut, 
avec  plusieurs  gens  de  lettres,  admis  comme  lui 
dans  cette  cour,  avec  Barthélémy  Fazio>  Antoine 
Panormita ,  et  quelques  autres,  des  querelles 
moins  sérieuses,  et  leur  fit  la  guerre,  selon  le  style 
de  ce  teins,  avec  des  Invectives,  des  calomnies 
et  des  injures  (2).  Il  resta  ainsi  auprès  d'Alphonse, 

(1)  Voy.  ce  qu'il  dit  lui-même  de  cette  affaire,  Galice 
Antidotus  in  Poggiurn,  p.  210,  211  et  218. 

(a)  L'invective  de  /  alla  contre  Bar  th.  Fazio  et 
16  Panormita  (Beccadelli)*  est  divisée  en  quatre  livres, 
et  remplit  cinquante -deux  pages  de  l'édition  de  ses 
œuvres,  donnée  par  Ascensius»  in  fol.  P  x5a8# 
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partage  entre  les  honneurs  et  les  récompenses 
d'un  côté,  les  querelles  et  les  altercations  de  l'au- 
tre, jusqu'au  moment  où  il  fut  rappeléà  Rome  par 
las  V  (i).  Nouveau  théâtre  de  succès  litté- 
raires, nouveaux  combats.  Ce  pape  avait  pour  se- 
crétaire le  f  mieux  grec  Georges  de  Trébisonde  ^ 
grand  admirateur  de  Cicérou.  Valla  l'était  ,  par 
dessus  tout ,  de  Quiutilien.  Georges  était  profes- 
seur d 'éloquence,  et  répandait,  de  tout  son  pou- 
voir 3  sa  doctrine  cicérouienne  :  Valla,  qui  ne 
> 'était  d'abord  appliqué  qu  a  des  traductions  d'au- 
curs  gre;s,  ordonnées  par  le  pape,  ouvrit  de 
îon  coté  une  école  d'éloquence,  pour  soutenir 
ion  QuintitianUme ;  mais  au  reste,  ces  deux  fac- 
i'»ns  se  tinrent  dans  de  justes  bornes,  et  ne  trou- 
vèrent poi^i  la  vie  <ie  leurs  deux  chefs. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s'alluma 
între  Valla  et  Poggio  Le  hasard  a^aut  fait  to.n- 
>er  entre  les  mains  de  ce  dernier  une  copie  de 
es  lottres,  il  y  aperçut  à  la  marge  plusieurs 
lotos,  où  Ton  prétendait  relever  des  fautes,  et 
,nème  des  barbarismes  dans  son  style.  11  attribua 
:es  notes  à  Valla,  quoique  celui-ci  ait  toujours 
•  roiesté  qu'elles  étaient  d'un  de  ses  élevés;  cette 
fegere  étincelle  alluma  un  véritable  incendie. 
amaiftil  n'y  eut  entre  deux  hommes  de  lettres 
ne  lutte  pius  furieuse  et  plus  envenimée.  Les 
|//vec/7Ws  de  Poggio  contre  Valbk  ,  les  Antidotes 
t  le.,  dialogues  de  Valla  contie  Poggio,  sont  peut- 
jtre  les  plus  infâmes  libelles  qui   aient  jamais  vu 

(ij   1447- 
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le  jour  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  5  c'est  que 
Voila  dédia  au  pape  son  Antidote  ,  et  que  le  boa 
Nicolas  V  ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe  scan- 
daleuse. Elle  le  fut  au  point  que  Filelfo  9  si  em-  ■ 
porté  dans  ses  propres  querelles,  trouva  que 
celle-ci  allait  trop  loin.  Il  écrivit  ave;  beaucoup 
de  force  aux  deux  champions,  pour  les  accorder, 
mais  il  ne  put  y  parvenir;  ils  furent  irréconci- 
liables. Pendant  ce  tems  ,  Fallu  se  faisait  une 
autre  querelle  avec  un  jurisconsulte  bolonais  (2), 
et  la  soutenait  à  peu  près  de  même.  Il  ne  s'agissait 
pourtant  que  de  savoir  si  Lucius  et  Arunlius 
étaient  fils,  ou  seulement  petits -fils  de  Tarqmn 
l'ancien.  Les  deux  partis  ne  se  combattirent  pas 
avec  moins  de  fureur,  pour  un  sujet  si  indifférent 
et  si  éloigné,  que  s'ils  eussent  été  de  la  famille,  et 
si  l'héritage  eût  dépendu  d'un  degré  de  plus  ou 
de  moins. 

*nT)^eiriaiissa  seconde  Invective  311e  Poggio  ac- 
cuse Fallu  d'avoir  commis  un  faux  a  Pavie  pour  le 
paiement  d'une  somme  d'argent  qu  il  avait  volée,  et 
d'avoir  été,  en  punition  de  ce  faux,  expose  publique- 
ment  avec  une  mitre  de  papier  sur  la  tête.  Accus* 
tus,  ajoute-t-U  ironiquement,  co wictusj  damnatus, 
«nie  tempus  legitimum  ,  absque  alla  dispensatione 
episcopus factus  es.  Cette  plaisanterie _a  ete  prise  au 
sérieux  par  l'auteur  du  Poggmna  (1  Enfant  )  :  «  Ou 
trouve  ici,  dit-il,  une  particularité  assez  curieuse  d 
la  vie  de  Laurent  F  alla;  c'est  qu'ayant  ete  ordonu 
évêque  à  Pavie  avant  l'âge  et  sans  dispense  il  quitta 
de  lui  même  la  mitre,  et  la  déposa  ,  eu  attendant, 
dans  le  palais  épiscopal,  ou  elle  était  encore,  etc.  » 
Tom.  I.  P.  ara.  Voy.  Life  of  Poggio,  pag.  471,  note. 
(a)  Benedctio  Morando. 
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Au  milieu  tic  ers  orages,  qui  semblaient  être 
son  élément ,  Voila  ne  discontinuait  point  les 
travaux  entrepris  par  l'ordre  du  pontife.  II  ter- 
mina la  traduction  de  Thucydide  ,  pour  laquelle 
il  reçut  cinq  cents  écus  d'or  ,  un  canonicat  de  S. 
Jcau-de-Latrau,  et  le  titre  de  secrétaire  aposto- 
lique. Il  choisit  ce  moment,  qui  devait  être  celui 
de  la  reconnaissance  ,  pour  finir  un  ouvrage,  né- 
cessairement désagréable  à  la  cour  de  Rome  ,  et 
dont  la  seule  annonce  l'avait  précédemment  sou- 
levée contre  lui;  je  veux  dire  son  Traité  de  la 
Donation  de  Constantin  Mais  cette  cour  n'était 
plus  la  morne  sous  un  pape  tolérant,  et  ami  de  la 
liberté  d  écrire.  Le  livre  parut  (i)  ,  et  Fa  lia  ne 
fut  point  persécuté.  Il  se  rendit  à  Naples  quelque 
tems  après,  pour  visiter  son  premier  protecteur, 
le  roi  Alphonse  Revenu  à  Rome,  il  ne  put  ache* 
rer  entièrement  la  traduction  d  Hérodote,  que  ce 
roi  lui  avait  commandée;  il  mourut  en  1457,  âgé 
Je  cinquante-huit  ans. 

Son  humeur  et  son  caractère  sont  assez  connus 
par  les  événement  de  sa  vie.  Son  esprit  était  vif 
it  étendu  ,  ses  connaissances  profondes  et  variées, 
on  ardeur  au  travail,  infatigable;  il  écrivit  des 
niviages  d'histoire,  de  critique,  de  dialectique, 
le  philosophie  morale  (2).  Son  Histoire  de  Fer- 
liuand  ("•),  roi  d'Aragon  ,  père  d'Alphonse,  a   eu 

(1)  On  le  trouve  parmi  ses  œuvres;  Bâle,  i54o  y 
n  fol. 

(2)  Voy.  Laurent.   V allensis  Opéra,  ub,  supr. 

(3)  De  rébus  geslis  a  l  erdinando  Aragonum  rege3 
.  111.  Paria,  i5ax,  Breslau,  1646,  in  fol.  hispania 
llusirala,  Francfort,  1679,  t.  I. 
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plusieurs  éditions ,  mais  moins  encore  que  ses 
Elegantice  Lingite  latinœ  (i),  qui  contiennent 
des  règles  grammaticales,  et  «les  réflexions  philo- 
logiques sur  l'art  d'écrire  élégamment  en  latin. 
I-  était  très -savant  dans  la  langue  grecque.  Sa 
traduction  d'Homère  en  prose  est  imprimée  et 
estimée,  ainsi  que  celles  d'Hérodote  et  de  Thu- 
cydi  le  ïî  fit  aussi  des  notes  sur  le  Nouveau* 
Testament ,  mais  comme  helléniste,  et  non  comme 
théologien.  Enfin  ,  il  contribua  autant  qu'aucun  , 
autre  savant  de  ce  siècle  ,  p*r  son  enseignement 
et  par  ses  travaux  ,  à  ce  mouvement  vers  l'érudU 
tion  grecque  et  latine,  qui  ralentit  et  arrêta  pour 
ainsi  dire  les  progrès  de  la  littérature  italienne, 
mais  qui  rouvrit  à  l'Europe  les  sources  de  l'élo- 
quence antique  ,  de  la  philosophie  ,  de  la  poésie 
et  du  goiît. 

J'ai  parlé  précédemment  d'un  professeur  qui  y 
contribua  peut-être  plus  encore,  et  dont  la  car- 
rière fut  plus  paisible.  Le  sage  Victorin  de  Feltro,  i 
qui  dirigeait  à  Mantoue  ce  gymnase  intéressant, 
nommé  la  Maison  joyeuse,  où  il  élevait  les  prin- 
ces de  Gonzague,  y  tenait  de  plus  une  école  pu- 
blique ,  la  première  où  l'on  ait  donné  une  éduca- 
lion,  que  l'on  a  depuis  appelée  encyclopédique, 
telle  qu'on  la  reçoit  à  peine  aujourd'hui  dans  les 
pensions  ou  dans  les  collèges  les  plus  célèbres. 
On  y  trouvait  réunis   les  meilleurs    maîtres  de 

(i)  Les  deu*  premières  édihons,  toutes  deux  fort 
rares,  sont  de  la  même  année  ;  Rome  et  Venise,  I471* 
ia  fol. 


grammaire;  de  dialectique,  cl'arîtbaiétiqae,  d'écri- 
ture grecque  et  latine,  de  dessin,  de  danse,  de 
musique  en  général  ,  de  musique  instrumentale 3 
\e  chant,  1  e  juitation  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable,  c'est  que,  par  amitié  pour  cet  excellent 
nomme  ,  tous  ces  maîtres  enseignaient  gratuite- 
ment. Un  nombre  prodigieux  d'excellens  élèves 
?ortit  de  cette  école;  plusieurs  ont  laissé  un  nom 
lans  les  lettres  ,  et  se  sont  plu,  dans  leurs  ou- 
trages, à  rcn  ire  hommage  à  leur  maître.  Il  était 
né  en  io^q,  et  mourut  dans  un  âge  avancé. 

Plusieurs  autres  professeurs  renlirent.,  à  cette 
même  époque  ,  des  services  signalés  à  la  littéra- 
ture ancienne,  d  où  la  littérature  no  lerne  devait 
aaître.  Il  serait  impossible  de  les  uoumer  tous, 
ît  c'est  assez  pour  noas  de  connaître  cette  élite 
les  bienfaiteurs  de  l'esprit  humain.  N  >us  con- 
naîtrons bientôt  les  autres  par  quelques  détails 
ïur  les  ouvrages  de  chaeun  deux:  cette  justice 
eur  est  due-  Leurs  travaux  furent  arides,  et  res- 
ent obscurs.  Leurs  noms,  Consacrés  dan3  les 
ir  -hi ves  d^  Féru  lition  ,  retentissent  peu  dans  le 
m  vi  le  ,  même  parmi  les  amis  des  lettres;  et  sans 
ouk  cependant,  sais  leurs  recherches  courageu- 
ses, sans  leur  patience  à  déchifïer  ,  à  expliquer  et 
à  traduire,  on  ignorerait  peut-être  encore  tout  ce 
qui  fait  les  délices  de  l'esprit;  une  grau  le  partie 
des  auteurs  anciens  aurait  péri  dans  ces  habita- 
tions monacales,  qu'on  dit  avoir  été  leur  asyle., 
et  qui  ne  furent  que  leur  prison  ;  et  l'on  marche- 
rait encore  dans  les  ténèbres  de  la  science  scolas- 
lique,  pires  que  la  nuit  absolue  de  l'ignorance. 
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Grecs  réfugiés  en  Italie ,  leurs  querelles  pour 
Platon  et  pour  Aristote  ;  Académie  Platoni- 
cienne à  Florence ,  savans  Italiens  qui  la  com- 
posent i  Marsile  Ficin  s  Pic  de  la  Mirandole  9 
Landino,  Politien  ;  Laurent  de  Médicis  ,  chef 
de  la  République ,  et  bienfaiteur  des  lettres  et 
des  arts  >  troubles  et  guerres  dans  les  autres 
états  df  Italie  ;  désastres  de  la  fin  du  quinzième 
siècle. 

Ju  Étude  de  îa  langue  grecque  était,  en  quelque 
sorte ,  naturalisée  en  Italie;  pour  qu'elle  y  prît 
un  nouveau  degré  d'activité,  il  ne  manquait  plus  . 
qu'une  querelle  entre  les  savans,  au.  sujet  de  la 
littérature  ou  de  la  philosophie  grecque  :  il  s'en  i 
éleva  une  très-animée  entre  les  sectateurs  d'Aris- 
tote  et  ceux  de  Platon.  Le  vieux  Gemistus  Plethon, 
qui  avait  été  le  premier  à  faire  naître  dans  Cosme 
de  Médicis  du  penchant  pour  le  platonisme  ,  le 
fut  aussi  à  commencer  cette  guerre  si  peu  philo- 
sophique^ quoique  la  philosophie  en  fut  le  sujet 
Envoyé  au  concile  de  Ferrare,  pour  les  confé- 
rences entre  les  deux  églises ,  il  avait  opiniâtre- 
ment combattu  pour  la  sienne,  et  n'avait  cédé  sur 
aucun  des  points  de  doctrine,  comme  avaient 
fait  plusieurs  autres  Grecs.  Il  était  vieux,  et  tout 
aussi  peu  flexible  comme  philosophe  que  comme 
théologien.  Il  écrivit  en  grec  un  Traité  sur  les 
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différences  entre  la  philosophie  dWristote  et  celle 
de  Platon  (1);  il  y  traita  l'étrange  paradoxe  l'o- 
pinion de  ceux  qui  pensaient  qu'on  pouvait  les 
concilier  ,  et  s'attacha  à  démontrer  que  les  prin- 
Bipi  s  de  l'une  étaient  diamétralement  opposés  à 
:eux  de  l'autre:  enfin,  il  se  moqua  d'Aristote, 
le  *cs  admirateurs  et  de  ses  disciples.  Plusieurs 
Srecs,  ou  élèves  des  Grecs,  prirent  feu  sur  ce 
ivre  ,  et  y  répondirent.  Plethon  mourut  avant 
l'avoir  pu  répliquer.  Les  deux  savans  qui  des- 
cendirent dans  la  lice  avec  le  plus  d'ardeur, 
furent  le  cardinal  Bessarionj  et  Georges  de  Tré- 
►isonde. 

Le  premier,  né  en  i3q5  à  Trébisonde,  dont  le 
econd  ne  fit  que  prendre  le  nom,  après  avoir  fait 
es  premières  études  à  Constantinople,  était  allé 
•n  Morée  suivre  les  leçons  de  ce  même  Gemîstus 
e  platonicien:  il  l'était  devenu  à  l'exemple  de  son 
naître.  Sa  réputation  le  fit  nommer  évêque  de 
Jicée,  et  l'un  des  théologiens  grecs  envoyés  au 
onoile  de  Ferrure.  Il  s'y  montra  moins  obstiné 
[ue  Gemistus  Soit  qu'il  fut  vaincu  par  les  argu- 
ions des  Latins  et  touehé  de  la  grâce;  soit  que, 
omparant  l'état  où  se  trouvaient  les  deux  églises, 
y  ettfj  comme  on  le  lui  a  repioché,  quelques 
îotifs  humains  dans  sa  défaite,  il  .-éda  après  une 
lible  résistance.  Le  pape  Eugène  IV  I  en  récom- 
ensa  aussitôt  par  la  pourpre  romaine.  On  sait 
uelle   fut   la   carrière  politique   qu'il  parcourut 


(1)  Imprimé  à  Paris  en  ifriij  et  traduit  en  latin 
1  1574. 
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sous  les  successeurs   d'Eugène,  les  négociations 
auxquelles  il  fit  employé,  la  réputation  et  l'iu- 
m^nse  fortune  qu'il  y  acquit.   Ce   qui   doit  nous 
occuper,  c'est  l'usage  qu'il  fit  de  son  crédit  et  de 
ses  richesses  pour  le  bien  des   lettres.  Il   établit 
chez  lui,  à  Rome,  une  académie  dms  laquelle  il 
réunissait  les  philosophes  et  les  hommes  de  lettres 
les  plus  connus;  il  les  accueillait,  les  encoura- 
geait, les  récompensait  de  leurs  travaux.  Tandis 
qu'il  fut  légat  du  pape  à  Bologne  (i),  il  fit  relever 
à  ses  frais  les  bâtimens  de  l'université,  qui  tom- 
baient en  ruine;  il  en   renouvela   les  lois  et  les 
réglemens,  qui  n'étaient  pas,  en  quelque  sorte, 
moins  détruits  par  le  tems  que  les  murs.  Il  y  fit 
venir  les  plus  habiles  professeurs,  et  les  paya  lar- 
gement ;  il  allait  souvent  lui-même^encourager  les 
élèves  par  des  promesses,  des  distinctions  et  des 
prix.  Il  venait  au  secours  de  ceux  à  qui  leur  mau- 
vaise fortune  ne  permettait  pas  de  suivre  les  études, 
et  y  entretenait  sur-tout  plusieurs  jeunes  gens  de 
son  pays.  Enfin  ,  il  fit  à  la  République  de  Venise 
le  don  d'une  riche  collection  de  manuscrits  grecs, 
qui,  selon  Platîna,  lui  avait  coûté  trente  mille 
écus  d'or,  et  qui  a  été  ie  premier  fonds  de  la  riche 
bibliothèque  de  Saint-Marc.  Ce  savait  cardinal  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  tant  grecs  que 
latins.  Celui  qu'il  écrivit  dans  cette  occasion  avait 
pour  titre  :    Contre  le  calomniateur  de  Platon  $ 
ce  calomniateur  était  l'autre   Grec,  George  de 
Trébisonde. 


(i)  De  i45«  à  1465. 
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Né  en  i  ~qi  à  Ga  îîîo,  mais  originaire  de  Trébi- 
son  le,  lont  il  aima  mieux  porter  le  nom,  Georges 
p«ssi  de  bione  heure  en  Italie^  et  fut  professeur 
délo^nce  *r«<?qae  à  Vicence,  à  Venise,  et  en- 
suite à  Rome.  \,^olas  V  le  prit  p^ur  secrétaire, 
nt  l:ii  coin  ni.)  la  plusieurs  tra  ludions  lu  grec  en 
min  O.i  lit  qu'un  jour  ce  pontife  lui  ayant  pré- 
senté une  somme  d'argent,  il  la  trouva  trop  forte, 
et  rougit  en  la  recevant:  «  Prends,  prends,  lui 
rlit  le  pape;  tu  n'auras  pas  toujours  un  Nicolas.  » 
N  eut  ries  querelles  très-vives  avec  Gnrino  de 
Vérone,  avec  Pogsfio  ,  avec  le  Grec  Théodore 
Gaza  ,  avec  le  pontife  lui-même.  Nicolas  lui  en 
voulut  pour  la  manière  dont  ii  avait  Ira  luit  et 
commenté  l'Almageste  de  Ptoîé  née,  et  il  le  chassa 
le  Rome.  L'ouvrage  que  Georges  fit  contre  Platon 
M  faveur  d'Atirtotè,  le  disgracia  sans  retour  (f). 
[I  est  vrai  qu'il  y  avait  perdu  toute  mesure,  et  que, 
sous  un  pape  qui  était  platonicien,  il  n'avait  pas 
■frit  de  dire  que  Mahomet  était  un  meilleur  lé- 
'isIateurquePlalou.il  n  y,a  point  de  crime  qu'il  ne 
•eprochat  au  disciple  de  Smrate,  point  le  calamité 
Pébîique  qu'il  n'attribuât  à  sa  philosopha:  impu- 
ations  toujours  faciles,  ou  contre  la  philosophie 
mi  général,  ou  contre  telle  ou  telle  philosophie  ea 
particulier,  quand  on  ne  veut  écouter  que  l'esprit 
le  parti  ,  et  qu'on  ne  s'embarrasse  ni  de  la  vérité, 
M  de  h  justice.  Ce  fut  coitre  ce  livre  que  Bessa- 
îon  écrivit.  On  peut  voir  dans  Brncker  un  eiirait 

(i)    Comparancmes   philotophorum     4rislotelis    et 
latoms,  écrit  en  1453,  imprimé  à  Venue  en  iét-3. 
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étendu  de  cette  apologie  (i),  où  le  cardinal  dé- 
ploya beaucoup  d'éloquence  et  de  savoir.^ 

Théodore  Gaza  de  Thessalonique,  l'un  des 
premiers  Grecs  qui  s'étaient  établis  en  Italie  (i), 
prit  parti  contre  Platon,  en  faveur  d'Aristote. 
Bessarion  lui  fit  aussi  une  réponse.  Un  Grec 
réfugié  que  ce  cardinal  protégeait  (3),  en  fi* 
une  moins  mesurée,  et  traita  avec  le  plus  souve- 
rain mépris  Aristote  et  son  défenseur.  Un  autre 
Grec  (4)  lui  répondit,  mais  décemment,  et  sut 
louer  Aristote  sans  offenser  ni  les  platoniciens 
m  Platon  Cette  longue  et  violente  querelle  n  eut 
guère  que  des  Grecs  pour  acteurs.  Les  Italiens  y 
prirent  beaucoup  de  part,  mais  comme  simples 
spectateurs,  et  il  ne  paraît  pas  qu'aucun  d'eux  s'y 
soit  mêlé  par  ses  écrits.  Ils  se  décidèrent  assez  gé- 
néralement pour  Platon.  L'admiration  à  laquelle 
le  vieux  Gemistus  les  avait  accoutumés  pour  ce 
philosophe,  et  l'exemple  donné  par  le  pape  Nico- 
las \,  par  le  cardinal  Bessarion,  et  plus  encore  par 
les  Médicis,  firent  qu'en  Italie,  et  sur-tout  dans  la 
Toscane,  la  philosophie  platonicienne  fut  univer- 
sellement  préférée.  L'académie  platonique  de  Flo- 
rence ,  fut  uniquement  consacrée  à  l'explication 
et  à  l'étude  du  philosophe  dont  elle  portait  le 
nom.  Platon  était  pour  elle  un  idole,  un  dieu, 
Tnnique   objet  des  travaux,  des  entretiens,  des 

(i)  HisU  CriL  PhÛosoph.,  t    IV. 
(a)  Lors  de  la  prise  de  Thessalonique  par  les  l  urcs, 
en  i43o. 

(3)  Michael  Jposlolius. 

(4)  Atidronicus  Calisius* 
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pensées  cle  ses  membres.  Leur  enthousiasme  alla 
lotirent  jusqu'à  une  sorte  de  folie  (i):  mais  peuf^ 
?tre  est-il  de  la  triste  destinée  de  l'homme  qu'il 
la  filtre  toujours  un  peu  dans  ce  qu'il  appelle 
sagesse 

Parmi  les  savans  qui  composaient  cette  aea- 
lé  nie,  Marelle  Ficin  se  présente  le  premier.  Fils 
l'on  chirurgien  de  Florence,  il  y  naquit  en 
i{35  (2).  S)n  père  voulut  en  faire  un  médecin? 
ît  l'envoya  étudier  dms  cette  faculté  à  l'univer- 
•ité  de  B  )logne.  Heureusement  pour  le  j 'une  Mar- 
île,  qui  n'avait  obéi  qu'à  regret,  ayant  fait  uq 
)etit  voyage  de  Bologne  à  Florence,  son  père  le 
Conduisit  avec  lui  dans  une  visite  qu'il  fit  à 
Rosine  de  Médicis.  C^sme,  charmé  -le  son  exté- 
ieur  agréable  et  de  l'esprit  extraordinaire  qu'il 
nontra  dans  ses  réponses,  eut  dès  ce  moment  3 
oalgré  son  extrême  jeunesse,  l'idée  d'en  faire 
e  principal  appui  de  l'aca  lémie  platoni  jue  dont 
1  formait  alors  le  projet.  Il  le  prit  chez  lui  dans 
e  dessein,  dirigea  lui-même  ses  études  ,  le  traita 
vec  tant  de  bonté  et  mène  de  tendresse,  que 
larsile  le  regarda  et  l'aima  toute  sa  vie  comme 
m  second  père.  Celte  éducation  philosophique 
n  plaisait  beaucoup  plus  que  la  première.  Il  y 
t  cle  si  grands  progrès  qu'il  avait  à  peine  vingt- 
POM   ans  quand  il   écrivit  ses   quatre   livres  des 

— •  "77""  "      "**        ""  ""*  — — —    ■ — — »         —       ■  ■   — —      ii  m 

(ij  riraboschi  vn  plus  loin:  //  ton  trasporto  per 
;îo  (  Platane  ),  dit-il,  sli  conclusse  siuo  a  scriver 
izzfc  che  non  si possonoleq^cre  senza  visa.  (Toiu.  VL 
btrt.  11,  p.  ^3.) 

(a)   Id.  ibid.,  p.  av^. 
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Institution'  platoniques.  Cosrne  et  le  savant  Chris- 
tophe Landino,  à  qui  il  les  montra,  en  firent  de 
grands  éloges:  mais  ils  engagèrent  Marsile  à  ap- 
prendre le  grec  avant  de  les  publier,  pour  puiser 
dans  le  texte  même  la  vraie  doctrine  de  Platon.  Il 
se  livra  à  cette  étude  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  le  premier  essai  de  sa  science  dans  la  langue 
grecque  fut  de  traduire  en  latin  les  hymnes  at- 
tribués à  Orphée.  Ayant  lu  dans  Platon  que  Dieu 
nous  a  donné  la  musique  pour  calmer  les  pas- 
sions, il  voulut  aussi  l'apprendre.  Il  se  plaisait 
beaucoup  à  chanter  ces  hymnes  en  s'acoompa- 
gnant  d'une  lyre  qui  ressemblait  à  celle  des  Grecs. 
11  traduisit  ensuite  le  livre  de  l'Origine  du  Monde 
attribué  à  Mercure  Trisméglste;  et  ayant  fait  à 
son  bienfaiteur  l'hommage  de  ces  premiers  tra- 
vaux, Cosme  lui  fit  don  d'un  bien  le  3ampagne 
dans  sa  terre  de  Careggi,  près  Florence,  d'une 
maison  à  la  ville ,  et  de  quelques  manuscrits 
«de  Platon  et  de  Plutin  magnifiquement  exécutés 
Ct  reliés. 

Marsile  entreprit  alors  sa  traduction  entière  de 
Platon.  Il  l'eut  achevée  eu  cinq  ans ,  n'étant  en- 
core âge  que  de  trente-cinq.  Cosme  u  était  plus; 
mais  son  fils  Pierre,  qui  lui  succéda,  eut  la  même 
au  itié  pour  Marsile.  Ce  fut  par  ses  ordres  qu'il 
publia  cette  traduction,  et  qu'il  expliqua  publi* 
quement  à  Florence  les  ouvrages  de  ce  philoso- 
phe. Il  eut  pour  auditeurs  les  hommes  les  (dus 
distingués  par  leur  érudition  et  leurs  connais- 
sances dans  la  philosophie  ancienne.  Laurent- 
ie-Maguifixma  fit  encore  plus  pour  Marsile  oui 
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n'avaient  faît  son  père  et  son  aïeul.  Marsile  en- 
tra aans  les  ordres,  et  se  fit  prêtre  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans.  Lauréat  lui  donna  plusieurs  bé- 
néfices qui  le  mirent  dans  uue  grande  aisance; 
mais  il  n'abusa  point  de  cette  disposition  à  Ten« 
richir;  et,  content  des  biens  ecclésiastiques  qui 
Dl  étaient  donnés,  il  laissa  tout  son  patrimoine  à 
a  disposition  de  ses  frères.  Alors  il  partagea  son 
^ems  entre  ses  études  philosophiques  et  celles 
le  son  nouvel  état.  Sa  vie  fut  exemplaire,  son  ca- 
ractère doux,  son  esprit  agréable.  Il  aimait  la  so- 
itude,  et  se  plaisait  sur-tout  à  la  campagne  avec 
pelques  intimes  amis.  Sa  constitution  débile  et 
es  fréquentes  maladies  auxquelles  il  était  sujet 
le  diminuaient  eu  rien  son  ardeur  pour  le  tra^ 
ail.  f)ei>  offres  brillantes  lui  furent  Lites  par  le 
•ape  Sixte  IV  et  par  Mathias  Corvin,  roi  de  Hon- 
ne,  il  s  y  refusa  par  amour  pour  la  retraite,  par 
oot  pour  uue  vie  égale  et  simple,  et  par  recon- 
pissance  pour  les  Médicis.  Il  mourut  vers  la  fia 
u  siècle,  âgé  de  soixante  six  ans. 

On  a  recueilli  ses  œuvres  en  deux  volumes 
•  filiû.  Presque  toutes  ouï  pour  objet  des  inter- 
ret  tiona  et  des  commentaire*  sur  Platon  et  sur 
s  principaux  Platoniciens,  tels  que  Piotiu,  Iam- 
ique,  Proelus,  Porphyre,  etc.,  sans  compter  la 
a  uotion  des  œuvres  entières  de  Platon.  De- 
MM  sa  première  jeunesse  le  platonisme  fat  tout 
|>ur  lu..  Il  s'enfonça  toute  sa  vie  dans  les  pro- 
ndeura  quelquefois  peu  lumineuses  de  cette 
îilosophie  plus  sublm.e  que  vraie,  et  plus  Lite 
j>ur  i  imagination  que   pour  la  raison.  Il  s'était 
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familiarisé  avec  les  ténèbres  de  l'école  d' Alexan- 
drie, au  point  de  les  prendre  pour  la  clarté,  boa 
style  s'était  formé  sur  ces  modèles ,  et  souvent 
dans  ses  lettres  mêmes  il  est  énigmatique  et  mys- 
térieux.  Des  rêveries,  je  ne  dis  pas  de  Platon 
mais  des  platoniciens ,  à  celles  de  l  astrologie  i 
n'y  a  qu'un  pas  ;  il  le  franchit ,  et  la  manière  dont 
il  écrivit  dans  un  de  ses  livres  (i)  sur  cette  pré- 
tendue science  le  fit  même  soupçonner  de  magie. 
Le  second  soutien  de  la  philosophie  platoni- 
cienne fut  le  célèbre  Jean  Pic  'le  la  Mtrandole  (2), 
qui  fut  dès  l'enfance  une  espèce  de  phénomène, 
et,  dans  sa  jeunesse,  un  prodige  d  érudition  et  de 
science.  Une  mort  prématurée  le  priva  de  1  expé- 
rience  de  la  vieillesse,  et  même  de  la  maturité  de 
cet  âge  où  les  facultés  de  l'homme  sont  d.ns  toute 
leur  force  ;  et  cependant  il  a  laissé  des  preuves  si 
multipliées  de  son  savoir,  qu'on  croirait  quiii 
joui  de  la  plus  longue  vie.  Sa  famille  était  depuis 
îong-tems  en  possession  de  la  seigneurie  de  la 
Miraudole.  Il  naquit  en  i463,  et  fut  le  troisième 
fds  do  Jean-François,  seigneur  de  la  Mirandole  et 
de  la  Concorde.  Dès  ses  premières  années,  il  an- 
nonça un  esprit,  et  sur-tout  une  mémoire  eUraor- 
dinaires.  On  récitait  devant  lui  une  pièce  de  vers 
il  la  répétait  aussitôt  en  ordre  rétrograde,  corn- 
mencant  par  le  dernier  vers,  et  finissant  par  « 
premier.  Il  paraissait  principalement  appelé  ta 
belles  lettres  et  à  la  poésie;  mais,  a  I  âge  de  qua 


(1)  De  vita  cœlilus  comparaiida,  lit»-  IU» 
{2)  Tiraboschi,  «6.  supr. 
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toi  3e  ans, sa  mère  ayant  sur  lui»des  vues  d'ambi- 
tion ecclésiasti -.jue  ,  l'envoya  étudier  endroit 
\mon  à  Bologne.  Il  s  y  livra  aussi  ardemment  que 
51  c'eut  été  par  sou  choix,  et  fit  des  progrès  rapides. 
Bientôt  la  philosophie  et  la  théologie  lui  parurent; 
?lus  digues  encore  de  l'occuper;  et,  pour  appro- 
fondir, autant  qu'il  lui  serait  possible,  ces  deux 
Pences,  il  se  mit  à  parcourir  les  écoles  les  plus 
célèbres  de  l'Italie  et  de  la  France,  à  suivre  les 
eçons  des  professeurs  les  plus  illustres,  à  disputer 
îoutre  eux  dans  des  exercices  publics.  Il  acquit 
>ar-là  une  éteudue  de  connaissantes  et  une  faci- 
îté  d'élocution  ,  telles  que  son  érudition  et  sou 
•loquence  paraissaient  également  merveilleuses 
'arlout,  dans  ce  pèlerinage  scientifique,  il  laissa 
le  lui  la  plus  haute  idée;  et  il  se  fit,  parmi  les 
avans  et  les  gens  de  lettres  de  ce  tems,  an  gran  l 
.ombre  d'admirateurs  et  d'amis.  Il  joignit  à  Te- 
nde des  langues  grecque  et  latine  ,  celfe  de  l'hé- 
breu du  chaldéen  et  de  l'arabe;  mais ,  il  Paya 
lier  1  apprentissage  qu'il  en  fit.  Un  imposteur  lui 
It  avoir  soixante  manuscrits  hébreux,  et  lui  pei- 
na la  qu'ils  avaient  été  composés  par  l'ordre 
.  Esdras  ,  et  qu'ils  contenaient  les  mystères  les 
,lus  secrets  de  la  religion  et  de  la  philosophie 
eune  encore,  et  sans  expérience,  il  en  donna  un 
res-hnut  prix  :  c'étaient  des  rêveries  cabalisti- 
]ues.  Il  eut  le  malheur  de  vouloir  s'obstiner  à  hs 
'nleuJre,  et  il  y  consacra,  avec  son  ardeur  ac- 
Outumee,  un  tems  beaucoup  plus  précieux  pour 
u  que  son  argent. 

De  retour,  à  viogt-trois  ans,  de  ses  voyages,  i!  se 
°'  22 
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rendit  à  Rome,  sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII. 
C'est  là  que,,  pour  donner  une  idée  de  sa  vaste 
érudition,  il  exposa  publiquement  neuf  cents  pro-  ■ 
positions  de  dialectique  ,  de  morale,  de  physique, 
de  mathématiques s  de  métaphysique,  ^de  théo- 
logie, de  magie  naturelle  et  de  cabale,  tirées 
des  théologiens  latins  et  des  philosophes  arabes, 
chaldéens,  latins  et  grecs.  II  offrit  d'argumenter, 
sur  chacune  de  ses  propositions,  contre  tous  ceux 
qui  se  présenteraient.  Elles  sont  imprimées  dans 
ses  œuvres;  et  Tonne  peut  que  gémir,  en  les 
parcourant,  de  voir  qu'un  si  beau  génie,  un  es- 
prit si  étendu  et  si  laborieux,,  se  fut  occupé  de 
questions  aussi  frivoles.  Elles  excitèrent  alors  une 
grande  surprise  et  une  admiration  universelle. 
Elles  excitèrent  aussi  l'envie,  qui  parvint  à  em- 
pêcher la  discussion  proposée,  et  à  priver  ce  jeune 
athlète  du  triomphe  dont  il  paraissait  être  certain. 
On  dénonça  au  souverain  pontife  treize  de  ces 
propositions,  comme  erronées  et  sentant  l'hérésie. 
II  écrivit  pour  les  défendre,  mais,  malgré  son 
apologie,  elles  furent  condamnées  par  le  Pfpe. 

Cette  persécution  qui,  au  reste,  ne  s'étendit 
point  jusque  sur  sa  personne,  loin  de  l'aigrir, 
opéra  en  lui  une  sorte  de  conversion  ,  ou  du 
moins  un  nouveau  degré  de  perfection  dans  la 
conduite  et  dans  les  mœurs.  Jeune  ,  riche ,  dune 
belle  figure,  noble  et  agréable  dans  ses  manières, 
il  s'était  jusqu'alors  partagé  entre  le  goût  de  l'é- 
tude et  l'amour  du  plaisir.  La  dévotion  prit  cette 
dernière  place.  Il  jeta  au  feu  ses  poésies  d  amour, 
italiennes  et  latines.  La  théologie  devint  le  prin- 


1 


CFTAPITRE    XX  ^Jq 

.cïpal  objet  de  sel  travaux,  et  il  n'admit  plus  avec 
elle,  dans   leniploi   de   son   tems .  que  |la  philo- 
sophie platonicienne.  De  Rome  ,  il  alla  s'établira 
ence  ,  où    il   passa  les  dernières  années  de  sa 
'  de  sa  vie,  lié  avec  lout  ce  que  la  phi- 
losophie .  !ps  sciences  et   les  lettres  avaient  alors 
de  plus  célèbre,  entre  autres  avec  flîarsile  Ficin, 
An^e  Politien,  et  Laurent  de  Médicis.   11  mourut 
dans  les  bras  de  ce  dernier,  ayjnt  à  peine  trente- 
deux  ans  accomplis  ,  le  jour  même  où   le  roi  de 
France,  Charles  \1I1,   dans  sa  brillante  et  folle 
entreprise  sur  Naples,  fit  son  entrée  à  Florence  (i). 
Les  ouv  rages  qu'il  a  laissés  sont  presque  tous  de 
philosophie  platonicienne  ou   de  théologie.   Tous 
annoncent,  au  milieu  des  ténèbres  qui  offusquent 
ces  deux  sciences,  un  esprit  pénétrant,  t  extraor- 
dinaire; on  y  distingue,  outre  Jes  neuf  cents  pro- 
positions et  leur  apologie,  un  écrit  intitulé  Hep- 
teple,  ou  Explication   du   commencement  de  la 
Genèse,  dans   lequel  l'auteur,   pour  faire  mieux 
comprendre   la  création  , du   moude,  éciaircit  les 
bscuritél  du  texte   de  Moïse  par  les  allégories 
le  Platon;  un  Traité  de  philosophie  s«:0]astn,ue 
utituletfe  VEtre  et  detUnilé^),  où  la  doctrine 
e  I  laton,  sur  ce  double  sujet,  est  exposée  avec 
•lus   de  profondeur   que  de   clarté;   un  discours 
rtW  sur  la  dignité  de  l'homme 3  quelques  opus- 
uh-s  ascétiques,   et  huit  livres   de  lettres  à  ses 
mis    Le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages  est  celui 


(r)  17  novembre  1494, 
(a;   De  ALiiie  et  Uno, 
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qu'il  fit,  en  douze  livres,  contre  l'astrologie  judi- 
ciaire. Il  V  combat  cette  science  prétendue  aveo 
les  armes  réunies  de  l'érudition  et  de  la  raison. 
Un  des  poètes  les  plus  estimés  de  ce  tems,  Giro- 
lamo  Benivieni,  ayant  fait  une  canzone  sur  1  a- 
mour  platonique  ,  Pic  de  la  Mirandole  1  expliqua 
par  trois  livres  de  commentaires  en  langue  ita- 
lienne. H  en  est  comme  de  ceux  qui  furent  faits 
dans  le  siècle  précédent  sur  la  canzone  de  Guida 
Cavalcanti;  on  entend  un  peu  mieux  le  texte, 
ouand  on  ne  lit  pas  les  commentaires.  Ceux-ci 
sont  imprimés  avec  quelques  essais  de  poésie  la- 
tine et  italienne  ,  qui,  n'étant  pas  des  poésies  d  a- 
mour,  échappèrent  à  l'incendie  que  1  auteur  en 
fit  à  Rome ,  et  assez  propres  à  empêcher  que  cet 
incendie  ne  laisse  beaucoup  de  regrets.  ^ 

Christophe  Laualno  doit  être  mis  le  troisième 
dans   cette  association   savante,  non  seulement 
comme  philosophe  platonicien  ,  mais  comme  eru- 
Si et  comme  poêle.  Né  à  Florence  en  ifc*  (i), 
aprè,  avoir  fait  ses  premières  études  a  Vol  erra, 
il  fut  forcé,  pour  obéir  à  son  père,  de  s  appliquer 
à  la  jurisprudence;  mais  la  faveur  de   Cosme  d 
L  Pierre  de  Médiois,  qu'il  eut  le  bonheur  d  ob- 
tenir, le  délivra  de  cet  esclavage,  et  le  renaît  a  ses 
études  philosophiques  et  littéraires.  I  se  livra  sur- 
it avec  ardeur  à  la  philosophie  platonicienne 
et  devint  l'un  des   principaux  ornemens  de  1  a- 
eadémie  que  son   premier  bienfaiteur  avait  fou, 
(lee.   Nommé,   en    l&<) ,   po«r   occuper  a   Mo- 


(,)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  S- 
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Iftnce  une  chaire  publique  de  belles  lettres  5  il 
accrut  considérablement  l'éclat  et  la  renommée 
de  cette  école.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  choisi  par 
Pierre  de  Médicis  ,  pour  achever  l'éducation  de 
ses  deux  fds ,  Laurent  et  Julien.  Il  resta  depuis 
attaché  à  Laurent,  qui  eut  pour  lui  la  plus  tendre 
amitié  Landlno  fut.,  dans  sa  vieillesse  s  secrétaire 
de  la  Seigneurie  de  Florence,  qui  lui  fit  présent 
d'un  palais  dans  le  Gasentin.  Parvenu  à  làge  de 
soixante -treize  ans,,  il  obtint  de  ne  plus  remplir 
les  fonctions  laborieuses  de  cette  place,  mais  il 
en  conserva  le  titre  et  les  appointemens.  Alors  il 
6e  retira  à  la  campagne  ,  à  Prato  Vecchio  9  dont 
6a  famille  était  originaire.  Il  y  passa  tranquille- 
ment ses  dernières  années,  livré  aux  études  de 
son  choix,  et  il  mourut  en  i5o£3  âgé  de  quatre- 
ringts  ans. 

Il  laissa  des  poésies  latines,  dont  quelques  unes 
;ont  restées  manuscrites,  et  les  autres  ont  vu  le 
our.  Ses  commentaires  sur  Virgile,  sur  Horace 
3t  sur  Dante,  sont  estimés.  Il  traduisit  en  italien 
[Histoire  natui  elle  de  Pline,  et  Ton  a  de  lui  quel- 
ques harangues  ou  discours,  tant  en  italien  qu'en 
atin.  Ses  ouvrages  philosophiques  sont  ses  Ques- 
ions  ou  Discussions  Gamaldules  (i),  un  Traité  de 
a  noblesse  d'ame  ,  et  quelques  opuscules,  tant 
mprimés  que  restés  inédits    II    eut  pour  intimes 


(r)  Disputationum  Camaldulensiwn  libii  IV,  in 
luibus  de  vita  activa  et  contemplativa,  de  summo 
ot  no,  etc  ,  in  fol.,  sans  date,  mais  que  Ton  croit  de 
Florence,  T48©  (  Debure^  BibU  instr.  ),  ft  réimprimé 
\  Strasbourg,  i5o8. 
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amis  ?  dans  l'académie  platonique,  tylarsile  Ficiu 
et  le  jeune  Politien.  La  grande  et  juste  réputation 
de  ce  dernier,  et  les  études  platoniciennes  qu'il 
joignit  à  ses  travaux  littéraires  ,  exigeraient  qu*il 
fut  ici  rangé  après  sou  ami  Landutoi  mais,  s'étant 
attaché  de  bonne  heure  aux  Mëdicis,  élevé,  en 
quelque  sorte,  dans  leur  maison,  et  ayant  en- 
suite élevé  lui-même  les  fils  de  Laurent,  son  his- 
toire se  trouve  continuellement  liée  avec  celle  de- 
cette  famille.  ïl  faut  donc  revenir  à  elle  ,  et  sur- 
tout à  Laurent  de  Médicis ,  avant  de  consacrer  k 
Politien  les  souvenir  qui  lui  sont  dus. 

Laurent  ne  fat  pas  seulement,  comme  son  aïeul 
et  comme  son  père,  un  généreux  protecteur  des 
lettres,  mais  encore,  ce    qu'ils    n'étaient    pas, 
homme  de  lettres,  et  poè'te  lui-même;  et,  quand 
il  n'eut  pas  été   mis  par  sa  fortune ,  son  ambition 
et  son  adresse,  à  la  tète  de  la  république  de  Flo- 
rence, il  l'eut  été,  par  son  génie  et  par  ses  talens  3 
h  l'une  des  premières  places  de  la  république  des 
lettres  C'est  sous  le  premier  aspect  qu'il  faut  d'a- 
hord  le  considérer,  c'est-à-dire,  comme  centre  et 
3iiobile  du  mouvement  d'émulation  littéraire  qui 
fut  alors  porté  au  plus  haut  point.  II  entre  à  cet 
é^ard,  comme  partie  principale,  dans  le  tableau 
de  ce  que  les  gouverne  mens  d'Italie  firent   pour 
les  lettres  pendant   la  dernière    moitié  du   quin- 
zième siècle.  Nous   le  retrouverons   ensuite  avec 
lés  poètes  qui  se  distinguèrent  leplusde  son  tems, 
et,  sous  ce  point    de   vue,  faisant  une  partie  es- 
sentielle de  l'état  de  la  littérature  italienne  à  cette 
époque,  qu'il  contribua  tant  à  illustrer. 
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\  la  mort  de  Cosmede  Médieis,  Pierre  son  fils 
hérita  de  son  immense  fortune  ,  de  son  influence 
dans  les  affaires  de  la  république,  et  de  ses  plans 
pour  l'agrandissement  de  sa  famille,  sans  hériter 
de  ses  tàleus  supérieurs,  et  avec  une  santé  faible 
qui  ue  lui  laissait  pas  toujours  les  moyens  de  dé- 
velopper les  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Le  peu  de  tems  qu'il  vécut  ne  fut  cepen- 
dant point  perdu  pour  l'encouragement  des  let- 
tres. On  le  voit  par  la  dédicace  de  plusieurs  ou- 
vrages publiés  dans  ce  court  intervalle  ,  et  pins 
encore  par  le  soin  qu'il  prit  de  soutenir  tous  les 
établissement  de  Gosme  et  d'augmenter  sans  cesse 
les  riches  collections  qu'il  avait  formées. 

Du  vivant  même  de  son  père  9  il  s'était  montré 
dicne  de  lui,  en  ouvrant  à  Florence  un  concours 
poétique  d'une  espèce  absolument  nouvelle  (i)  , 
et  qui  paraît  avoir  été  le  premier  modèle  des  con- 
cours académiques.  De  concert  avec  Léon-Bap- 
tiste Alberti,  citoyen    distingué,   architecte  cé- 
lèbre ,  peintre,  sculpteur  ,  littérateur  et  poète  ,  il 
fit  proclamer  avec  beaucoup  de  pompe  ,  par  les 
Officiers  directeurs  des  études,  qu*  ceux  qui  vou- 
draient traiter  en  langue  vulgaire  ,  et  dans  quel- 
que espèce  de  vers  que  ce  tut,  le  sujette  lavêri* 
table  amitié ,  eussent  à  envoyer,  avant  la  (in  du 
dix -huitième   jour  du   mois  d'octobre,  qui  com- 
mençait alors ,   leur    ouvrage    cacheté   chez   des 
notaires  désignés  par  la   proclamation.   Le    prix 
était   une   couronne    d'argent  travaillée  en  brau- 

(i)  En  i44r.  Voy.  Tiraboschij  t.  VI,  pari.  I,  p.  »?. 
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che  de  laurier.  Ces  officiers  furent  chargés  de 
choisir  un  lieu  public,  où  tous  les  concurrens 
viendraient  réciter  leurs  poèmes.  lis  firent  choix 
de  l'église  de  Santa  Maria  del  Flore  ,  et  pour 
faire  honneur  au  pape  Eugène  IV,  qui  tenait  alors 
son  concile  à  Florence  ,  ils  offrirent  aux  secré- 
taires apostoliques  d'être  les  juges  du  concours 
et  de  décerner  le  prix.  Le  dimanche  22,  l'église 
étant  préparée  et  décorée  magnifiquement  ,  les 
officiers  des  études,  les  juges  et  les  poètes  s'y 
rendirent  avec  un  nombreux  cortège.  La  sei- 
gneurie de  Florence ^  l'archevêque,  l'ambassa- 
deur de  Venise,  un  nombre  infini  de  prélats,  as- 
sistaient à  cette  cérémonie;  le  peuple  remplissait 
l'église.  Le  moment  arrivé,  on  tira  au  sort  l'ordre 
des  lectures.  Elles  furent  écoutées  avec  la  plus 
grande  attention  et  clans  un  profond  silence.  Il 
s'agissait  d'adjuger  le  prix.  Les  secrétaires  du 
pape  prétendirent  que  plusieurs  des  pièces  qu'ils 
venaient  dJentendre  étaient  d'un  mérite  égal;  et, 
pour  s'épargner  tout  embarras,  ils  donnèrent  la 
couronne  d'argent  à  l'église  de  Sainte- Marie.  La 
générosité  de  Pierre  fut  ainsi  trompée.  Chacun 
fit  son  rôle;  Médicis  proposa  le  prix;  des  poètes 
se  le  disputèrent;  l'un  d'eux  le  mérita  sans  doute/ 
et  ce  fut  l'église  qui  l'obtint. 

Pierre  donna  une  attention  particulière  à  l'é- 
ducation de  ses  deux  fils  ,  Laurent  et  Julien. 
Laurent,  né  le    1.   de    janvier    i£{8   (1),  avait 


(i)  Jngelo  Fabroniy  Laurenlii  MeHcù  magnirci 
Fila,  Pise,  1784,  in  4°  ,  -William  Roscoe,  the  UJe  of 
Lorenzo  de'  Medici>  etc. 
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mnomé ,  dès  sa  première  jeunesse ,  des  disposi- 
ons également  heureuses  pour  les  exercices  du 
•orps  et  pour  ceux  de  l'esprit.  Son  premier  insti- 
ntepr  fut  un  bon  ecclésiastique,  nommé  Gentilc 
l'UHfino,  dont  il  fit  ensuite  un  évêque  (i).Chris- 
ophe  Landino  fut  le  second.  C'est  à  lui  que  Lau- 
^nt  dut  son  excellente  éducation  littéraire.  Le 
avant  grec  Jean  Argyropile  l'instruisit  dans  la 
angue  grecque  ,  et  Marsile  Ficin  l'initia  dans  les 
•stères  du  platonisme.  On  ne  doit  pas  oublier 
armi  ses  avantages  celui  d'avoir  eu  pour  mère 
Aicrcîia  Tomabuoni ,  femme  aussi  illustre  par 
es  talens  que  par  ses  vertus ,  protectrice  éclai- 
et>  des  sciences  et  des  lettres,,  et  dont  on  a,,  sur 
es  sujets  pieux,  des  poésies  supérieures  à  la 
lupart  ch^  celles  de  ce  tems.  Laurent  put  dire, 
)nime  Hippolyîe  : 

Elevé  dans  4e  sein  d'une  chaste  he'roîne. 

Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  l'origine. 

luant  aux  qualités  physiques,  on  vante  ses  for- 
les  athlétiques  et  prononcées.  Ou  avoue  qu'il 
ianquait  de  grâces  ,  que  sa  figure  était  com- 
iunn  ,  sa  vue  faible  3  sa  voix  rude,  et  que  la  na- 
ivc  lui  avait  refusé  le  sens  de  l'odorat;  mais  elle 
/ait  mis  dans  son  ame  une  élévation,  dans  son 
sprit  une  pénétration  et  une  étendue  qui  per- 
mit à  travers  ces  désavantages.  Il  se  livrait  avec 
icaucoup  d'ardeur  aux  exercices  qui  augmentent 
force,  donnent  de  la  souplesse   et  affermissent 


_ 


(i)  iy Jrezzo. 
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le  courage.  L'équitation  ,  la  chasse,  les  joutes  et1 
les  tournois  faisaient  ses  délices,  autant  que  la  phi- 
losophie, la  littérature  et  la  poésie.  Il  réussissait 
également  à  tout  ce  qu'il  voulait  entreprendre.  Il 
n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  à  la  mort  de  soi 
aïeul,  et  dès  ce  moment  il  prit  part  à  l'adminis« 
tration  des  affaires.  Pierre  de  Mélicis,  toujoun» 
languissant  et  souffrant,  l'appela  dès-lors  à  ci 
partage,  et  eut  dans  plusieurs  occasions  à  se  loue: 
également  de  son  courage  et  de  sa  capacité. 

Les  Florentins  s'étaient  vus  forcés  de  soutenir 

contre  Venise  une  guerre  qui  pouvait  leur  etn 

funeste.  De  premières  hostilités,  dont  le  succès  fu 

balancé,  leur  donnèrent  les   moyens  de  négocie: 

la  paix.  Us  l'obtinrent.  Elle  fat  célébrée  par  dei 

fêtes  qui  ravinèrent  en  eux  le  goût  de  ces  briilaa 

spectacles.  Quelque  tems   après  ,  Laurent  paru 

dans   un  tournoi,  et   son  frère   Julien    dans   u 

autre  (i).  Tons  deux  y  donnèrent   des  preuve 

d'arlresse    et  d'intrépidité.  Laurent   remporta  1 

prix,  qui  était  un  casque  d'argent  surmonté  d'un 

figure  de  Mars.  C'était  îui-méVne  qui  dounait  cett' 

fête  pour  le  mariage   d'un  de   ses  amis  (2).  Eli 

lui  coûta  dix  mille  florins.  Il  y  parut  avec  cett 

magnificence,  attribut  inséparable  de  son  caractèr 

et  de  son   nom.  Ces  deux  tournois   font   époqu 

dans  l'histoire  poétique  d'Italie  par  deux  poeaie 

dont  ils  furent  l'occasion.  La  victoire  de  Laureû 

fut  célébrée  en  vers  par  Luca  Pulcis  frère  de  Ç 


(1)  En   1468. 

(2)  Braccio  M«rtelfo. 
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Puhr  que  nous  verrons  bientôt  entrer  le  premier 
Uni  la  carrière  de  la  poésie  épique.  Celle  «le  Ju- 
ien  la  fut  par  un  jeune  poète  dont  c'était  peut- 
premier  essai  en  langue  italienne  ,  et  dont 
ne,  resté  imparfait  est  encore  aujourd'hui 
;ité  parmi  bïs  chefs-d'  r-uvre  de  cette  langue.  Ce 
>^"te  naissant,  qui  fut  ensuite  un  philosophe  et 
in  littérateur  célèbre,  était  4nge  Politien. 
|  Il  était  né  le  2  {  juillet  i  £5  \  (i  )  à  Monte  Pul- 
iano  ou  PoUziano%  petite  ville  du  territoire  de 
■orenoe  I!  substitua  poétiquement  ce  nom  à  son 
mm  do  famille,  et  s'appela  Poliziano,  au  lieu  de 
appeler  Atnbrogun  ,  comme  son  père.  Ce  père 
tait  docteur  en  droit,  et  assez  pauvre.  Il  avait  en- 
r.vé  son  fiU  achever  ses  études  à  Florence.  An»e 
■olitien  apprit  la  langue  grecque  l*\n  Ironicns  de 
Ibessaloni  jue,  le  latin  de  Christophe  Lmdino  3 
\  philosophie  platonicienne  de  Marsile  Ficin3  et 
i  périphérique  de  Jean  Yrgyropile  Tous  ces  mai* 
■t  distinguèrent  bientôt  en  lui  Une  aptitude  sin- 
ulière  et  utic  grande  supériorité  d'esprit.  Il  pré- 
bit  la  poésie  à  tout  le  reste;  et  la  traduction 
■femère  en  vers  latins,  à  laquelle  il  travaillait 
ii  lors,  qu'il  acheva  dans  la  suite,  et  qui  mal- 
ieureuseraent  s'est  perdue,  l'absorbait  tout  entier. 
)ps  épigrammes  latines  et  grecques  publiées  les 
mei  t  treize  ans,  les  autres  avant  dix-sept,  n'é- 
lonnèrent  pas  moins  ses  professeurs  que  ses  com- 
pagnons d'étude  ;  mais  ce  qui  lui  lit  le  plus  d'hou- 
jeur  ce  forent  ses  Stances  sur  la  joute  de  Julien 

(i)  Tiraboidii,  t,  VI,  part.  V,  p.  333. 
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de  Médieis.  Il  saisit  cette  occasion  de  se  faire  con«>; 
naître  de  Laurent  3  regardé  dès-lors  comme  le 
chef  de  sa  famille  et  de  la  république;  il  lui  dédia 
son  poëme  s  quoique  Julien  en  fut  le  héros,  Le 
goût  délicat  et  déjà  formé  de  Laurent  fut  singu- 
lièrement frappé  de  cette  composition,  supérieure 
à  tout  ce  qu'on  avait  écrit  en  vers  italiens  depuis 
long-tems.  11  accueillit  Poiitien,  le  logea  dans 
son  palais.,  se  chargea  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins, 
et  en  fit  le  compagnon  assidu  de  ses  travaux  et  de 
ses  études. 

La  poésie  était  alors  ce  qui  l'occupait  princi- 
palement. Une  jeune  personne  delà  famille  des 
Donati  (i)  était  l'objet  d'une  passion  poétique 
qui  lui  dictait  des  vers,,  quelquefois  comparables 
à  ceux  de  Pétrarque  (2).  Cela  ne  l'empêcha  point 
de  former ,  pour  obéir  à  son  père  ,  un  mariage 
avec  Clarice,  de  la  noble  et  puissante  famille 
des  Orsini.  Il  l'avait  épousée  depuis  environ  six 
mois  3  lorsque  Pierre  mourut,,  et  laissa  son  fds 
maître  de  tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  Cosme,  et 
dont  il  avait  conservé  intact,  et  même  augmenté 
le  dépôt.  Les  funérailles  de  cet  homme,  qui  lais-i 
sait  en  héritage  tant  de  richesses  et  tant  de  puis- 
sance, furent  très-simples:  «  Un  convoi  magni- 
fique  ,  dit  l'historien  Ammiralo  (3),  aurait  pu 
exciter  l'envie  du  peuple  contre  ses  successeurs,  j 
à  qui  il  importait  beaucoup  plus  d'être  puissans 
que  de  le  paraître.  •>? 

{1)  Elle  se  no  ni  m  ait  Luc  relia. 
(a)  Nous  reviendrons  sur  ces  poésies  de  Laurent,  ainsi 
que  sur  le  poëme  de  Poiitien  et  sur  celui  de  Luca  PulcL 
(5)  Istor,  fr'ior  ,  vol.  111,  p.  106. 
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Dès  que  Laurent  se  fut  mis  en  possession  de  sa 
fortune,  de  la  direction  des  affaires  publiques  , 
jt  de  celle  de  son  teins  ,  il  s'occupa  de  consoli- 
1er  et  d'accroître  encore  la  première  par  le  com- 
aerceel  par  la  culture  des  terres;  de  devenir  de 
•lus  en  plus  maître  de  la  seconde  par  son  appli- 
cation, sa  munificence  et  sa  popularité;  de  don- 
1er  tout  ce  qu'il  pourrait  du  troisième  à  son  goût 
>our  les  arts,  à  la  société  des  savans  et  des  ar- 
istes;  enfin,  de  ne  rien  épargner  pour  leur  encou- 
ragement. Bientôt  ses  libéralités  éclairées  ,  et 
>eut-ètre  plus  encore  son  affabilité  pleine  dé- 
fards  ,  rassemblèrent  autour  de  lui  ce  qu'il  y 
irait  de  plus  distingué,  en  Italie,,  dans  les  arts  et 
Hans  les  lettres.  Il  avait  quelquefois  l'adresse  de 
e  faire  choisir  par  ses  concitoyens  ,  pour  opérer 
le  bien  qu'il  leur  inspirait  le  désir  de  faire ,  et  il 
Tenait  sur  sa  fortune  de  quoi  remplir  leurs  in- 
entions. C'est  ainsi  que  l'université  de  Pise 
tant  tombée  dans  une  entière  décadence  ,  son 
établissement,  qui  importait  aux  Florentins,,  fut 
ésolu.  Laurent  fut  nommé  ,  avec  quatre  autres 
itoyens,  pour  l'exécution  de  ce  projet.  Il  se  trans- 
porta avec  eux  à  Pise,  aplanit,  par  ses  dons  , 
botea  les  difficultés,  ajouta,  de  son  bien,  des 
ommes  considérables  aux  six  mille  florius  an- 
uels  qu'avait  accordés  la  république,  rétablit 
université  sur  le  pied  le  plus  respectable,  et  vint 
endre  compte  avec  simplicité,  à  la  seigneurie  de 
'lorence,  de  l'exécution  d'un  plan  dont  elle  se 
outait  à  peine  qu'il  lut  l'auteur. 
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La  philosophie  platonicienne  était  toujours  une 
de  ses  études  favorites;  l'académie  fondée  par  son 
aïeul  ,  et  dirigée  par  Marsile  Ficin,  devint  l'ob- 
jet de  sa  sollicitude  particulière.  Il  voulut  renou- 
veler ,  en  l'honneur  de  Platon  ,  la  fête  annuelle 
qui  s  était  célébrée  dans  l'antiquité ,  depuis  la 
mort  de  ce  philosophe  jusqu'au  tems  de  ses  dis-; 
cipîes,  Pîotin  et  Porphyre,  et  qui  était  interrormi 
pue  depuis  douze  cents  ans.  Cette  célébration  se 
fit  avec  beaucoup  de  solennité,  à  Florence  et  a 
la  terre  de  Careggi  le  même  jour.  Elle  subsista 
pendant  plusieurs  années,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  donner  à  la  philosophie  platonicienne  le 
surcroît  de  crédit  dont  elle  jouit  en  Italie  à  la  fm 
de  ce  siècle. 

La  conjuration  des  Pazzi  vint  troubler  ces  no- 
bles jouissances.  Cette  famille  ambitieuse 3  me* 
contente  devoir  celle  des  Méditis  prendre,  dans, 
la  république,  l'ascendant  qu'elle  y  voulait  avoii 
elle-même,  fut  engagée  dans  cette  conspiratior 
par  le  pape  Sixte  IV  ,  et  par  son  neveu  Jérôme 
Biario.  Le  jeune  cardinal  Riario  ,  neveu  de  ce 
Jérôme,  Salviati ,  archevêque  de  Pise  ,  quelques' 
prêtres ,  un  secrétaire  apostolique,  et  plusieurs 
Florentins  méeontens  ,  parmi  lesquels  on  remar- 
que Jacques  Bracciolini ,  fds  du  célèbre  Poggio," 
lurent  leurs  complices.  Le  coup  qui  devait  frap- 
per les  deux  frères  fut  porté  le  dimanche  (i) : 
dans  l'église  de  la  Ripai ata  ,  en  présence  du 
cardinal ,  pendant   la  messe  ,  et  au  moment   d€ 

(j)  26  avril  1478. 
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élévation  de  l'hostie.  Julien  tomba  percé  de 
K>ups;  Laurent  ,  quoique  blessé,  eut  le  tems  de 
e  mettre  en  défense,  de  résisier  jusqu'à  ce  qu'il 
"i  Recouru4  par  ses  anus ,  arraché  des  mains  des 
isios,  et  reconduit  à  son  palais.  L'archevêque 
Ut  pend,,  dans  ses  habits  pontificaux;  la  plupart 
les  conjurés  eurent  le  même  sort  ;  le  cardinal, 
aisi  par  le  peuple,  ne  dut  sa  vie  qu'a  l'interces- 
lion  «ie  Laurent.  Il  eut  une  telle  frayeur,  qu'il 
conserva  toute  sa  vie  cette  pâleur  livide,  qui  est 
a  couleur  de  la  crainte  et  celle  du  crime.  Le  pape,, 
urieux  que  Ton  eut  manqué  sa  principale  vie- 
nne,  emprisonné  un  cardinal  ,  et  pendu  un  ar- 
hevéque  ,  excommunia  Laurent ,  le  gonfalonier 
t  les  autres  magistrats  de  la  république,  l'un 
ans  doute  pour  ne  s'être  pas  laissé  tuer,  les  au- 
"es  pour  avoir  prévenu  l'entière  consommation 
H  crime,  et  pour  l'avoir  puni. 

La  guerre  que  l'implacable  Sixte  IV  suscita 
pntre  La  ireiit  plutôt  que  contre  les  Florentins, 
jt  qui  menaçait  d'embraser  l'Italie  ,  le  parti  ma- 
panime  que  prit  Laurent  de  se  rendre,  sans  ar- 
■es  et  presque  sans  suite,à  Naples,  auprès  du  roi 
erdmaud  .  1  un  de  ses  plus  ardens  ennemis,  et 
r  négocier  ainsi 4a  paix  pour  sa  patrie;  le  succès 
e  cette  ambassade  extraordinaire,  et  le  surcroît 
'  puissance  que  tous  ces  événemens  procurèrent 
Médicis,  ue  sont  pas  de  mon  sujet.  Mais  je  dois 
ippeler  i  i  L'excellent  écrit  de  Politien  sur  cette 
Mjoration  des  Pazzi ,  l'un  des  meilleurs  et  des 
us  élégans  morceau*  d'histoire  écrits  en  latin 
oderue,  et  qui  ne  porte  pas  moins  l'empreinte 
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de  son  talent  littéraire  que  de  son  tendre  attache-  1 
ment  pour  ses  bienfaiteurs. 

Le  retour  de  la  paix  rendit  à  Laurent  ce  calme 
dont  il  aimait  à  jouir  dans  le  commerce  des  Mu- 
ses. Il  ne  connaissait  point  de  délassement  plus 
doux7,  après   les  fatigues  et  le  tumulte  des   af-   j 
faires.  La  poésie  ne  l'intéressait  pas  moins  que  la 
philosophie;  et,  soit  dans  son  palais  à  Florence,  ï 
soit  dans  ses  maisons  de  Fiésole  ou  de  Careggi  ,  j 
sa  société  était  aussi  souvent  composée  des  trois 
frères  Voici  et  de  quelques  autres  poètes,  que  de 
Pi?  de  la  Mirandole  et  de  Marsile  Ficin;  s'il  ai-  i 
mait  Politien  plus  que  tous  les  autres,  c'est  peut- 
être  parce  qu'il  était  à  la  fois  poè'te  et  philosophe. 
Il  lui  avait  confié  l'éducation  de  l'aîné   de  ses 
fils,,  et  ne  se  séparait  3  pour  ainsi  dire  jamais  ni 
de  ses  enfans  ni  de  lui.  Si  l'on  en  croit  Politien  , 
ce  n'était  pas  Laurent  qui  le  consultait  sur  ses 
ouvrages,  c'était  Politien  lui-même  qui  consultait  j 
avec  fruit  Laurent  sur  les  siens.  Dans  cet  âge 
plus  mur,  Médicis  traita  souvent,  dans  ses  vers,  ] 
cies  sujets  plus  élevés  et  plus  graves  qu'il  n'avait 
fait  dans  sa  jeunesse.  Quelques  unes  de  ses  pièces 
roulent  sur    la  philosophie    platonicienne,,   et  il 
possède  l'art  de  la  rendre  aussi   claire  que  ceux 
qui  la  traitaient  en  prose,  la  rendaient  ordinaire- 
ment obscure.  Il  offre,  dans  d'autres  pièces,  le  pre- 
mier modèle  de  la  satire  italienne;  dans  d'autres 
encore,  il  montre  ,  pour  la    poésie    descriptive 
et  incitative,   un  talent   qui   n'appartient   qu'aux  ; 
grands  poètes.  Enfin,  quelques  unes  de  ses  poésie?  j 
sont  de  simples  chansons^  faites  pour  être  chau- 
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lies  par  le  peuple,  dans  le  délire  des  fêtes  et  de* 
mascarades  du  carnaval.  C'était  ungenre  de  spec* 
ta  des  que  les  Florentins  aimaient  avec  passion 
Luirent  les  servait  selon  leur  goût.  II  imaginait 
lui-même,  pour  ces  sortes  de  fêtes,  les  déguise - 
mens  les  plus  singuliers,  composait  des  vers  qui 
étaient  récites  par  les  masques,  et  des  chausoas 
qui  étaient  répétées  par  le  peuple.  Il  engageait 
les  poètes  les  plus  connus  à  eu  composer  cornue 
lui  ;  mais  les  siennes  étaient  presque  toujours 
les  plus  gaies  et  les  plus  piquantes.  Enfin  ,  on  le 
voyait  souvent,  dans  ces  solennités  joyeuses,  les- 
cendre  de  son  palais,  venir  se  mêler,  sur  la  place, 
aux  lanses  populaires,  chanter  le  premier  une 
ron  le  qu'il  venait  de  faire,  pour  réjouir  les  Flo- 
rentins, et  rentrer  chez  lui  au  milieu  des  applau- 
disse nens  et  des  acclamations  d'un  peuple  qui 
n'avait  jamais  été  gouverné  si  gaîmeut. 

Du  sein  de  ces  amuse  mens,  il  ne  cessait  point 
de  tenir  l'œil  sur  les  affaires  de  la  république, 
qui  conservait  toujours  sa  forme  apparente,  sur 
iles  affures  de  son  commerce,  qui  étaient  im- 
menses, et  sur  celles  de  l'Europe  entière  ,  qn'ii 
embrassait  par  sa  politique  et  par  son  corn  nerce. 
Des  troubles  s'élevèrent:  -les  guerres  lui  furent 
fusmées.  Il  fil  tête  à  tous  les  or^es,  vint  à  bout 
de  1rs  calmer,  et  6t,  par  sa  bonne  administration, 
[monter  au  plus  haut  degré  la  prospérité  pu  iijue. 
Celle  dea  lettres  et  des  arts  l'occupait  sans  ce^se. 
La  bibliothèque  foulée  par  Cisne,  accrue  par 
lierre,  devint  un  des  objets  particuliers  le  ses 
soins.  Il  envoya  dans  toutes  les  parties  da  nouic^ 
5*  *3 
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pour  y  recueillir  des  manuscrits  de  toute  espèce 
et  dans  toutes  les  langues  savantes  II  fut  admira- 
blement secondé,  dans  ses  recherches ,  par  les 
savans  dont  il  était  environné,  sur-tout  par  Pic  de  ( 
la  Mirandole  ,  et  par  son  cher  Politien.  Je  vou- 
drais ,  disait-il  ,  qu'ils  me  fournissent l'occasion 
d'acheter  tant  de  livres,  que  ma  fortune  devînt 
insuffisante,  et  que  je  fusse  obligé  d'engager  mes 
meubles  pour  les  payer.  Le  grec  Jean  Lasoaris 
entreprit,  à  sa  demande,  un  voyage  dans  l'Orient, 
et  en  rapporta  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
très-rares  et  du  plus  grand  prix.  Il  en  fit  un  se- 
cond, mais  plusieurs  années  après,  etversla  fin  de 
la  vie  de  Laurent,  qui  mourut  avec  le  regret  de  ne  le 
pas  voir  de  retour.  Ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans 
ces  soins  que  prenait  Medicis ,  et  dans  les  dé- 
penses prodigieuses  qu'il  faisait  pour  rassembler 
ainsi  des  livres  de  toutes  les  parties  du  monde, 
c'est  que  c'était  à  l'amitié  qu'il  consacrait  et  cet 
soins  et  ces  sacrifices.  Son  but  unique  était  de 
former,  pour  Politien  et  pour  Pic  de  la  Miran- 
dole, une  collection  si  abondante,  que  rien  ne 
put  manquer  à  leurs  recherches  d'érudition  et  i 
leurs  travaux.  f 

L'invention  de  l'imprimerie,  qui  se  répandail 
alors  en  Toscane,  ouvrit  un  nouveau  champ  à  ses 
libéralités,  et  à  cette  insatiable  activité,  qui  h 
portait  vers  tout  ce  qui  était  grand  et  utile;  il  vil 
le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  pour  multiplier  e 
en  même  tems  pour  épurer  les  richesses  lut*, 
raires.  Il  engagea  plusieurs  sav:  ns  à  coilationnei 
et  à  corriger  les  manuscrits  des  anciens  auteurs  j 
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pour  qu'ils  fussent  imprimes  avec  la  pins  grande 
•  correction.  Christophe  Lan  dut  o s  Politien  et  plu* 
'  sieurs  autres  érudits,  se  livrèrent  avec  zèle  à  ce 
travail  minutieux  et  difficile;  et  plusieurs  bonnes 
éditions  grecques   et  latines   Curent  les  fruits  de 
Jours    veilles   et  des   encourageroens   de  Médicis. 
L'immense    travail   que  Politien  entreprit    et  eut 
le  courage  d'achever,  sur  les  Pandectes  de  Justi- 
uien,  et  qui  le  place  parmi  les   plus  habiles  pro- 
cesseurs de  la  science  du  droit  chez  les  modernes, 
lui  fut  encoie,  en  quelque  sorte,  inspiré  par  Lau- 
rent, qui   aplanit   toutes   les  difficultés ,  procura 
'tous  les  manuscrits,  et  prodigua  tous  les  secours, 
^nf.u,   les  savans  Mélanges   ou    Miscellanea  de 
irolihen,  sont  encore  un  résultat  des  études  qu'il 
put  faire  dans  la  riche  bibliothèque  <ie  son  patron, 
'des  entretiens  mêmes  qu'ils  avaient  en  se  prome- 
nant ensemble  à  cheval, promenades  que  Laurent 
préférait  aux   cavalcades  et  aux  pompes  les  plus 
brillantes;  et  ce  recueil,  précieuxpour  l'érudition, 
lut  imprimé  à  sa  prière  et  a  ses  frais. 
Ê     Les  sciences  ne  lui  devaient  pas  moins  que  les 
lettres.  Les  unes  et  les  autres  se  trouvaient  réunies 
-lans  laca.émie    platonicienne.   On  y  examinait , 
Kj  réfutait  librement  les  rêveries  de  l'astrologie 
Judiciaire    On   commençait    à   substituer   i'expé- 
hence  et  l'observation  à  la   routine  et  aux  bypo- 
jjheses.  Une  horloge  astronomique,  d'une  construc- 
Non  savante  3  était   construis  pour  Laurent  (j). 

I  (j)  Voy.  sur  cette  machine  ingénieuse  de  Lorenzo 
'olpaja,  Politien,  ep.  8,  1.  IV. 
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Plusieurs  traités  de  philosophie  et  de  métaphy-  , 
sique  lui  furent  dédiés  par  leurs  auteurs.  La  mé- 
decine lui  dut  en  partie  les  grands  progrès  qu'elle 
fit  alors.  A  son  exemple,  d'autres  citoyens  riches  et 
fmissans  consacrèrent  aux  sciences  et  aux  lettres 
des  dépenses  consi  (érables  et  d'immenses  libé- 
ralités, et  le  nombre  prodigieux  d'ouvrages  dans 
tous  les  genres  qui  parurent  à  Florence  a  cette 
époque,  atteste  quel  fut,  sar  l'émulation  pu- 
blique, l'effet  de  la  munificence  de  Laurent,  et  ce- 
lui de  ses  exemples. 

Son  zèle  fut  le  même  pour  les  arts;  quoiqu  ils 
eussent  déjà  fait  quelques  progrès  à  Florence ,, 
d'est  à  lui  sur -tout  qu'ils  durent  une  existence 
nouvelle  et  un  plus  grand  essor.  Sachant  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  stimuler  les  talens  de 
ceux  qui  vivent  est  d'honorer  la  mémoire  des 
talens  qui  ne  sont  plus ,  il  fit  élever  au  célèbre 
peintre  Gutlo  un  baste  de  marbre  dans  1  égusA' 
êe  Santa  Maria  del  Flore.  Il  voulut  obtenir  des 
habitans  de  Spolète  les  cendres  de  leur  compa- 
triote Fiîippo  Lippi,  et  lui  faire  ériger,  dans 
la  même  église  ,  un  mausolée  ;  sur  leur  relus , 
qui  les  honore  autant  que  l'artiste,  Laurent  ht 
ériger  ce  monument  à  Spolète  même,  par  Fdippo 
le  jeune,  s -uipteur  habile,  fils  du  peintre.  Pohtien 
fit  en  beaux  vers  latins,  des  inscriptions  pour  ces 
deux  monumens.  Alors,  Antonio  PoUajuok >  Do- 
werdco  Ghirlandajo.Baldovinetti,  Laça  Stgno- 
relU,  se  distinguèrent  à  la  fois.  La  sculpture 
rivalisa  d'émulation  et  de  progrès  avec  la  pein- 
ture. Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  Domp 
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tello  et    Ghiberll  avaient  beaucoup  perfectionné 

cet  art.  Ce  fut  sous  la  direction  de  Bonatello  que 
Cosiue  de  Médiris  commença  cette  grande  col- 
lection  de  n  orceaux   de  sculj  ture  antique,  pre- 
mier no^au  de  la  célèbre  galerie  de  Florence,  et 
dont  la  valeur  fut  estimée,  après  sa  mort ,  à  plus 
de  28^000  florins.  Son  fils  Pierre  l'augmenta  con- 
sidérablement. Laurent  l'enrichit*  après  eux,  des 
morceaux  les  plus  précieux  et  les  plus  rares;  et  il 
leur  donna  une  destination  nouvelle  ,  qui  fut  une 
inspiration  du  génie   des  arts  et  un  bienfait  pu- 
blic. Il   fit  disposer  une  partie  de  ses  jardins   de 
manière  à  servir  d'école  pour  Télude  de  l'antique, 
et  fit  placer  dans  les  bosquets  ,  dans  les   allées 
et  dans  les  bâtimens  ,  des  statues  ,  des  bustes  et 
d'autres  ouvrages  de  Fart.  Ii   donna  la  surinten- 
gance  de  ces  objets  au  sculpteur  Berloldo  3  élève 
de  Donalello s  déjà   avance  en  âge,,  et  pour  qui 
ce  fut  une  honorable  retraite.  Il  payait  anx  jeunes 
gens  sans  fortune,  qui  se   sentaient  le  goût   des 
Ifts,   et    qui  venaient  étudier  dans  cette   grande 
Jcole,  des  appointemens  suffisans  pour  les  sou- 
tenir dans  leurs  études,  et  fonda  des  prix  consi- 
dérables pour  récompenser  leurs  progrès.  C'est  à 
bette  institution  qu'il  faut  attribuer  l'éclat  surpre- 
nant que  jetèrent  tout  à  coup  les  beaux-arts  vers 
a  fin  du  quinzième  siècle,  et  qui  se  répandit  ra- 
pidement de  Florence  dan»  tout  le  reste  de  l'eu- 
>cpe.  C'est  à  cette  institution  que  l'on  doit  ce  que 
histoire  des  arts  offre  peut-être  de  plus  sublime, 
puisqu'on  lui  doit  Michel-Ange. 
Issu  d'une  famille  noble,  mais  peu  riche,  Mi- 
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ehel-Ange  Baonavolti  avait   été  placé  ,  par  sont 
père  ,  à  l'école  de    Glvrlandajo.  A  la  deman  le   le 
Laurent  ,  deux  des  élèves   de   ce   peintre  furent 
choisis  pour  venir  continuer  leurs  étu  les  dans  ses 
jardins.  Le  jeune  Michel-Ange  fut  un  de  ces  leu* 
élèves  ;  et  ce  fat  là  qu'à  l'aspect  des  chefs-d'œu- 
vre antiques  ,  en  les  copiant  dans  ses  dessins  ,  eu 
modelant  en  terre  glaise   d'après  ces  admirables 
modèles  ,  il  sentit  naître  en  lui  ces  grandes  et  su- 
Mimes  idées  qui  se  développèrent  ensuite  sous  sou 
pinceau,  sous  son  ciseau,  et  dans  ses  plans  d'ar- 
chitecture. La   grande    réforme  qu'il   opéra  dans 
les  arts,  eut  pour  origine  son  admission  dans  les 
jardins  de  Médicîs.  Laurent,  char. né  de  ses  pro- 
grès rapides  ,    les  premiers  essais  qu'il  fit  de  son 
talent,  et  du  génie  que  sa  conversation  annonçait 
comme   ses  ouvrages,  fit   venir  le  père,  lui  an- 
nonça que  dorénavant  il  se   chargeait  de  son  fils  JL 
et  pourvut  même  généreusement  aux  besoins  du 
vieillard  et  de  sa  nombreuse  famille.  Michel-Ange, 
devenu  le   commensal  de   Laurent,  fut  dès  lors,, 
dans   son    palais  ,  comme  Tétaient   les  savans  eti 
les  artistesJ  célèbres  ,  sur  le   pied  de   l'égalité  la* 
plus  parfaite,  mangeant  avec  eux  à  sa  table  ,  ou, 
par  une  règle  peu  suivie  ,  et  qui  devrait  toujours 
l'être,  les  distinctions, les  cérémonies,  l'étiquette,', 
étaient  abolies,  où  chacun  prenait  place  au  ha- 
sard, était  servi  selon  son  goût,  parlait  ou  se  taU 
sait  à  son   gré.  C'est   ainsi   que  ce  jeune  artiste, 
destiné  à  être  un  si  grand  homme,  se  trouva  tout 
de  suite  en  relation  avec  l'élite  des  citoyens,  des 
artistes  et  des  gens  de  lettres  de  Floraacej  c'est 


CHAP1TR3    XX.  35(j 

là  qu'il  prit  le  goût  de  toutes  les  connaissances 
qui  peuvent  concourir  à  la  perfection  des  arts; 
c'est  dans  le  palais  de  Mé  licis  qu'il  pissait  ses 
ins'ans  de  loisir  à  étudier  les  camées,  les  mé- 
dailles, les  pierres  précieuses  dont  Laurent  possé- 
dait une  collection  immense;  c'est  là  aussi  qu'il 
s*unr  d'amitié  avec  plusieurs  savans  ,  qui  ouvri- 
rent à  son  génie  les  trésors  de  l'érudition  et  delà 
soienee.  La  nature  avait  tant  fait  pour  lui,  qu'in- 
dépen  la  muent  de  ces  secours,  il  se  fut  sans  doute 
élevé  très-haut  dans  les  arts;  mais,  qui  peut  savoir 
cependant  toute  l'influence  qu'eurent  sur  un  ci 
bpan  génie ,  les  études  qu'il  fit,  les  liaisons  qu'il 
forma  ,  les  traitement  mêmes  qu'il  reçut  dans  le 
palais  de  Rffédicis? 

Gos me  avait  déjà  embelli  Florence  de  magni- 
fiques é  lifioes  :  Laurent  voulut  le  surpasser.  Il 
avait,  de  plus  que  son  grand-père,  une  connais- 
sance de  l'art  presque  égale  à  celle  des  artistes  tes 
plus  habiles.  La  répu'ation  de  son  goût  en  archi- 
tecture était  si  généralement  établie,  que  le  duo 
de  Milan  ,  le  roi  de  Naples  .  et  Philippe  Strozzi  , 
égal  aux  rois  en  magnificence,  ue  voulurent  point 
bâtir  de  palais  sans  avoir  reçu  de  lui  des  directions 
et  des  avis.  Cependant,  lorsqu'il  en  fit  bâtir  un 
lui-même  à  PoggM  Cajano,  il  fit  concourir  ,  pour 
les  plana  de  ce  palais,  les  artistes  les  plus  habiles 
de  Florence;  il  se  décida  pour  celui  de  Gîu&ano, 
architecte  alors  peu  connu  ,  devenu  depuis  céiè  - 
bre  sons  le   nom   de  San-Gaïïo  (1)  ,  et   dont   cet 

(x)  Ce  nom  lui  fut  donné  à  cause  d'un  monastère 
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édifice  commença  la  réputation  et  la  fortune.  ïr-  i 
dépendanmient  d'un  monastère  ei  de  plusieurs 
autres  monumens  qu'il  entreprit 3  Laurent  eut  la  h 
gloire  d'en  achever  plusieurs  qui  avaient  été  cem-  • 
menées  par  ses  ancêtres.,  entre  autres  l'église  de 
Saint-Laurent  s  et  le  monastère  de  Fiésole.  La 
mosaïque  5  la  gravure  en  pierres  fines  s  à  la  ma- 
nière antique*  toutes  les  parties  des  arts  du  dessin 
reçurent*  de  sa  munificence  et  de  son  goût.,  une 
impulsion  générale  qui  se  répandit  par  imitation 
dans  toute  l'Italie*  et  de  là  dans  l'Europe  entière. 
On  ne  peut  enfin  ne  pas  admirer  de  combien  de 
manières  Laurent  de  Médicis  pouvait  être  grand 
sans  avoir  besoin  d'être,  comme  il  le  fut*  un  grand 
jhomme  d'état.  Cependant  sa  santé  dépérissait*  son 
gcut  pour  le  repos  augmentait  en  proportion  de 
ses  infirmités.  11  était  obligé  de  s'absenter  souvent 
de  Florence,  d'aller  aux  bains  chauds  de  SienoJi 
et  de  Pcrretcne  ;  de  passer  plusieurs  mois  à  la  cam- 
pagne *  loin  de  toute  occupation.  Alors,  il  forma 
des  projets  de  retraite  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  de  réaliser.  Une  attaque  de  ses  incommo- 
dités habituelles,  auxquelles  se  joignit  me  fièvre 
lente*  le  conduisit  en  pau  de  tems  au  tombeau. 
Il  se  fit  transporter  à  Careggi,  où  le  fidèle  Poli- 
tien  le  suivit.  Il  regretta  de  n'y  pas  voir  son  autre 
ami  Pic  de  la  Mirandcle  Politien  le  fit  appeler*  il! 
vint,  et  les  derniers  momens  de  Laurent  furent 
adcucis   par   leurs   entretiens.    Il   mourut  ,  pour 

que  Laurent  lui  fit  bâtir  à  £lortnce3  auprès  ue  la 
porte  de  6 an -G  allô. 
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dire  s  entre  Unis  1  ras  (i),  à  1  âge  de  qua- 
rante-quatre ans.  en  ren  plissant  tous  les  devoirs 
il  on  homme  religieux 3  et  avec  la  résignation  et 
la  tranquillité  d'un  sage 

La  fin  de  ce  siècle  ,  si  brillant,  sur-tcut  à  Flo- 
rence ,  j>ar  les  progrès  des  lettres  et  des  arts, 
D3ofTre  pas3  dans  tous  les  autres  états  de  l'Italie,,  le 
mené  Fpcctaele.il  s'y  rassemblait  des  orages  qui 
éclatèrent  ei  fin  sur  Florence  même.  Quelques 
princes  protégeaient  encore  les  sciences;  mais  le 
plus  grand  nombre  était  occupé  d'intrigues  ambi- 
ieuses  et  sanglantes;  et  si  l'impulsion,  n  avait  pas 
fté  donnée  dès  le  commencement  par  des  gou- 
rernemens  placés  dans  des  circonstances  plus 
jcureuscs  ,  ce  siècle  qui  jeta  un  grand  éclat,  et 
.jui  sur-tout  posa  les  fondemens  solides  de  la 
Çloire  des  siècles  suivant,  ne  leur  eut  peut-être 
transmis  que  des  désastres  et  de  la  honte.  Rome 
?t  Milan  exercèrent  la  plus  forte  influence  sur  ce 
ftinestc  changement. 

i  Après  des  papes  amis  des  lettres  et  des  lu- 
jnièreSj  tels  c\uc  Nicolas  V  et  Pic  II,  on  avait  vu 
e  farouche  Paul  II  négliger  les  savans  3  les  per- 
sécuter, les  proscrire  j  prendre  pour  des  conspi- 
pations  les  réunions  les  plus  innocentes,  incar  é- 
per  et  torturer  une  académie  entière  Sixte  IV , 
ijui  présida  du  haut  du  Vatican  a  la^sassinat  des 
MédieiSj  occupé  d'établir  splendidement  ses  fils 
}u'il  appelait  ses  neveux 3  et  d'agiter  lltalie  par 
>es  intriguegj  se  montra  généreux  envers  le  savant 

(i)  8  avril  149a. 
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FiUlfo  ,  fit  bânr  de  pompeux  édifices,  accrut  et 
Rendit  publique  la  bibliothèque  du  Vatican;  ou 
l'accuse  cependant  aune  avarice  sordide ,  qui  ne 
s'accorde  pas  mieux  que  ses  autres  vices  avec 
l'amour  des  lettres  ï!  la  porta  au  point  de  refuser 
aux  professeurs  de  l'université  de  Rome  le  mo- 
dique salaire  qu'il  leur  avait  promis.  Le  réforma- 
teur ou  directeur  le  ce  collège  lui  ayant  fait  de 
vives  instances  pour  qu'il  payât  ces  professeurs: 
Ne  sais-tu  pas  ,  lui  répondit  le  pape  .  que  je  leui 
ai  promis  cet  argent  avec  l'intention  de  ne  le  leui 
pas  payer?  L'autre  protesta  qu'il  n'en  savait  rien, 
Si  ce  n'est  pas  à  toi  .  reprit  naïvement  le  Saint- 
Père  ,  c'est  donc  à  Sebastien  Ricci  que  je  l'ai 
dit  (ï)  Le  faible  Innocent  VÏTI  ne  fit  à  peu  près 
rien  ni  pour  ni  contre  les  lettres;  Alexandre  V] 
lui  succéda:  son  nom  rappelle  tout  ce  qui!  y  a 
de  plus  affreux  sur  la  terre.  La  justice  s'est  er 
quelque  sorte  épuis4e  à  flétrir  sa  mémoire-;  et  si 
Ton  ne  veut  pas  se  condamner  à  des  répétitions 
éternelles,  on  ne  doit  plus  parler  de  lui  que  lors- 
qu'on aura  trouv?  quelque  bien  à  en  dire. 

Quelle  que  fut  l 'origine  lu  pouvoir  des  Sforce 
devenus  souverains  de  Milan  ,  le  régie  de  Fran- 
çois Sforce  fut  signalé  par  l'encouragement  des 
lettres.  Il  sembla  vouloir  rivaliser  avec  les  iVIédi 
cis  et  avec  les  princes  de  la  maison  d'Esté  par  les 
distinctions  qu'il  accorda   aux  savaus,  l'asyle  gé- 


(ï)  Journal  de  Stefano  Infes<ura  9  dans  le  recueil 
de  Muratori^  Script.  Rer.  ital.  9  yol.  111,  par.  Il  : 
p.  1054. 
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lér.  uk  qu'il  ouvrit  aux  Grées  chassés  de  leur 
s  9  le  uoaibre  de  littérateurs ,  de  poètes  et 
1  artistes  qu'il  s'efforça  de  rassembler  à  Milan  et 
l'attirera  si^oir  Son  Bis  iîné3  G  »lé*z-\Iarie,  ne 
a< succéda  rjue  pour  se  ren  Ire  o  lieux,  et  provo- 
ïua,  par  !  ex  «es  de  ses  vices,  les  poignards  dont 
•1  fut  percé.  Tl  laissait  après  lui  un  enfant  (j), 
ît  non1  v^iU^r  sur  cet  enfant  un  frère  a  nbitieux,, 
burbe  et  cruel.  Jean  Galéas-M  irie  disparut  >  et 
&on  oir!e,  Louis -le -Maure ,  orit  sa  place,  les 
mains,  pour  ainsi  dire,  encore  teinta  de  aou  sang. 
parvenu  à  '*  pt*n»auce  par  un  crime,  il  vou- 
,ut  le  taire  oublier  par  l'éclat  les  lettres  et  des 
^rts  Les  plus  fa  neux  architectes,  les  plus  grands 
peintres  furent  appelés  auprès  de  lui;  on  y  vit  ac- 
courir à  la  fois  le  Bra  liante  et  Léonard  de  Vinci. 
^  magnifique  université  de  Pavie  fut  bâtie  et 
lotéo;  Milan  se  remplit  d'écoles  de  tout  *enre  3 
le  professeurs  ,  de  savans.  Le  duc  lui-même  cul- 
tivait les  lettres  au  milieu  ries  affaires  du  gouver- 
lement  et  des  projets  d'une  ambition  effrénée; 
inais  les  suites  le  celte  ambition  me  ne  et  la  pas- 
ion  de  se  venger  l'un  roi  qui  l'avait  désapprou- 
vée (::),  renversèrent  ce  brillant  édifice,  livrèrent 
l'état  de  M  lau  ,  celui  de  N'a  pi  es  et  l'Italie  entière 


i    (i)  Jean  Galéaz-Marie. 

(21  Le  vieux,  roi  1<*  N voles  Fer  linan  i  l'avait  pressé 
le  remettre  le  gouvernement  à  son  neveu;  ce  fut  pour 
'en  venger  que  Louis-le -Maure  appela  à  la  conquête 
lu  royaume  de  Naples  Charles  VIII,  qui  ne  trouva 
dus  Fer  lin  ml  ,  mais  sou  fils  Alphonse,  sur  ce  troue, 
l'où  il  le  renversa, 
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aux  armes  d'un  prince  étranger.  Charles  "VIII  ap« 
pelé  par  Louis  Sforce,  traversa  1  Italie  en  vaim 
queur,  s'élarça  vers  le  royaume  de  INaples,  le 
conquit,  pour  retraverser  le  même  pays  presque 
en  fugitif,  entouré  d'ennemis  qu'avait  rassemblé* 
contre  lui  ce  même  Louis  qui  l'y  av^it  fait  des- 
cendre. Cette  expédition  de  Charles  \III  amena 
celle  de  Louis  XII,  et  pour  Louis  Sforce  ^a  perte 
du  Milanais  et  de  la  liberté. 

La  guerre  qu'il  avait  provoquée  eut  pour  Mi-1 
loo.,  pv«r  î*  Lciiibardie  et  pour  Naples  les  suite* 
les  plus  désastreuses:  lea  o»oloL  c  et  les  lettre* 
se  turent  au  bruit  des  armes;  la  violence  «->; 
iitaire  dispersa  les  savans;  le  pillage  détruis! 
ou  dissipa  les  trésors  littéraires,  et  nulle  pari 
ces  excès  ne  se  commirent  avec  plus  de  fu- 
reur qu'au  lieu  où  ils  pouvaient  faire  le  plus  de 
mal,  à  Florence,  dans  le  sanctuaire  des  Muses  : 
dans  le  palais  des  Médicis.  Après  la  mort  de  Lau- 
rent, Pierre  son  fils  avait  hérité  de  tout  ce  qu'i 
laissait  après  lui,  mais  non  de  son  habileté,  de  ses 
talens,  ni  de  ses  vertus.  Il  fut  bientôt  bai  et  me*- 
prisé  des  Florentins,  dont  son  père  était  l'idole 
Dans  îa  position  difficile  où  le  mit  l'approche  de 
Charles  VIII  et  de  son  armée,  il  ne  fit  que  des 
fautes,  et  les  paya  cruellement.  Obligé  de  s'enfuii 
à  Venise,  il  laissa  Florence  et  le  palais  de  ses  pères 
à  la  discrétion  du  vainqueur.  Les  troupes  donné* 
rent  un  malheureux  exemple  qui  ne  fut  que  trop 
bien  suivi  par  le  peuple.  Les  Florentins  crurent 
se  venger  de  Pierre  en  pillant  des  richesses  qui 
étaient  à  eux  autant  qu'aux  Médicis  mêmes.  Ma* 
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rrasorits  dans  toutes  les  langues,  chefs-d'œuvre 
des  arts,  statues  antiques,  vases,  camées,  pierres 
pré  rieuses,  plus  estimables  encore  par  le  travail 
que  par  la  matière,  toui  fut  dispersé,  tout  périt, 
et  ce  que  Laurent  et  ses  ancêtres  avaient,  à  foroe 
[le  soins,  d'assiduité ,  de  richesses,  accumulé 
^ans  un  demi-siècle,  fut  dissipé  on  détruit  dans 
un  seul  jour  (1). 
^  Florence  délivrée  de  Charles  VIÏI  et  des  Mé- 
dicis  n'en  redevint  pas  plus  libre  Le  moine  Sa- 
vonarole  s'empara  les  esprits, y  souffla  ses  visions 
Fanatiques,  au  lieu  des  inspirations  de  la  liber- 
té; devint  le  maître  ,  et  to  nba  du  faîte  du  pou- 
voir dans  le  bu  «her  allumé  par  ses  partisans  mè- 
nes. Pierre  de  \ïé  licis  essaya  plusieurs  fois  inu- 
tilement de  rentrer  à  Florence.  Après  dix  ans 
l'une  vie  errante  et  malheureuse,  il  se  mit  au  ser- 
vice des  Franc  lis,  dais  leur  seconde  expédition 
le  IVaples:  et  lorsqu'ils  Tarent  défaits  aux  Lords 
au  Gari^lian ,  il  se  noy*  misérablement  dans  ce 
leuve.  Nous  verrons   la  as    la  suite    ^p  que  devint 


(i)  W.Roscoe,  rh«  Àfe  ofLorenzo  de'  Medici\ 
h.  x,  pour  certifier  le  fait  «le  ce  pillage,  dont  Gai- 
inardio,  1.  I  ,  ne  parle  pas;,  eite  Philippe  de  Com- 
mnes  ,  té:n  in  oculaire  ,  VIcna.  ,  I  Vil  ,  ch.  ix  ,  et 
Sernardo  iiuccellai,  de  BelLo  ital  qu'il  a  presque 
littéralement  traduit.  Race  'lia  i  termine  wx\\  le  récit 
«e  ce  désastre:  rLiec  omiia  magno  conquisita  çm- 
ho,  sumnusque  parta  opibut  et  ad  niuUun  -est  in 
ïeliciis  habita,  quibus  nihil  nobilitis,  nihil  Flore n tics 
)uod  m  agis  vfsendum  putiretw,  uno  pu-icto  tein- 
tons in  pr  dan  cesser?  tcviti  GallorUM  asaritia* 
\>erjiduxque  nostrorum  fuit. 
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la  malheureuse  Florence  ,  et  comment  les  lettre! 
et  les  arts,  qui  en  avaient  été  comme  bannis,  re- 
trouvèrent à  Rome  un  protecteur  plus  puissant  e 
plus  heureux,  dans  un  pape,  frère  de  Pierre  et  fil 
de  Laurent,  très-mauvais  chef  de  l'église ,  mai: 
digne,  comme  souverain,  de  servir  de  modèle,  e 
qui  fut  doublement  le  bienfaiteur  de  l'esprit  hu<: 
main  en  encourageant,  en  favorisant  de  tous  se 
moyens  et  de  toute  sa  puissance  les  lettres  et  le 
arts  qui  1  éclairent  et  l'honorent,  et  en  contri, 
Luanl,  par  l'excès  et  par  l'abus  même,  à  le  guéri 
en  partie  de  la  superstition  qui  l'aveugle  et  l'avilît 
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Suite  des  travaux  de  V érudition  pendant  le  quin* 
zième  siècle;  Antiquités,  Histoires  générales 
tt  particulières  ;  Poésie  latine;  Poètes  latins 
trop  nombreux;  Couronne  poétique  prodiguée 
et  avilie. 

Un  ne  se  borna  pas,  dans  ce  siècle  de  l'érudi- 
iok,  à  la  recherche  des  anciens  ,  à  l'étude  de 
eurs  langues,  à  la  propagation  et  à  l'interpreta- 
ion  de  leurs  chefs-d'œuvre;  on  y  joignit  la  re- 
cherche et  la  découverte  des  antiquités,  des  mé- 
jailles,  des  monumeus  antiques.  On  en  formait 
les  collections,  on  expliquait  les  inscriptions, 
m  s'en  servait  pour  l'intelligence  des  auteurs,  et 
es  auteurs  servaient  à  leur  tour  à  expliquer  les 
aonumens. 

f  L'un  des  premiers  à  employer  cette  méthode 
ut  Flavio  Biondo  ou  Flavius  B Ion  dus  ,  né  à 
rorli  en  i  388  (1).  On  a  peu  de  détails  certains 
ur  les  premières  époque»  de  sa  vie  II  était  en- 
tare  jeune  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Miian  par  ses 
oncitovens  pour  traiter  de  quelques  affaires.  Il 
arait  queu  i{3o  il  était  chancelier  du  prêteur 
iic  Bergame,et  que  quaire  ans  après  il  fut  secré- 
aire  du  pape  Eugène  IV  ;  il  le  fut  aussi  des  trois 
uccesseurs  «i'Eu-ène,  mais  il  ne  les  accompagna 

(i)  TiraLoschi,  t.  VI,  part.  1J,  p.  3. 
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pas  toujours.  Il  voyagea  dans  plusieurs  villes  d'I- 
talie  ,  s'appliquant  partout  à  la  recherche  et  a 
l'explication  des  antiquités.  Il  était  marié,  ce  qui 
l'empêcha  de  tirer  parti  de  sa  place  pour  s  avao- 
cer  dans  la  carrière  ecclésiastique  ;  et  lorsquil 
mourut  à  Rome  eu  «463,  il  laissa  cinq  fils  très- 
instruits  dans  les  lettres,  mais  sans  fortune^ 

Le  séjour  de  plusieurs  années  qu'il  ht  a  Rome, 
et  son  application  à  en  étudier  les  anciens  mo->. 
numens  ,  lui  fit  naître  l'idée  de  publier  une ^  des- 
cription aussi  exacte  qu'il  le  pourrait  de  la  si 
tuation  des   é  lifices,  des  portes,  des   temples  e 
des  autres  grands  débris  de  Rome  antique,  qu 
existaient  encore  en  partie,  ou  qui  avaient  et. 
rétablis.  C'est  ce  qu'il  exécuta  dans  un  ouvragi 
eu  trois  livres,  intitulé  Rome  renouvelée  (i) 
dans  lequel  il  déploya  une  érudition  prodigieu* 
pour  le  tems.  Il  en  montra  peut-être  encore  da 
vantage  dans  sa  Rome  triomphante  (;)  ,  oh  il  eu 
treprit  de  décrire  fort  en  détail  les  lois,  le  gou 
vernement,  la  religion,  les  cérémonies,  les  sacn 
fioes  ,  l'état   militaire  ,  les   guerres  de   1  ancienn 
république  romaioe.   Un   troisième   ouvrage  eu 
forasse   l'Italie   entière    sous    le    t.tre    de   1  Uah 
expliquée   (3),  la  fait   voir  divisée   en   quatort 
régions,  comme   elle  l'était  anciennement,  et  m 
veîoppe  l'origine  et  les  révolutions  le  chaque  p« 
viace  et  de  chaque   ville.  0  i  a  encore  du  men 

(t)  Romce  instaurât»,  Mit.  111. 

(2)  Romce  triu  nphjntis,  lib.  X. 

(3)  lW.Ua  illustrât», 
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auteur  un  livre  ,1e  l'Histoire  de  Venise  (i)  Il  en- 
treprit enfin  un  plus  grand  ouvrage,  qui  devait 
Bomprendre  1  H.stoire  générale  depuis  la  déca- 
ence  de  I  empire  romain  jusqu'à  son  tems  ;  il  le 
«visa  par  décades,  à  l'imitation  de  Tite-Live-  il 
in  avait  composé  trois,  et  le  premier  livre  de'  la 
juatneme;  la  mort  l'empêcha  d'aller  plus  loin,  et 
Je -ouvrage  imparfait  est  resté  en  manuscrit  dans 
a  bibliothèque  de  Modène.  Quant  à  ceux  qui  sont 
«.primés,  ou  y  trouve  peu  d'élégance  dans  le 
•tyle,  et  dans  les  faits  des  erreurs  graves  et  fré- 
juentesj  mais  ce  sont  les  premières  productions 
le  ce  genre  qui  aient  paru;  les  défauts  que  l'on 
J  remarque  doivent  être  attribués  à  cette  cause 
t  au  tems  oh  vivait  l'auteur,  qui  y  donne  d'ail- 
purs  des  preuves  d'une  érudition  étendue  et  d'un 
Mmense  travail. 

[La  description  de  l'ancienne  Rome  devint  alors 
ob,et  des  veilles  de  plusieurs  auteurs,  et  entre 
utres  dun  illustre  florentin,  Bernard»  Ruccel- 
u,  l  un  ries  meilleurs  écrivains  de  ce  siècle  et 
/gne  encore,  à  certains  égar  ls,  de  la  réputation 
lu  eut  alors.  I  naquit  en  ,&g  (2).  Sl  lnère 
fait  fille  du  célèbre  Pallas  Strozzi ,  l'un  des 
Moyens  les  plus  puissans  et  les  plus  riches  de 
Moreace,  et  qui  était,  par  son  zèle  à  encoura- 
jea  .ettrcs,  a  rassembler  des  livres  et  des  an- 
nuités, le  rival  de  Mccolà  Niacoli  et  des  Mé- 
l'cis  eux-mêmes.  Bernardo  entra  dès  l'âge  de 

[  ji)   De  Origine  et  GettU  Fenetoru^. 

(a)    Iiraboschi,  ub.  supr.,  p.  9. 
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dix-sept  ans  dans  la  famille  de  ces  derniers  par 
son  mariage  avec  Jeanne  de  Médicis,  fille  de 
Pierre  ,  et  sœur  de  Laurent.  Jean  Succellai  sou 
père,  avec  une  magnificence  royale,  dépensa  pour 
en  célébrer  la  fête  ,  une  somme  de  treute-,ept 
mille  florins.  Le  jeune  Bernardo ,  après  son  ma- 
riage ,  continua  ses  études  avec  la  même  ardeur 
qu'il  y  avait  mise  auparavant.  Marsile  Ficin  avait 
pour  lui  une  affection  particulière.  Après  la  mort 
de  Laurent  de  Médicis,  l'académie  platonicienne 
trouva  dans  Bernardo  un  généreux  protecteur.  Il 
fit  bâtir  un  palais  magnifique,  avec  des  jardms  et 
des  bosquets  destinés  aux  conférences  philoso- 
phiquesde  l'académie,  et  ornés  des  monumens 
antiques  les  plus  précieux,  qu'il  avait  rassembles 
à  grands  frais. 

Son  goût  pour  les  lettres  ne  1  empêcha  point  de 
se  livrer  aux  affaires  publiques.  Il  fut  élu  en  1  +8o 
«ronfalonier  de  justice.  La  république^ Renvoya, 
quatre  ans  après,  son  ambassadeur  a  Gènes,  et 
lui  confia  encore  trois  ambassades  ,  l  une  auprea 
de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  les  deux  autres 
auprès  du  roi  de  France  Charles  VIII.  Il  rempl.l 
divers  emplois  pendant  les  révolutions  que  Ho 
rence  éprouva  à  la  fin  du  siècle,  et  sa  conduit! 
ambiguë  et  partiale  n'y  fut  pas  généralement  ap- 
prouvée. Il  mourut  en  i5i4,  et  fut  enterre  dan*  , 
Véelise  de  Sainte-Marie-Nouvelle  ,  dont  il  aval 
terminé  ,  avec  une  magnificence  extraordinaire 
la  facade,qne  son  père  avait  commencée.  Le  pria 
cipal' ouvrage  de  Bernardo  Ruccsllai  a^pour  titr 
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De  h  wfle  àe  Rome  (i)   Il  y  a  recueilli  avec  uu 
soin  extrême  tout  ce  qui  dan.  les  an.-ieis  auteurs 
peut  donner  une  idée  des  magnifiée  édifia  de 
cette  capuale  du  monde.  Ce  livre  est  rempli  d'é- 
rudition ,  de  critique,  écrit  avec  une  élégance  et 
une  précision  peu  communes,  et  meilleur  à  tous 
égards  que  beaucoup  d'anus  qui  ont  paru  depuis 
sur  la  même  matière.  Le  „om  de  Fauteur  est  rendu 
-  latm  par  celui  d'Oricellarius  ;  c'est   pour  cèï 
que    es  jardins  académiques  de  son  palais  furent 
n       ,,    •?  Ç,eDflaDt  lon§-te'«s  sons  le  nom  à'Orti 
Vncelloru    son  ouvrage  n'a  été  publié  à  Florence 
£  dans  le  dernier  .siècle  (2) .  Il  laissa  d e plus  une 
ib'stoire  de  la  guerre  de  Pise  et  une  autre  de  Ja 
descente  de  Charles  VIII  en  Italie,  qui  n'ont  vu 
le  jour  uu  en  i  ',  o5  (5)  ,  enfin  on  a  publié  en  i  ,5* 
aLeipsick  un  petit  Traité  de  lui  sur  les  magistrats 
romains  <*).  Il   cultiva  aussi  la  poésie  italienne! 
Mans  le  recueil  imprimé  des  Chants  du  carnaval 
I  Lantt  carnascialescfu  )  il  y  en  a  un  de  lui  qui 
porte   e  tare  de  Triomphe  de  la  Calomnie.     * 
!    Le  fameux  Atmu»  de  Viterbe  est  un  antiquaire 
u  même  tems     mais  d'une    autre  espèce    Son 
Wm  était  Jean  Nanni' Nannius ,  et  ce  fut  pour 
>uivrc  la  mode   qui   régnait  alors,  qu'il  changea 
■e  dernier  nom  en  celui  A'Ammt.  Né  a  Viterbe, 

;   (i)  De  urbe  Roma. 

(»LP««M  k-  recueil  intitulé;  Rerum  ital.  Scrwtù 
es  Florentin*,  t.  Il,  p.  755.  ecnplu. 

(3)  Sou.-,  la  <late  de  Londres. 

(4)  /-'<?  magittralious  romanù.  C'esl  Je  savant  .. 
«àaaire  Oon  qui  l'euyoya  de  Florence  à  SeuT 
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vers  l'an  i{32  (i),  il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre 
des  Dominicains,  Il  embrassa  dans  ses  études , 
non  seulement  le  grec  et  le  latin,  mais  1  hébreu, 
l'arabe  et  les  autres  langues  orientales.  Ses  suc- 
cès dans  la  prédication  commencèrent  sa  célé- 
brité. Appelé  de  Gènes  à  Rome  sous  le  pontificat 
de  Sixte  IV,  il  maintint  son  crédit  à  la  cour  ro- 
maine, même  sous  le  méchant  pape  Alexandre  VI, 
qui  le  nomma,  en  1^99 ,  maître  du  sacre  palais. 
Annius  mourut  environ   troi»  ans   après  (2),  âge 
de  soixante-dix  ans.  Les  deux  premiers  ouvrages 
qu'il  publia,  firent  une  grande  sensation  qu  ils  du- 
rent en  partie  à  la  destruction  récente  del  empire 
grec;  c'est  son  Traité  de  l'Empire  des  Turcs  (0), 
et  celui  qu'il  intitula:  Des  Victoires  futures  des 
Chrétiens  sur  les  Turcs  et  les  Sarrasins  (i).  Mai» 
ce  qui  lui  a  fait  le  plus  de   renommée  en  bien  et 
en  mal     c'est  le  grand  recueil  A  Antiquités  di- 
verses (5)  ,  qu'il  publia^  Rome  en  i^Mf 

"("oï^boschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  i5. 
(o.\  Le  i3  novembre  i5o2. 

3    Tractatus  de  impeno  Turcarum ,   Gènes,  1471. 
tÀ  DefutwisChristianorwn  iriumphism  lurcaset 

r^^s/^t  Niémen  est  qu'une  réc, 
"l,u,L„  Au  premier  Traité.  Les  deux,  autres  con- 
entent  des  a^cations  de  l'Apocalypse  a  MaUo- 
met  rt  des  prédictions  véhémenUs  de  la  prochain, 
destruction  de  ses  sectateurs.  C'est  le  recueil  des  b» 
Îons  $Z  avait  prêches  à  Gènes,  et  qui  lut  ava-J  ■ 
faite  une  si  grande  réputation. 

(5)   Anliquitatum  vanarum  volwnma  XI  H  cm 
Commenta' Us  Joa.mù  Annu    fiUrbie.uis ,  Rome, 
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cnt  été  réimprimées  ;  lusieurs  fois  II  prétendit 
avoir  retrouvé  et  donner  au  monde  savant  les 
textes  originam  de  plusieurs  historiens  de  la  plus 
tante  antiquité;  tels  que  Bérose,  Manethon,  Fa- 
bius  Pictor,  Mjrsile,  Arrhiloque,  Caton,  Megas- 
Inène,  qu'il  nomme  Metastbènej  et  quelques  au- 
tres, qui  devaient  jeter  le  plus  grand  jour  sur  la 
chronologie  des  premiers  tems.il  les  avait,  disait- 
il,  retrouvés  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  à 
Mantoue  pour  accompagner  le  cardinal  de  S.  Sixte; 
et  dans  ses  longs  Commentaires ,  il  en  soutenait 
l'authenticité. 

On  fut  ébloui  par  celle  publication  fastueuse. 
Dans  un  tems  où  tous  les  auteurs  anciens  sem- 
blaient sortir  comme  de  leurs  tombeaux,  on  crut 
i  la  résurrection  de  ceuxoV Anniusç  mais  si  Flta- 
ie  entière  commença  par  être  dupe,  ce  fut  d'abord 
m  Italie  que  Ton  reconnut  Terreur.  Amàus  y 
'ut  aussi  des  apologistes  et  des  soutiens.  Cette 
lispule  se  ranima  dans  le  dix-septième  siècle  (i); 
nais  la  critique  érlairée  du  dix-huitième  a  réduit 
ps  choses  au  point  que  si  quelqu'un  s'y  trompe 
ncore,  c'est  qu'il  est  volontairement  dans  Ter- 
nir. ,.  Ce  serait i  dit  Tiraboschi  (2),  une  perte 

$98  ,  in  fol.,  la  même  année  à  Ven\se,  et  depuis  à 
ans,  a  Baie  ,  à  Anvers  ,  à  Lyon  ,  tantôt  avec  et 
tntôt  sans  les  Commentaires. 

(1)  Voy.  les  détails  de  cette  querelle  enfre  Mazza, 
îimmcaiii  qui  publia  une  Apologie  d'Annius,  Spa- 
wievi  de  Vérone,  qui  écrivit  contre,  et  François 
facedo 3  qui  répondit  pour  Mazza;  Jpostolo  Zeno. 
issert \.  Foss.,  t.  II,  p.  ,89  à  192. 
(a)  Là.  supr. ,  p.  i7. 
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inutile  de  tems,  que  d'alléguer  des  preuves  de 
ce  dont  personne  ne  doute  plus,  si  ce  n'est  ceux 
au'il  est  impossible  de  convaincre.  5?  La  question, 
na  pourrait  plus  être  que  de  savoir  si  ce  moine, 
aussi  crédule  que  savant  ,  qualités  qui  ne  s'ex- 
cluent pas  toujours,  se  laissa  tromper  par  quelque 
fourbe  qui  lui  donna  pour  authentiques  ces  ma-  j 
niiscrits  supposés  ,  ou  s'il  fut  assez  fourbe  lui- 
même  pour  imaginer  cette  ruse;  assez  patient 
pour  composer  ces  histoires  en  diverses  langues 
savantes,  et  pour  les  commenter  volumineuse- 
ment;  assez  habile  pour  tromper,  par  cette  ruse, 
un  grand  nombre  d'hommes  instruits.  L'une  de 
ces  deux  suppositions  paraît  à  peu  près  aussi  dif- 
ficile à  concevoir  que  l'autre;  mais  elles  sont  a 
peu  près  également  indifférentes  ,  puisqu'il  est 
universellement  reconnu  que  ce  recueil  d'anti- 
quités est  un  recueil  d'erreurs,  s'il  n'en  est  pas 
un  d'impostures. 

Quelques  critiques  n'ajoutent  pas  beaucoup 
plus  de  foi  à  ce  que  nous  a  laissé  sur  les  anti- 
quités un  homme  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit 
par  ses  voyages  et  par  son  ardeur  à  rechercher  les 
anciens  monumens;  mais  le  plus  grand  no  ubre 
des  amateurs  de  la  paléographie  lui  accorde 
plus  de  confiance  :  c'est  Cirlaco  d'Amcône,  né 
dais  cette  ville  vers  l'an  i3gi  (1),  et  qui  com- 
mença, dès  l'âge  de  neuf  ans,  à  montrer  cette 
passion  pour  les  voyages,  dont  il  fut  possédé  toate 
sa  vie.  A  vingt-un  ans,  après  avoir  déjà  vu  plu- 


(1)  Tiraboschû  t.  VI,  part.  I,  p.  i35 
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sieurs  villes  d'Italie,  ave?  un  oncle  qu'il  accom- 
pagnait pour  les  affaires  de  son  commerce,  il 
passa,  avec  un  autre  oncle,  en  Egypte.  Deux  ans 
après  son  retour  en  Italie,  il  commença  à  voyager 
pour  son  compte.  La  Sicile,  Constantinople,  les 
îles  de  l'Archipel ,  firent  naître  en  lui  le  goût  pour 
les  monumens  antiques,  qui  acheva  de  se  dévelop- 
per lorsqu'il  fut  revenu  dans  sa  patrie,  et  qu'il 
y  eut  joint  l'instruction  classique  qui  lui  man- 
quait. Il  retourna  dans  la  Grèce,,  apprit  le  grec  à 
sa  source,  passa  en  Syrie,  revint  dans  l'Archipel  , 
séjourna  dans  l'île  de  Chipre  ,  à  Rhodes,  à  Mi- 
tylène  ,  et  dans  les  autres  îles  où  se  trouvent  les 
plus  riches  débris  des  tems  anciens;  et  revint 
en  Italie  ,  ri?he  d'observations,  de  manuscrits, 
de  médailles,  d'inscriptions  et  d'autres  antiquités. 
Il  y  était  appelé  par  l'élection  d'Eugène  17,  qu'il 
avait  beaucoup  connu  à  Rome,  et  qui  lui  fit  l'ac- 
cueil qu'il  en  devait  attendre.  Clriaco  se  mit  alors 
à  rechercher  les  antiquités  des  différentes  villes 
du  Latium.  Il  parcourut,  pendant  près  de  dix 
ans,  presque  toutes  les  villes  d'Italie,  passa  une 
troisifMie  fois  en  Orient ,  peut-être  mène  une 
quatrième,  toujours  occupé  les  mêmes  études,  et 
infatigable  dans  ses  recherches.  On  croit  qu'il  re- 
vint en  Italie  vers  le  milieu  du  siècle,  et  qu'il  y 
mourut  quelque  tems  après. 

Il  laissa  beaucoup  de  manuscrits  qui  n'ont  paru 
que  très-long-tems  après  sa  mort ,  et  dont  on  n'a 
même  publié  que  des  fragmens.  Ceux  de  son 
voyagn  l'Orient  furent  mis  les  premiers  au  jour, 
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en  i66|  (i)*  Son  Itinéraire  9  ou  la  Relation  de  soft 
Voyage  en  Italie  pour  en  étudier  les  antiquitép , 
n'a  été  imprimé  qu'en  174-2(2)3  et  sur  un  maniis- 
crit  si  mal  en  ordre  s  que  tous  les  objets  y  sont 
confondus.,  et  qu'on  ne  peut  s'y  faire  une  idée 
juste  et  suivie  des  courses  et  des  travaux  de  l'au- 
teur. Enfin _,  d'autres  fragmens  sur  les  antiquités 
d'Italie 3  ont  encore  paru  en  i ^63  (5).  Des  anti- 
quaires attentifs  reconnaissent  que  Cinaco  d"\An» 
cône  s'est  souvent  trompé  dans  la  manière  de 
transcrire  et  d'interpréter  les  inscriptions  3  sur  la 
date  et  l'authenticité  de  plusieurs  5  et  sur  un  as- 
sez grand  nombre  de  points  d'histoire 3  de  chro- 
nologie et  de  géographie;  mais,  aveo  le  secours 
d'une  critique  éclairée  3  on  ne  laisse  pas  de  tirer 
beaucoup  d'utilité  des  recherches  d'un  voyageur 
si  actif  et  si  laborieux.  Il  n'avait  aucun  intérêt 
à  tromper;  et  il  serait  malheureux  de  s'être  donné 
tant  de  peines  pendant  sa  vie  3  pour  ne  laisser, 
après  sa  mort,  que  la  réputation  d'un  homme  de 
peu  de  lumières  ou  de  mauvaise  foi. 

Un  auteur  en  qui  l'on  a  plus  de  confiance  dans 
les  sujets  d'antiquités,  et  dont  la  vie  mérite  d'ail- 
leurs une  attention  particulière  3  est  Giulio  Pom* 
■ponio  Leto.  Tous  ces  noms  étaient  de  son  choix, 
ïl  était  né  bâtard  de  l'illustre  maison  de  Sanseve* 
i  ino  s  dans  le  royaume   de    Naples  ({)  ;  il  évita 


(r)  A  Borne 9  par  Movoni 5  bibliothécaire  du  car- 
dinal Barbe) ini, 

(a)   A  Florence,  par  l'abbé  Mehus. 

(3)  A  Ptsaro  avec  des  notes  d* A  nnihdX de gli  Abati 
Qlivievi* 

(4j  Tiraboschij  ub.  supr.,  p.  i*. 
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toujours  avec  soin  de  parler  de  sa  naissance;  i! 
répondait  même  brusquement  à  ceux  qui  l'inter- 
nent sur  cot  article;  et  lorsque  cette  fa  mille 
paissante  lui  eut  écrit  pour  l'inviter  à  venir  de- 
meurer 'ans  son  sein,  où  il  aurait  joui  de  l'abon- 
dance et  de  l'état  le  plus  heureux,  il  répondit  la- 
coniquement ;  w  Pomponîo  Leto  à  ses  parens  et 
à  ses  proches  ,  salut.  Ce  que  vous  demandez  f  st 
impossible  Adieu.  (1).  zr>  Il.se  rendit  très -jeune 
à  Rome,  où  il  étudia  d'abord  sous  un  habile  gram- 
mairien de  ce  tems  (2),  et  ensuite  sous  Laurent 
Valta.  Celui-ci  étant  mort  en  1^7,  Pomponîo 
fut  jugé  capable  de  remplir  sa  chaire.  Ce  fut  alors 
qu'il  fonda  une  académie  qui  lui  attira  bientôt  de 
violens  orages. 

Plusieurs  hommes  de  lettres,  livrés  comme  lui 
à  l'étude  de  l'antiquité.  sJy  rassemblaient;  leurs 
entretiens  roulaient  sur  les  monumens  que  Ton 
retrouvait  à  Rome,  sur  les  langues  grecque  et 
latine  ,  sur  les  ouvrages  des  aneiens  auteurs ,  et 
quelquefois  sur  des  questions  philosophiques  La 
plupart  de  ces  académiciens  étaient  jeunes.  Leur 
zèle  pour  l'Antique  les  dégoûta  de  leurs  noms  de 
baptême  et  de  famille;  ils  prirent  «les  noms  an- 
ciens :  le  fondateur  choisit  celui  de  Pomponîo  Leto9 
)u  plutôt  Pompo///us  Lœlus;  Philippe  Buonoc- 
pont  s  ,ippel  i  Cal/imaco  Esperîenle^  ou  Culliuia* 
chus  Experiens y  ainsi  des  autres.  Peut  -  être  ces 


(1)    Pomponius   La  lus  cogna  tis  et  propinquis  suis 
salutcm.  (juocl pelais  fiei  in on potest.  haleté»  IcL  ibid^ 
(a)  Pietvo  da  àiouopoli, 
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jeunes  gens,  dans  leurs  conversations  philoso- 
phiques, se  pennirent-ils  d'autres  comparaisons 
entre  les  institutions  anciennes  et  les  modernes, 
ou  celles-ci  n'avaient  pas  l'avantage.  Gela  fut 
transformé,  auprès  du  pape  Paul  II,  en  mépris 
pour  la  religion  ,  bientôt  en  complot  contre  lé* 
glise,  et  enfin  en  conspiration  contre  son  chef. 

Platina  ,  dans  son  Histoire  des  Papes  ,  raconte 
au  long  toute  cette  affaire  ,  dont  voici  le  fond  en 
peu  de  mots.  Paul  II  donnait  au  peuple  romain  des 
spectacles  et  des  fêtes  pendant  le  carnaval  (i), 
lorsqu'on  vint  lui  dénoncer  cette  conspiration  pré- 
tendue, EiTrayé ,  ou  feigmat  de  l'être,  il  ordonna 
aussitôt  un  grand  nombre  d'arrestations,  et  entre 
autres  celle  de  Platina  lui-même.  Tous  les  aca- 
démiciens qu'on  put  prendre  fnrent  arrêtés  comme 
lui,  incarcérés,  mis  à  la  question,  et  souffri- 
rent de  si  horribles  tortures,  que  l'un  d'eux  (2), 
jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance  ,  en 
mourut  peu  de  jours  après  Pomponio  Leto  était 
alors  à  Venise:  il  y  était  même  depuis  trois  ans 
dans  la  maison  Cornaro  ,  et  Ton  ne  sait,  ni  le  mo- 
tif de  ce  séjour,  ni  comment  le  pape  ,  qui  le  soup- 
çonna de  complicité  avec  ses  confrères ,  s'y  prit 
pour  faire  violer,  à  son  égard,  les  lois  de  l'hospi- 
talité. Quoi  qu'il  en  soit,  le  malheureux  Pompo- 
nio fut  conduit  enchaîné  à  Rome  ,  incarcéré  et 
torturé  comme  les  autres,  sans  que  Ton  put  ar- 
racher à  personne  l'aveu  de  ce  qui  n'existait  pas. 


(1)  1468. 

(a)  Agoslino  Campano, 
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L'arrivée  de  l'empereur  Fré  lériclll  interrom- 
pit ,  pour  quelque  tems  ,  la  procédure.  Dès  qu  il 
fut  parti,  le  pape  se  rendit  lui-même  au  château 
St.-A.nge,- et  voulut  examiner  les  pris  mniers , 
non  plus  ur  la  conjuration,  mais  sur  des  héré- 
sies dont  on  les  supposait  auteurs.  Il  fit  ensuite 
passer  leurs  opinions  à  l'examen  des  plus  savans 
théologiens ,  qui  n'y  trouvèrent  point  d'hérésie. 
Paul  retourna  cependant  une  seconde  (ois  au  châ- 
teau ,  et,  après  une  nouvelle  épreuve  tout  aussi 
inutile  que  la  première  ,  il  finit  en  déclarant  qu'à 
l'avenir  on  tiendrait  pour  hérétique  quiconque 
•prono  acerait,  ou  sérieusement,  ou  même  en  plai- 
santant, le  nom  d'académie  (i).Il  ne  rendit  pour- 
tant point  encore  la  liberté  aux  accusés;  il  les 
iretint  en  prison  jusqu'après  l'année  révolue.  Ce 
ter-ne  arrivé  ,  il  fit  d'abord  adoucir  leur  capti- 
vité, et  leur  permit  enfin  d'être  libres.  Il  mourut 
sans  avoir  pu  trouver  parmi  eux  de  coupables,  et 
sans  avoir  voulu  reconnaître  hautement  leur  in- 
nocence. Mais  ce  qui  la  prouve  évidemment,  c'est 
que  son  successeur,  Sixte  IV,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui,  confia  pourtant  à  Platina  la  garde 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  et  permit  à  Pom- 
ponio  Leto  de  reprendre  sa  chaire  publique  ,  où 
il  continua  de  professer  avec  un  grand  concours 
et  de  grands  succès.  Sixte  n'aurait  certainement 
pas  traité  ainsi  des  conspirateurs  ni  des  hérétiques. 


(1)  Paulas  tamen  hvretic.os  cov  pronunciavit  qui 
nomen  Academî  \  val  serio  urt  joco  deinceps  corn- 
memorareu.   (Platina  in  Paulo  IL) 
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Pomponio  parvint  même  à  réimir  son  académie 
dispersée.  On  trouve3  dans  un  historien  (i)  du 
tems  ,  le  récit  de  deux  anniversaires  qu'elle  cé- 
lébra en  corps  3  avec  beaucoup  de  solennité,,  eu 
i{%2  et  i£853  Fun  de  la  mort  de  Platina,  l'autre 
de  la  naissance  ou  de  la  fondation  de  Rome, 

Pomponio  vécut  pauvre,  mais  rien  ne  prouve 
qu  il  ait  été  obligé  d'aller  finir  ses  jours  dans  un 
bôpitaî3  comme  l'assure  Valerianus  (2)3qui,  pour 
grossir  son  Iivre3  a  souvent  ajouté  aux  infortunes 
trop  réelles  des  gens  de  lettres 3  des  infortunes 
imaginaires.  Il  en  a  oublié  une  de  Pomponio,  qui 
méritait  cependant  d'être  citée;  c'est  qu'en  i  (8£3 
dans  une  sédition  qui  s'éleva  contre  Sixte  IV  3  sa 
maison  fut  pillée3  ses  livres  3  et  tous  ses  effets 
volés  3  et  lui  3  forcé  de  s'enfuir  en  désordre  (3) , 
un  bâton  à  la  main.  Mais  cette  perte  fut  bientôt 
réparée;  quand  la  sédition  fut  apaisée  3  ses  amis 
et  ses  écoliers  lui  envoyèrent  à  Fenvi  tant  de  pré» 
sens  ,  qu'il  se  trouva  3  pour  ainsi  dire3  plus  à  son 
aise  qu'auparavant.  Il  se  faisait  généralement  es- 
timer par  sa  probité,  sa  simplicité  3  son  austérité 
même.  Uniquement  occupé  de  ses  études 3  il  n'y 
avait  pas  un  réduit  obscur  à  Rome3  pas  le  moindre 
vestige  d'antiquité  qu'il  n'eut  observé  avec  atten- 
tion, et  dont  il  ne  put  rendre  compte.  On  le  voyait 
errer  seul  et  rêveur  au  milieu  de  ces  monumensj 


(i)  Journal  de  Jacopo  da  l  ollerra 3  publié  par 
Muratori,  Script.  Rer.  ïtal. .  vol.  XXIII,  p.  144. 

(a)  De   Infelicitate  Litterat.,  I.  IL 

(3)  In giupetlo  coi  borzecdiini.  Journal  de  Stéphane 
Infessura;  Sa  ipt.  Rer.  ital.,  yol  1113  part.  Il;  p.  11 63. 
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brreter  a  chaque  objet  nouveau  qui  frappait  ses 
fen\,  rester  comme  en  extase,  et  souvent  pleurer 
l'attendrissement  Il  mourut  à  Ro  ne  en  i  {98.  Les 
•egrrts  qui  éclatèrent  à  sa  mort,  et  la  pompa 
îxtraordinaire  de  ses  fuuérailles,  attestent  qu'il 
l'avait  pu  être  ré  luit  à  finir  dans  un  hospice 
ine  vie  environnée  de  tant  de  considération  et 
l'estime. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  propres  à  faire 
tonnaître  les  mœurs,  les  coitu  nés,  les  lo>s  de  la 
•épubli.-jue  romaine,  et  l'état  de  l'ancienne  Rome. 
C!e  sont  des  Traités  sur  les  sacerdoces!,  sur  les 
nagistrntures,sur  les  lois,  un  abrégé  le  l'histoire 
les  empereurs,  depuis  la  mort  du  jeune  Gordien, 
usqua  l'exil  de  Justin  III,  et  plusieurs  autres 
mvrages  (i)  pleins  d'une  érudition  profon  le  et 
/aricc.  Il  s'appliqua  de  plus  à  expliquer  et  à  com- 
nenter  plusieurs  anciens  auteurs  Les  premières 
éditions  que  l'on  fit  deSailuste  furent  revues  par 
ui,  et  confrontées  avec  les  plus  anciens  manus- 
crits. Il  employa  les  mêmes  soins  pour  les  ouvres 
le  Colunaelle,  de  Varron,  de  Festus,  de  Nonius 
ïlarcellus,  de  Pline  le  jeune;  et  l'on  a  encore  de 
ui  des   commentaires  sur   Quintilien  et  sur  Vir- 

(1)  Ils  ont  été  recueillis  dans  u.i  vol  une  devenu  très- 
rare  ,  sous  le  titre  de:  Opéra  Pomponii  Lûdti  varia, 
go*antiae,  i5ai,  iu  8°.  Ce  volume  contient:  Rom  inœ 
Iiuorne  compendium,  etc,  de  Romtnorum  t/agis- 
vatibiis.  de  Sacerdoùiê,  de  Juri  peritis,  de  ,.egibu<i, 
le  Antt'quitatibuâ  urbis  Romae  (  on  croit  <j  ie  ce  Trai- 
e  n  est  pas  de  lui),  Epi  s  toi  ■  aUquol  faniliares,  JPom- 
>onu  rua  per  M.  Antonium  Sabellicum. 

[*)  Les  commentaires  sur  Quintilieaaont  imprimés 
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L'historien  qui  nous  a  conservé  le  détail  de 
persécutions  qu'éprouvèrent  Pomponio  Leto  e 
son  académie,  et  qui  y  fut  exposé  lui-même,/?^ 
tolomeo  Platina  5  était  né  à  Piadena ,  dans  1 
territoire  de  Crémone  (i).  Le  nom  de  sa  famill 
était  de*  Sacchi;  il  y  substitua  celui  de  sa  patrie 
latinisé  selon  le  goût  du  tems.  Il  suivit  d'abor 
le  métier  des  armes;  et  se  livra  tard  à  l'étude  de 
lettres.  On  croit  qu'il  eut  pour  premier  maître, 
Mantoue,  le  bon  et  célèbre  Victorin  de  Feltrc 
Conduit  à  Rome  par  le  cardinal  de  Gonzague 
et  produit  auprès  du  pape  Pie  II,  il  en  obtin 
une  place  (2),  qu'il  perdit  sous  Paul  II ,  et  Yo\ 
vient  de  voir  ce  qu'il  eut  à  souffrir  des  cruauté 
de  ce  pontife.  Jeté  dans  les  fers.,  questionné,  tor- 
turé, ainsi  que  les  compagnons  de  ses  études.,  d'a- 
bord comme  conspirateur,  ensuite  comme  héré 
tique,  sans  avoir  commis  d'autre  crim«  que  d'êtr 
d'une  académie  de  savans  ;  calomnié,,  dénoncé  pa; 
l'ignorance,  et  tu  de  mauvais  œil  par  un  pap< 
soupçonneux,  il  fut  consolé  de  ces  disgrâces  pai 
la  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  Sixte  IV.  Ce  pap< 
lui  donna,  en  1^5  ,  la  place  de  Garde  de  la  biv 
bliothèque  du  Vatican,  place  modique,  mais  ho- 
norable, et  qui  fit  toute  sa  fortune.  Il  mourut* 
Rome  en  1481,  âgé  d'environ  soixante  ans. 

avec  ceux  de  Laurent  Valla.  Venise,  1494,1*11  fol.  CeuJ 
sur  Virgile  parurent,  selon  Maitfaire,  à  Baie,  i486,  il 
fol.  Apostolo  Zeno  en  cite  une  autre  édition,  Bâle 
i544,  In  8°.,  Dissenaz.  Voss^  t.  11,  p.  447. 

(1)   Tiraiioschi,  t.  VI,  p.  15  p    &41. 

(a)  Dans  Je  collège  Ou  conseil  des  Àbbréviateu. fé 
crc-é  par  Pie  11,  et  détruit  par  son  successeur. 
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Celui  des  ouvrages  de  Platina  qui  a  le  plus  de 
aélébrité,  ce  Bout  ses  Vies  des  pontifes  romains  (i). 
K'M-i'es  avec  une  élégance  et  une  force  de  style 
rai  étaient  alors  très-rares,  elles  commencent  de 
plus  à  offrir  des  exemples  d'une  saine  critique. 
L'auteur  examine  ,  doute  ,  conjecture  ,  cite  les 
anciens  moiiumens,  rejette  les  erreurs  reçues.  Il 
en  commet  sans  doute  lui-même,  principalement 
dans  l'histoire  des  premiers  siècles  :  et  quoiqu'il 
parle  plus  librement  des  papes  que  les  autres  his- 
toriens catholiques,  on  aperçoit  facilement  que 
ors  même  qu'il  voit  la  vérité,  il  n'ose  pas  toujours 
la  «lire  ;  mais  c'est  beaucoup  qu'il  soit  aussi  éclairé 
:jue  .sou  siècle  le  lui  permettait,  et  plus  véridique 
}ue  tout  autre  peut» être  ne  l'eut  été  à  sa  place.  On 
ui  a  reproché  d'avoir  trop  mal  parlé  de  Paul  II. 
Ju  voit  en  effet  dans  la  Vie  de  ce  pontife,  qui  est 
b  dernière  de  l'ouvrage,  que   Platina  ne  lui  par- 

L _ 

j  (i)  La  première  édition  porte  ce  titre  :  Excellentis~ 
■imi  Histovici  B.  Platinœ  in  filas  summorum  ponti- 
cum,  ad  Sixtum  IP  ponlif.  max.  prœclarum  opusy 
Venise,  147).  in  fol.  Les  deux  autres  principaux  ou- 
rrages  de  Platina  sou':  i°.  Historia  inclytœ  urbis 
ha/itue,  et  sei  enissimœ  familiœ  Oonzagœ  in  libros 
ex  divisa,  etc  Ltie  n'a  été  imprimée  qu'en  1675,  à. 
licence,  in  4U  ,  avec  des  notes  de  Lambecius.  a°.  De 
Hones  a  l  olu\tate  et  P  aletudine  Libri  X,  imprimé 
mur  lu  première  fois  a  Cividale  del  frriuli  (  in  Civitate 
\4ustriœ)3  46' 1 .  iu  40.  Dans  plusieurs  des  éditions  sub— 
équental,  ou  a  ajouté  au  titre  ces  mots:  de  (Jbsoniis; 
l'est  celui  du  ch.  I  du  liv.  VI;  et  c  est  sur  ce  seul  fon- 
lemeut  que  quelques  auteurs  ont  dit  que  Platina  avait 
<»it  ex  profèsso,  un  livre  sur  la  cuisine.  Voyez  j4pa« 
tolo  6eno.  Visser  lt  y  oss.s  t.  1,  p.  a64# 
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âonne  pas  les  rigueurs  injustes  vie  la  prison  et  des 
tortures;  ou  ne  peut  sans  doute  lui  contester  le 
droit  de  dénoncer  à  la  postérité  ee3  actes  de  ty- 
raunie:  mais  c  était  en  son  privé  nom,  et  dans  ua 
ouvrage  à  part,,  qu'il  devait  exercer  cette  juste 
Tengeance;  les  intérêts  particuliers  et  les  passions 
personnelles  doivent  être  bannis  de  l'Histoire. 

Plusieurs  auteurs  de  chroniques  générales  en- 
treprirent dans  ce  siècle  s  comme  dans  les  précé- 
dons, de  raconter  l'histoire  du  monde.  Ils  avaient 
plus  de  secours  3  et  purent  tomber  dans  des  er- 
reurs moins  grossières;  mais  il  leur  manquait 
encore  ,  dans  la  chronologie  et  dans  le  choix  des 
faits ,  des  guides  surs  ,  et  ils  sont  loin  de  pouvoir 
eux-mêmes  en  servir.  L'un  de  ces  chroniqueurs 
qui  mérite  le  plus  d'attention  ,  est  Mattev  Pal* 
mieri  ,  Florentin.  Né  en  i£o5  (i)3  il  étudia  sous 
les  plus  habiles  maîtres,  parmi  lesquels  on  compte 
Charles  à'Arezzo  et  Ainbrogio  le  Camal  iule.  Il-» 
fut  revêtu  des  premiers  emplois  de  la  républi- 
que ,  de  plusieurs  ambassades  importantes  ,  et 
même  de  la  suprême  dignité  de  gonfalonier  de 
justice.  Il  mourut  en  1^5.  Sa  chronique  géné- 
rale, depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  sou 
tems,  n'a  pas  été  publiée  toute  entière;  mais  seu- 
lement la  dernière  partie,  qui  comprend  depuis 
le  milieu  du  cinquième  siècle  jusqu'au  milieu  du 
quinzième  (2).  Elle  fut  continuée  jusqu'à  l 'muée 

(i)  Tiraboschi,  ub.  supr.9  p.  ai. 

(2)  Depuis  447  jusqu'en  1440.  La  première  édition 
parut  à  la  suite  de  la  chronique  d'Eusèbe,  sans  un  ai 
de  lieu  et  sans  date  (Milan,  147  5,  in  4°-Sr-ii  V°ï' 
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ïl%2,  par  un  écrivain  du  aie  n*  nom,  et  à  peu 
près  du  (ne  ne  prénom  que  lui  ,  mais  qui  n'était 
loi  ion  parent  ni  son  compatriote.  Miftia  Pahnierî 
de  Pise  est  le  nom  de  ce  continuateur  II  fut  se- 
crétaire apostolique,  et  très-savant  dans  les  lan- 
gues grecqne  et  latine.  Il  mourut  à  soixante  ans, 
en  i  (H5.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie.  Sa  continuation  est  ordinairement  jointe  à  la 
chronique  de  M  itteo. 

Ce  dernier  écrivit  de  plus  en  htin  la  Vie  de 
Nicolas  Acciajuoli,  gra^d-sénéchal  du  royaume 
de  Naples(i),et  an  livre  sur  la  prise  de  la  ville 
de  Pise  (2).  0  1  a  de  fui ,  en  italien  ,  quatre  livres 
de  la  Vie  civile  (3),  imprimés  plusieurs  fois,  et 
inième  traduits  en  français  (î).  Enfui  il  fut  aussi 
ipoète.  Il  fit  3  enterza  rima > a  l'imitation  du  Dante, 
en  poème  philosophique,  ou  plutôt  théori- 
que (5),  qUi  eut  pendant  sa  vie  une  grau  le  célé- 
brité. Mais  sa  théologie   n'y  fut   pas  toujours  or- 

,Apo<tolo  Zeno  ,  Dissent,  f^oss.,  t.  1  ,  p.  u»;  cette 
'édition  est  delà  plus  grande  rareté.  lien  parut  une  se« 
con  le,  Venise,   148  i,  in  4-°5  etc. 

(1)   Mtiratori,  Script.  Rer.  ital„  vol.  XLH. 
|     (a)    De  captivitate   Pisarun,  ibil.y   vol    XIX. 
,     (3)   Ubro  delta  fila  cwi.e,  Florence,  iSi<)9  in  8°. 
Ce  livre  est  écrit  en   Dialogues. 

j  (4)  Par  ClauJe  des  RosLrs,  et  imprimé  à  Paris, 
i557,  in  8°. 

1  (5)  Marstle  F.cin,  en  écrivant  à  l'auteur,  adresse 
sa  lettre  \lnheo  P sakn°i  io poetœ  iheologiCo!,  epist.  45, 
11.  I.  Sur  ce  poë<n>  ,  intitulé:  Città  di  Vita,  et  qui 
est  l'vise  en  trois  livres  et  en  cent  chapitres,  yo/. 
Apostolo  ZeriOj  ub.  supr, ,  p.   ni  à   i^i. 

3-  2f> 
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thodoxe  ;  il  y  avança^  par  exemple,  que  nos  âmes 
étaient  ces  anges  qui  demeurèrent  neutres  dans 
la  révolte  contre  leur  créateur.  Cette  opinion  mal 
sonnante  3  dénoncée  à  l'Inquisition  après  sa  mort3 
fit  condamner  solennellement  son  poème  3  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour  3  et  dont  on  a  seulement  des 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie  (1). 
Quelques  uns  ont  même  prétendu  que  l'auteur 
avait  été  brûlé  avec  son  livre;  mais  Apostolo 
Zeno  a  prouvé  (2)  que  cela  n'a  ni  été3  ni  pu  être; 
que  l'on  fit  à  Matteo  Palmieri  des  funérailles 
publiques  3  ordonnées  par  la  Seigneurie  de  Flo- 
reuce;  que  Rtnuccîrn  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, et  que5  pendant  la  cérémonie^  ce  poème 5, 
que  l'on  prétend  avoir  fait  condamner  l'auteur 3 
était  déposé  sur  sa  poitrine^  comme  son  plus  beau 
titre  de  gloire. 

D'autres  historiens  se  renfermèrent  dans  de  plus 
«troites  limites^  et  se  bornèrent  à  écrire  les  choses 
arrivées  de  leur  tems.  Le  plus  célèbre  est  Mneas 
Srhius  Piccolomhri,  qui  devint  pape  souslenom 
de  Pie  II.  il  naquit  en  i£o5  (3),  dans  un  château 
voisin  de  Sienne  (i)  et  fit  ses  études  dans  cette 
ville.  Il  s'attacha  dans  sa  jeunesse  au  cardinal  Ca« 


(1)  Apostolo  Zeno  s  loc.cit.^  en  compte  trois  prin- 
cipaux manuscrits  dans  les  bibliothèques,  AmJ>roisienne 
à  Milaiij  Laurentiene  et  de  Strozzi  à  Florence. 

(a)   Loc    cit..  et  sur- tout  p.   119. 

(3j   Tiraboschi,  ub    supr.,  p.  24. 

(4.)  A  Consignano,  village  dont  il  fit  une  ville  épis» 
copalequatid  il  fut  devenu  pape,  et  que,  de  son  nom  de 
Pio9  il  noma  Pienza, 
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praniea,  et  se  rendit  avec  lui  au  concile  de  Baie. 
Dans  la  rupture  qui  éclata  entre  plusieurs  pères 
«je  ce  concile  et  le  pape  Eugène  IV,  il  fut  du  parti 
des  opposans,  écrivit  pour  eux,  elles  soutint  pen- 
dant plusieurs  années;  enfin,  il  Ips  abandonna,  alla 
se  jeter  aux  pieds  dEugène,  et  obtint  son  pardon. 
Il  avait  changé  de  condition  plus  légèrement  en- 
core que  de  parti .  el  s'était  successivement  attaché 
a  trois  ou  quatre  cardinaux  ;  il  fut  ensuite  pendant 
quehiues  années  secrétaire  de  l'empereur  Frédé- 
ric III  II  voyagea  beaucoup  et  dans  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Hongrie,  en  Allemagne,  en  France,  presque  tou- 
jours chargé  cfamb  Bsadesetde  missions  de  con- 
fiance. Le  pape  Eugène   le  fit  éveque  de  Trieste; 
IVicoIasY,   de   Sienne,  et   Galixte  III,  cardinal  : 
enfin,  il  devint  pèpe  lui-même  (1);  et  il  est  certain 
qu'il  n'eut  pas  fait  cette  fortune  avec  les  pères  ré- 
Câlcitrans  du  concile  de  Bâ'e,  et  leur  antipape 
Félix.  II    prit   le   nom    de  Pie  II.   Son  pontificat 
presque  entier  fut  occupé  d'un  vain  projetde  ligue 
contre  leg  Turcs,  et  il  mourut  en  1  ,G^,  sans  avoir 
fait  aux   le» très  et  aux  sciences  tout  le  bien  qu'il 
projetait,  et  qu'on  avait  lieu  d'attendre  de  lui. 

Son  plus  grand  ouvrage  n'est  point  compris 
ïana  la  collection  générale  de  ses  œuvres,  et  ne 
ut  imprimé  que  cent  vingt  ans  après  sa  mort.  Ce 
iont  des  Commentaires  en  douze  livres,  sur  ]es 
Ifénemeus  arrivés  de  son  teins  en  Italie  (2).  Ou 

(1)  '4„'{ 

(a)  lui  il  Pont.  JMax.  Commentarii  rerum  me* 


588  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    D  ITALIE. 

peut  les  considérer  comme  une  histoire  générale  , 
de  cette  partie  de  l'Europe  ,  pendant  les  cin- 
quante-huit ans  qu'il  vécut  9  histoire  écrite,  non 
seulement  avec  éloquence  et  avec  force,  mais  avec 
une  élégance  de  style  qui  était  alors  peu  commune. 
Ses  œuvres  (i)  contiennent  d'abord  deux  autres 
livres  de  Commentaires  sur  les  actes  du  concile  de 
Baie.  Le  parti  qu'il  avait  suivi  dans  ce  concile  dit 
assez  sous  quelles  couleurs  il  en  présente  les  actes. 
Les  protestans,  dont  cet  écrit  flattaitles  opinions, 
l'ont  fait  réimprimer  souvent;  mais  sans  y  joindre 
d'autres  ouvrages  du  même  auteur,  où  il  dit  pré- 
cisément le  contraire,  sur  l'autorité  du  vicaire  de 
Dieu,  et  sur  d'autres  points  de  cette  importance, 
non  plus  que  la  grande  bulle  de  rétractation 
qujEneas  Sfhius  publia  lorsqu'il  fut  devenu 
Pie  IL  On  les  trouve  dans  le  même  recueil,  et  ce 
serait  montrer  peu  de  connaissance  des  hommes 
et  des  affaires  de  ce  monde,  que  de  s'étonner^de 
voir  cette  diversité  entre  les  écrits  d  un  prêtre 
qui  veut  faire  fortune  dans  un  concile,  et  ceux  de 
ce  même  prêtre  devenu  évcque,  cardinal  et  pape. 
Ses  autres  ouvrages  historiques  sont  une  his- 

mor^ëmfna^ce  temporibus  suis  contigerunt ,  a  R. 
i/o  GobelUno  ricàrio  Bonnon.  jam  dm  compa- 
rai e>  a  R  P  O.  Fr.  Bandino,  PiccHomineo,  ar~ 
chùp.Seneasiex  vetusto  orignaliçrecog niti ,  Ron* 
1584,  in  AV,  réimprimé  a  Francfort.  1614,  »i  fo!. 
Ces Commentaires,  quoique  donnés  sous  le  nom  d  un 
des  familiers  de  Pie  II,  sont  reconnus  pour  être  e 
ce  pouffe  lui-même.  Voyez  Jposlofo>  Zeno,  Disserl.- 
Voss*,  t.  1,  p.  3*2.  . 

(ij  Edition  de  Baie,  1671,  m  toi. 
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loîro  abrégée  de  Bohême.,  celle  de  l'empereur 

Frédéric  III;  une  Cosmographie  qui    contient   la 
description  de   la  grande  A.sie  mineure ,  avec    un 
exposé  rapide  des  faits   les  plus  mémorables  ;    un 
•brégë  de  l'histoire   de  Biondo  Flavio  ,  et  quel- 
ques  autres  écrits  moins  in  portans.  Ce  sont    en- 
suite  des  opuscules   philosophiques  3  des  haran- 
gues ,  des  traités  de  grammaire   et  de  philologie; 
un  livre  de  lettres  familières  qui  en  co^1*-*  rUtJS 
de  quatre  een»"'  ct  uarjs  'equel  se  trouve  compris 
un  grand  nombre  de  morceaux  de  quelque  éten- 
due, entre  autres  une  espèce  de  roman  ou  histoire 
tragique  «le  deux   amans   (i),   où  l'on  croit  qu'il 
raconte,  sous  des  noms  supposés*  un  fait  arrivé  à 
Sienne,  tandis  qu  il  s  y  trouvait  avec  l'empereur 
Sigismoncf.   Cette   variété    de   productions  ,   leur 
non  hre  ,  et  le   mérite  littéraire  qui  y  briiJe3  au- 
raient de  quoi  surprendre,  même  dans  un  simple 
littérateur s  qui  en  eut  été  occupé  uniquement; 
qu'est-ce  donc  quand  on  songe  aux  longs  et  fati- 
çans  voyages,  aux  grandes  affaires  3  aux  éminen- 
tes  fonctions  ,  qui  partagèrent  la  vie  de  ce  labo- 
rieux pontife  ,  et   qui  sembleraient  en  avoir  du 
remplir  tous  les  momens  ? 

S^s  Commentaires  sur  l'histoire  de  son  tems 
furent  continués  par  Jacopo  dcgl'i  Ammanaù,  qu'il 
avait  fait  cardinal 3  et  qui  lui  devait  bien  ce  té- 
moignage d*  reconraissance.  Il  était  né  dans  le 
territoire    de  Lucques,  avait    fait    d'excellentes 


(t)   TJUtoria  de  Eurialo  et  Lucrelia  se  amantibuj 
ep.  CX1V,  p.  6*3. 
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études  sous  Charles  et  Léonard  ftArezzo  ,  sous 
Guarîno  de  Vérone  et  Glannozzo  Manetti.  S  étant 
rendu  à  Rome  en  ii5o,  le  cardinal  Capraoica 
le  prit  pour  son  secrétaire  II  resta  dix  ans  dans 
cet  emploi  subalterne,  et  menait  une  vie  si  pauvre, 
qu'il  ne  pouvait  quelquefois  satisfaire  aux  moin» 
dres  et  aux  plus  in  lispensables  dépenses  (i)  Ca- 
îixte  ÏIÏ  le  fit  secrétaire  apostolique;  mais  Pie  II 
£*  k:.-r!v,s  pour  lui.  Il  l'adopta,eo  quelque  sorte, 
lui  donna  son  no  u^2;;iei^  .^'dément  à  l'évè- 
clié  de  Parie  et  au  cardinalat.  C'est  de  lui  qu'il  eai  ol 
souvent  parlé  dans  l'histoire  littéraire  de  ce  tems, 
et  c'est  à  lui  que  sont  adressées  tant  de  lettres 
des  hommes  les  plus  célèbres  d'alors,  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Parie.  Sa  faveur  ne  se  soutint  pas 
sous  Paul  II;  mais  elle  reprit,  sous  Sixte  IV,  une 
nouvelle  force.  Il  fut  créé  successivement  légat 
de  Pérouse  et  de  l'Ombrie,  évêque  de  Tuscu- 
lum,  et  peu  de  tems  après,  évêque  de  LacquesJ 
Il  l'était  depuis  deux  ans  ,  lorsqu'un  médecin 
ignorant,  pour  le  guérir  de  la  fièvre  quarte,  lui  fit 
prendre  de  l'ellébore,  sans  précaution  et  sans  me- 
sure. Il  tomba  dans  un  profond  sommeil,  el  ne  se 
réveilla  plus.  Sa  continuation  des  Commentaires 
de  Pie  II  ne  s'étend  que  depuis  i  \6i  jusqu'à  la 
fin  de  i£6q.  Le  style  en  est  moins  bon,  mais  à  ce 
mérite  près  ,  elle  a  tous  ceux  que  l'on  exige  dans 
l'histoire.  On  y  a  joint  un  recueil  de  près  de  sept 

(i)    4pppna  avea  di  che  farsi  rader  la  barba*  Ti* 
raboschi,  ub.  supr. ,  p.  3o. 
(a)  Piccolomini* 
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cents  lettres  (i)  ,  qui  ne  jettent  pas  peu  de  lu- 
mières sur  les  événemens  fie  ce  siècle. 

Il  y  eut  alors  peu  «le  villes  qui  n'eussent,  comme 
Florence,  leur  historien  particulier:  les  différentes 
histoires  littéraires  entrent,  sur  presque  tous,  dans 
des  détails  intéressans  pour  chacune  de  ces  villeSj 
mais  qui  le  seraient  trop  peu  pour  nous.  Il  faut  en 
excepter  d'abord  les  historiens  de  Venise ,  rivale 
de  Florence  dans  la  politique,  dans  les  lettres  et 
dans  les  arcs.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  Vénitiens  avaient  désiré  d'avoir,  au  lieu  de 
chroniques,  de  journaux  et  de  mémoires  infor- 
mes, une  histoire  méthodique,  élégante  et  suivie, 
qui  consacrât  le»  cvénpmens  les  pi  us  mémorables 
de  leur  république.  Plusieurs  écrivains  célèbres 
furent  choisis,  mais  différens  obstacles  les  em- 
pêchèrent de  se  livrera  ce  travail.  Geiui  qui  l'en- 
treprit enfin, fut  Marcantonio  Coccio9nê  en  1^36 
dans  la  campagne  de  Rome  (2),  sur  les  con- 
fins de  l'ancien  pays  des  Sabins  ,  ce  qui  lui  lit 
Substituer  à  son  nom,  suivant  l'usage  de  ce  tems, 
celui  de  SabeUico.  Il  était  élève  de  Pomponio 
LiPto ,  et  fut  ap  »elé  ,  en  1  ^5  ,  à  Uline  ,  comme 
professeur  d'éloquence.  Il  le  fut,  en  la  même  qua- 
lité, à  Venise,  en  i4^i-  I^a  peste  l'obligea,  peu 
de  tems  après,  de  se  retirer  à  Vérone,  et  ce  fut 
là  fjue  ,  dans  l'espace  de  quinze  mois,  il  écrivit 
en  latin  les  trente-trois  livres  de  son  Histoire  vé~ 
nitrenn*;  il   les  publia  pu   i{**t  (3),  e'  la  repu- 

(i>   Epistolœ  et  Commmtarii  .Tac obi  Piccolominiy 
caidinalis  papiensùs  Milan,   i5o6,  in  fol. 

(a)  A  Vicovaro.  Tiraboschi,  ub.  supr. ,  p.  5o. 
(ôj  VenetiiS}  ap,  Andr*  Toresanum  de  Asulc* 
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Llique  en  fut  si  contente  ,  qu'elle  lui  assigna,  par 
décret,  une  pension  annuelle  de  deux  cents  se- 
quins.  Sahellico ,  par  reconnaissance,  ajouta  à 
iëon  Histoire  quatre  livres  qui  n'ont  jamais  vu  le 
jour,  îl  publia  de  plus  une  Description  de  Venite 
en  trois  livres  ,  un  Dialogue  sur  les  Magistrats  vé- 
nitiens *  et  deux  poèmes  en  l'honneur  de  la  Ré- 
publique. 

Ces  travaux  et  les  distinctions  qu'ils  lui  pro- 
curèrent, ne  l'en! péchèrent  point  fie  composer 
beaucoup  d'autres  ouvrages.  Le  plus  considé- 
rable est  celui  qu'il  intitula  Rapsodie  des  His- 
toires (i),  et  qui  est  une  histoire  générale  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'en  i5oa.  Cette  His- 
toire est  écrite  avec  la  critique  de  ce  tems-là,  et 
d'un  style  assez  dépourvu  d'élégance:  elle  eut  ce- 
pendant un  grand  succès,  et  valut  à  son  auteur 
des  éloges  et  des  récompenses.  Ses  autres  produc- 
tions sont  des  discours,  des  opuscules  moraux, 
philoscphiques  et  historiques,  et  beaucoup  de 
poésies  latines;  le  tout  remplit  quatre  forts  vo- 
lumes in-folio  (2),  Sahellico  a  encore  donné  deJ 
notes  et  des  commentaires  sur  plusieurs  an  ûei  s 
auteurs,  tels  que  Pline  le  naturaliste,  Vaîère 
Maxime,  Tite-Live  .  Horace,  Justin,  Florus  et 


(1)  Rhapsodiœ  Historiarum  Enneades  Chacune  de 
ces  Enneades  contient  neuf  livres,  ^abellico  en  pu- 
blia sept,  ou  soixante- trois  livres,  à  Vti.ise,  en  1498, 
in  fol.,  et  en  i5o4,  tr°is  autres  Ënnéade>,  et  deux 
livres  de  plus:  en   tout  quatre-vingt-douze  livres. 

(z)}:asilt>œ,  curit;  Cœliisecuncii  Cùrionis,  ap.  Joan. 
Eervagiumy  1660* 
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Îuelques  autres.  M  al  gré  Te  succès  de  son  Histoire 
c  l 'mise,  il  faut  avourr,  et  il  avoue  lui-même, 
in'il  a  trop  suivi  ries  aunales  qui  n'étaient  pas 
oujours  d'une  grande  autorité  ;  il  ne  connut  point 
ïelles  clc  l'illustre  doge  An  iré  Dundoh ,  dépôt 
e  plus  authentique  et  le  plus  ancien  de  l'histoire 
Jes  premiers  terne  de  la  république  (i)  ;  cette 
légligenee,  à  quelque  cause  qu'on  veuille  1  attri- 
buer, et  le  peu  de  lenis  qui  fut  accordé  à  Saùel- 
}ico  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage,  sont  les 
Principales  causas  du  peu  de  foi  qu'il  mérite  ,  et 
ies  nombreuses  erreurs  qui  y  ont  été  relevées 
depuis.  Il  mourut  à  Venise  ,  après  une  maladie 
longue  et  douloureuse  ,  en  l5o6  (   ). 

Bernardo  G  ius/biianî  ïonua ,  vers  le  même  tems 
I  peu  près  .  le  même  dessein  ,  et  le  remplit  à  la 
bis  avec  plus  d'exactitude  et  plus  de  mérite  1  i t — 
éraire.  Né  à  Venise  en  1^08  (3),  il  eut  pour 
naîtivs  dans  les  lettres  Guar'uio,  Filelfo  et  Geor- 
ges de  Trébizoude.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
es  emplois  de  la  république,  et  s'y  distingua  par 
■  conduite  ,  son  éloquence  et  s;i  capacité.  Il  fut 
îhar^é  de  plusieurs  ambassades  honorables,  nom« 
inë  du  conseil  des  dix  ,  et  enfin  procurateur  de 
Saint-  Marc.  Il  mourut  en  i^r),  laissant,  outre 
quelques  autres  ouvrages  ,  quinze  livres  de  l'an- 
■îicnne  Histoire  de  Venise,,  depuis  son  origine  jus- 
qu'au commencement  du    n^uviAme  siècle.  C  est., 


(ij    Voy.  Foscanni,   Letter.  I  étiez. ,  p.   a3a. 

(2)  Voy.   J  alerian.  de  infel.  I  itérât.  s  lib»  1. 

(3)  Tirabosoliij  ub,  supr.,  p.  02. 
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selon  le  savant  Foscarini  (i)  ,  le  premier  eas; '! 
d'un  travail  bien  conçu  sur  l'Histoire  vénitienne 
etGlustlniam  doit  être  regardé  corn  ne  le  pre  j 
niier  auteur  de  cette  histoire  dans  un  siècle  déj 
éclairé ,  comme  Dandolo  le  fut  dans  des  tems  H 
core*  barbares, 

Padoue  et  les  princes  de  Carrare  quîenétaiei 
maîtres,  eurent  pnnr  historien  Pierre-Paul  Fer 
gerio,  dont  je  dois  faire  mention,,  non  à  nause  il 
Padoue  ni  de  ses  princes,  mais  parce  qu'il  fut  H 
des  plus  grands  littérateurs  du  quatorzième  et  11 
quinzième  siècle.!!  était  né,    lès  Tan  i3|q  (2),  I 
Giustmopoli  ou    Capo  d'Istria.  Après  avoir  pai 
couru  plusieurs  villes  d'Italie,  où  il   donna   d( 
preuves  éclatantes  de  son  savoir  dans  la  philosc 
phie,,  le  droit  civil,  les  mathématiques,  la  îango 
grecque  et  la  littérature,  il  assista   au  eoncileV 
Constance,    passa    ensuite  en   Hongrie  ,   où   l'o 
croit  qu'il  fut  appelé  par  l'empereur  Sigismond 
et  y  mourut   vers   te  tems  du  concile   de   Bal» 
Outre  son  Histoire  des  princes  de  Carrare   (3) 
une  Vie  de  Pétrarque  (i)  et  quelques  autres  o» 
vrages  de  diiïerens  genres,  on  a   de  Vergerlo  u 
livre  intitulé  des  Mœurs  honnêtes  (5),  qui  et' 

fi)  Letter.    f^enez.,  p.  246. 

(a)   Tirahosphi,  ub    supr. ,  p.  56. 

(3)  Publiée  d'abord  dans  le  The  saur.  Antiq.  ital 
l.  VI,  part.  111,  Lugd.  Batav.,  i7aa  ,  et  huit  aa 
après,  comme  inédite,  dans  le  grand  recueil  de  Ma 
ratori,  t    XVI,  Milan,   17*0. 

(4)  Insérée  par  Tomasùu,  dans  son  Petrarcha  re \ 
dwivus, 

(5)  De  ingenuis  Moribus,  première  édition ,  avq 
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ilor?  un  succès  si  prodigieux  qu'on  l'expliquait 
>artout  publiquement  dans  les  croies.  Il  tra- 
Inisit  le  premier  pu  latin,  pour  l'empereur  Si- 
çismoud,  l.i  vie  d'Vlexandre  par  Àrrien  (i).  Il 
\l  Mis^i  !os  vers, et  mène  une  comédie  latine  que 
''on  conserve  manuscrite  dans  la  bibliothèque 
Imbroisienne  (i)  On  lit  que  sa  tète  s'altéra  dans 
es  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  la  per  lit 
ïresque  entièrement  ,  et  qu'il  n'en  jouissait  plus 
pie  par  intervalles;  infirmité  affligeante,  humil- 
iante pour  la  raison  humaine,  et  dont  ni  la  for?e5 
tt  reten  lue  desprit,  ni  1*»  géoîc  me  ne  ne  <*arau- 
ttsent,  mais  qui,  par  une  singularité  remarquable, 
st  c-p-n lant  moins  commune  parmi  les  hommes 
jui  ménagent  le  moins  leurs  facultés  intellec- 
oelles,  qui  les  exercent,  ou,  si  l'on  veut,  qui  les 
atiguent  le  plus. 

L'état  de  Milan,  théâtre  de  tant  d'événemeas 
)oliîîques  et  militaires,  les  Visconti  et  les  Sf^rîe 
jui  le  possédèrent  successivement,  ne  pouvaient 
nanquer  de  trouver  des  historiens.  Nous  devons 
distinguer  parmi  eux  Pier  Candido  Dece/nbrio  , 
lonr  la  même  raison  qui  nous  a  fait  parler  de 
Wr-trpvln:   .-Vst   que   le    nom   de   cet   écrivain   se 

l'autre  Opuscules,  Milan,  1474,  iu  40.  ;  deuxième, 
477,  et  réimprimé  plusieurs  fois. 

(O  Cette  traduction  est  restée  inélite;  Apostolo 
\Zeno  en  a  publié  l'épUre  dédicatoire  à  Sigismond  , 
Dissert.   Voss.  ,   t    I,   p.   55  rt  56. 

(2)  EHe  est  intitulée  Paulus;  c'est  une  comédie  mo- 
de qu'il  avait  composée  dans  sa  jeunesse;  Sassi  en 
.donné  la  Notice,  et  pu'dié  le  Prologue,  dans  son 
Ustoire  typographique  de  Milan  >  colonne  3^3. 
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lie  avec  ceux  des  hommes  les  pins  célèbres  'an 
îa  littérature  du  quinzième  siècle.  Son  père.  Ubei 
to  Detemhvio  ,  né  à  Vigevano  .  fut  lui-même  u 
littérateur  distingué.  Pler  Candido  naquit  à  Pa 
vie  en  i5f)q  (i)  Il  fut 3  dès  sa  jeunesse,  seere1 
taire  de  Philippe  Marie  Visconli  Après  la  n  or 
de  ce  duc  ,  dans  les  efforts  que  firent  les  Mila( 
nais  pour  reconquérir  la  liberté  ,  Picr  Candid 
fut  un  des  plus  ardens  défenseurs  de  leur  causji 
Quand  il  îa  vit  perdue  sans  ressource,  il  quitt 
Mi;an  pour  Rome,  et  fut  fait  par  Nicolas  V  sb 
créttt'iiv.  apooiuliquc.  Il  ne  reviri  à  Miiau  ijuVu 
viron  vingt  ans  après^  et  y  mourut  en  1477.  0 
lit  dans  l'inscription  gravée  sur  sa  tombe^  dans  1 
basilique  de  saint  ilmbroise ,  qu'il  avait  cou  pos 
plus  de  cent-ving-sept  ouvrages;  c'est  beaucoup 
et  quoiqu'il  en  soit  resté  de  lui  un  grand  nombn 
on  a  fait  des  efforts  inutiles  pour  les  rassemblé 
tous.  Les  deux  principaux  sont  sa  Mie  de  Phi 
lippe-Mcrie  Visconti  et  celle  de  François  Sforci 
touies  deux  insérées  dans  le  grand  recueil  d 
Muratori  (^).  Dans  la  première  il  a  pris  Suétoiï: 
pour  modèle,  s'est  attaché,  comme  lui,  aux  aneo 
dotes  particulières,  et  n'en  a  pas  mal  imité  le  styl* 
La  seconde  est  en  vers  hexamètres  ,  et  il  y  fau 
chercher,  comme  dans  tous  les  pcëmes  de  cett 
espèce,  moins  la  poésie  que  1rs  faits.  Ses  autre 
ouvrages  imprimés  sont  des  Discours,  des  Traité' 
sur  diffère  us  sujets,  tks  Vies  de  quelques  homme 


(i)   TiraJoscbi,  ub.  supr.  ,  p.  65. 
(2J  ôcript.  Rer*  ital.,  t.  XX. 
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pitres  i  «les  Poésies  latines  et  italiennes ,  outre 
Isieurs  Traductions,  corn  ne  celles  de  l'Histoire 
p'p.e  l'Vppien  en  latin,  ,le  l'Histoire  latine  .le 
jUBte-Curce  en  italien  et  quelques  antres.  Ce 
VD  doit  le  plus  regretter  «le  lui  ,  rlans  ce  qui 
il  pas  été  puolié,  ce  sont  ses  Lettres  que  Ton 
pierve  mmusorites  en  très-graa  1  no  abre  dans 
BUears  bibliothèques  d'Italie  (l)  Elles  ne  pour- 
lient  que  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'histoire 
■tique  et  littéraire  de  ce  siècle. 
Jean  Simonetta,  frère  du  célèbre  Cicco  Sl/no~ 
\Ua,  pre-nier  ^ministre  de  François  Sforce  ,  a 
Ksi  écrit  l'histoire  de  ce  duc  avec  beaucoup 
Ntacthu  le  et  d'élégance.  Il  fat  son  secrétaire 
jtrne,  et  plus  à  portée  que  personne  le  le  con- 
litre  et  le  le  juger.  Les  deux  frères  Si/nmetta3 
ts  en  Calabre,  s'étaient  attachés  au  duc  BVàn- 
[isi  ils  furent  fidèles  à  sa  mémoire  Louis-le- 
liure,  après  son  usurpation,  ne  pouvant  les  ga- 
|er,  les  proscrivit;  les  envoya  d'abord  prison- 
tors  à  Pavie,  fit  trao  lier  la  tète  au  ministre,  et,, 
[ut-étre  honteux  de  condamner  à  mort  celui 
ni  avait  rendu  si  célèbre  le  nom  de  son  père  (2), 
I  contenta  d'exiïer  l'historien  à  Ver:eil  L'his- 
jire,  écrite  par  Jean  Simone/,' a,  lissée  en  trente- 
u  livres,  est  insérée  dans  le  recueil  de  Mirato- 

Î(  >)  :  elle  eompren  l   depuis  l'an  1  {2.")  ,  jusqua 
6G,  époque  de  la  mort  du  du  ;  François. 


P)Voy.   4postolo  Ze.no,  Disert   ^oss.,  t.  J,  p.  ao8, 
(a)  TiraSoscbi,  ub.  supr.  ,  p.  71, 
(3)  Script.  Rer.  iuL,  vol.  XXI. 
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Les  Flscond  £ urent,  à  peu  près  dans  le  même 
temsj  pour  historien  un  élève  de  Filetfo^  que  nous 
avons  vu  précédemment  en  querelle  ouverte  avec 
son  maître.  Né  à  Alexandrie  de  la  Paille 3  il  avait 
changé  son  nom  de  famille  deJ Merlani  pour  celui 
de  Merula.  Pendant  presque  toute  sa  vie^,  il  en-  i,( 
eeigna  les  belles  lettres^  tantôt  à  Venise  et  tantôl 
à  Milan  ,  où  il  mourut  en  1 1 9 4-  (0*  Son  Histoirt 
des  Visoonti  (2)  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  morl 
de  Mathieu.  qu'eii  Italie  on  appelle  le  Grand.  Le 
style  en  est  pur  et  soigné  3   mais   l'auteur  a  trop 
légèrement  a<icpté  les  fables  de  quelques  vieilles! 
chroniques  sur   l'origine  de    cette  famille.  Il  est] 
aussi  tombé  dans  un  grand  nombre   de  fautes  el  ! 
d'inexactitudes ,    qu'il   faut  attribuer   au  défaut; 
absolu  de  titres  et  de  monumens(r>).  Mais  ce  n'esl , 
pas  à  cette  histoire  qu'il  doit  une  place  honorable  j 
dans  la  littérature  de  ce  siècle;  sa  véritable  gloire  1 
est  d'avoir  été  l'un  des  restaurateurs  les  plus  zé- 
lés  et  les  plus  savans  de  l'étude  des  anciens.  Il 
fut  le  premier  à  publier  ensemble  les  quatre  au^  1 
teurs  latins  sur  l'agriculture  ^  Catou,  Varron,  Go-  j 
lurnelle  et  Palladius  ({)  _,  et  le  premier  encore  à  | 


(i)   Tiraboscbi,  ub.  supr.  M  p.  72. 

(a)   Georgii  Mo  ulœ  jilexandvini  antiquitates  Vi* 
cecomiium,  lit).  X,  infl. ,  sans  date  ni  nom  de  lieu 
(  à  Milan,  dans  les  douze    premières    années  du  sei«  j 
»ième  .siècle)     Df'ssert»  ^oss.^  t.  11^  p.  745  réimpri- 
Euées  plusi<  ur^>  fois. 

(3^   Tiraboschi,  loc.  du 

(4)  Venicie,  1473.5  in  fol.;  avec  des  explications  et 
des  notes. 


' 
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Miner  une  édition  de  Plaute  (i).  Juvenal,  Mar- 
1*  Ausoue,  Jes  Dcclamatmis  de  Quintilieu,  pa- 
nent aussi,  ou,  la  première  fois,  par  ses  soins 3 
•i  avec  ses  notes  et  ses  commentaires.  On  lui 
oit  de  plus  quelques  tradut  tions  d'auteurs  grecs 

♦  plusieurs  Opuscules  historiques,  philologiques 
I  critiques.  Son  plus  fcraud  défaut  fut  lorgueil 
praire,,  défaut  très-commun  de  son  tems,  peut- 
•re  même  dans  tous  les  rems;  mais  dans  ce  siècle 
»r-to..r.  siècle  fécond  en  érudits,  chacun  d'eux 
fajait  être  le  seul  savant,  voulait  être  regardé 
«nmp  infaillible,  s'emportait  contre  les  moindres 
Pques  .  «  t  provoquait  les  autres  par  des  cri- 
■aes  amures.  La  fureur  de  Merula  contre  Fi- 
I/o,  r,  était  venue  que  pour  un  0  employé  au 
lu  d  un  a  (  );  il  eut  des  querelles  à  peu  près 
inbLb.c*  avec  l'auteur,  aujourd'hui  très-ianoré, 
W^aitè  de  V Homme  (.i)  ;  avec  l'érudit  Domi. 
I  Çaldeniu,  qui  avait  osé  le  soupçonner  de  ne 
p  savoir  parfaitement  le  grec,  et  sur-tout  avec 
fcftre  PoUtien  Cette  dernière  dispute  eut  un 
m  proportionné  a  la  célébrité  de  l'adversaire. 
le  ne  se  termina  qu'à  la  mort  de  Merula,  qui 

*  le  mente  tardif  de  s'en  repentir  en  mourant., 
^témoigner  le  désir  dune  réconciliation  sincère., 
H!  ordonner  qu'on  effaçât  de  ses  ouvrages  tout 
lequ'il  avait  écrit  contre  Politien. 

ftistano    Cakhi(i)9  l'un  de  ses  élèves^  fut 

P;  Lid.  ,  mèuae  année,  in  fol. 

)  Voy.  ci-dessus    p.  3i5,  note  i. 

)   Galeotto    Harzio. 
G  Né  à  Milan,  Yeis   Fan  146a.   TiraLoschi.  ul, 
¥**  p.  70. 
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chargé  de  continuer  son  Histoire  des  Vlscontl  En 
examinant  de  près  l'ouvrage  de  son  maître,  il 
en  découvrit  fa  -île  ment  les  erreurs;  il  voulut 
d'abord  les  corriger,  mais  leur  nombre  et  leui 
gravité  le  détournèrent  de  ce  projet  :  il  aiiiN 
mieux  faire  un  nouvel  ouvrage,  rendre  l'histoirt 
plus  générale,  et  la  recommencer  depuis  la  fon- 
datioa  de  Milan.  Il  la  conduisit  jusqu'à  l'an  i32d 
C'est  une  des  meilleures  productions  de  ce  tenrn 
La  critique  y  est  beaucoup  plus  exacte  ;  le  style  ; 
l'élégance  et  la  gravité  convenables.  Il  est  singu- 
lier qu'elle  n'ait  été  publiée  que  dans  le  dix- 
septième  siècle  (i),  plus  de  cent  ans  après  h 
mort  de  l'auteur. 

Toutes  ces  histoires  étaient  écrites^  en  laUn 
ïl  semblait  que  l'Italie,  reculant  vers  l'antiqatà 
à  mesure  qu'elle  eu  retrouvait  les  monu  nens 
fut  redevenue  toute  lati  ie.  Par  ni  les  historien 
de  Milan,  il  y  en  eut  cependant  un  qui  youlu 
que  les  annales  de  sa  patrie  fussent  écrites  e 
langue  italienne.  Bernardlno  Corlo ,  d'une  fa 
mille  noble  et  ancienne,  né  en  i{.5f)  (  ),  était) 
quinze  ans  chambellan  du  duc  Galéaz-M arie,  W 
et  successeur  de  François  Sforce.  H  n'en  avait  qu 
vincrt-cinq  lorsqu'il  commença  son  histoire  ,  pa 
ordre  de  Louis-le-Maure  ,  qui  lui  assigna  ,  pou 
oet  ouvrage,  un  traitement  annuel.  Il  le  fi  ut  e 
l5o3,  et  le   publia    la   mène  année.   Otte   pre 

(1)  Les  vingt  premiers  livres  à  Milan,  en  16^8,  < 
les  deux  d-ruiers  en  iH^  avec  quelles  O^ascuW 
historiques  du   même  auteur. 

(a)  Tiraboschi,  ub.  supr. ,  p.  76. 
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»ière  e  lîthn  de  l'histoire  de  Corio  3  qui  a  été 
S'iivie  de  plusieurs  autres,  est  d'une  magnificence 
remarquable.  Paul  Jo?e  prétea i  s  mais  sans 
p-euvo,  e!  mè  ne  sans  vraisemblance,  que  l'au- 
teur la  fit  à  ses  frais,  et  que  sa  fortune  en  souf- 
frit. Le  style  n'en  est  pas  excellent.  La  phrase 
italienne  s'y  rapproche  trop  de  la  phrase  latine; 
on  ne  dirait  pas,  en  le  lisant,  que  Boccace  et  Vil* 
lanl  avaient  écrit  en  italien  plus  d'un  siècle  au- 
piravaut.  Quaat  aux  fdts,  l'auteur  adopte  sans 
critique,  dans  le  récit  des  premiers  tems ,  les 
tables  des  vieilles  chroniques;  mais  quand  il  ar- 
rive aux  taras  modernes,  il  fait  un  meilleur 
cm;p  des  renseigoemens  puisés  dans  les  archives 
publiques,  qui  lui  furent  ouvertes.  Il  est  alors 
je  ^ri  vain  très- exact,  minutieux  à  l'excès,  mais 
l'autant  plus  digne  de  foi  qu'il  insère  souvent , 
Jans  son  histoire,  des  titres  originaux  et  des  mo- 
Himens  authentiques. 

On  sent,  au  reste,  ave^  quelles  précautions  il 
but  /ire  cette  Histoire  de  Mil>m,  écrite  d'après 
es  ordres,  et  payée  des  bienfaits  de  Louis de- 
\Taure.  C'est  ayec  une  défiance  égale  qu'on  doit 
ire  quelques  histoires  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui 
kit  pour  lieras  les  rois  de  Naples,  de  la  dynastie 
\  Aragan  et  qui  lurent  écrites  sous  le  règne  du 
•oi  Alphonse,  ou  de  son  fis.  Ainsi  le  livre  du 
\Panonnha  sur  les  dits  et  les  faits  de  cet  Al- 
phonse (i),  celui  de  Laurent  Vatta  sur  les    ex- 


(r)   Dj  DictU  et  i^aclis  Alphonsi   régis  ,  lib.  XV* 
3.  *6 
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ploits  de  son  père  Ferdinand  I.  (i),  l'histoire 
que  Bartolomeo  Fazio  avait  écrite  auparavant, 
en  dix  livres,  des  faits  de  ce  même  roi  Ferdi- 
nand (2),  exigent  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  la 
position  de  leurs  auteurs,  et  leurs  fonctions,  011 
au  moins  leur  séjour  et  leur  existence  honorable., 
à  la  cour  de  Naples. 

Bartolomeo  Falzio  était  né  à  la  Spezia,  auprès 
de  Gênes.  Il  était  élève  de  Guarino  de  Vérone. 
On  ne  sait  à  quelle  époque  ni  pour  quel  motif  il 
fut  appelé  à  Naples  par  le  roi  Alphonse  ;  il  j' 
passa  le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  1^5 7  (3), 
Fazio  fut  un  des  plus  violens  ennemis  de  Lau- 
rent VaJla;  il  l'attaqua  même  le  premier:  Valla^ 
en  pareille  occasion,  ne  tardait  jamais  à  répou- 
dre ;  quatre  Invectives  de  l'un  et  quatre  de  l'au« 
tre,  suffirent  à  peine  à  leur  colère.  Celles  de  Lau< 
rent  Valla  existent  dans  le  recueil  de  ses  œu- 
vres (4);  on  n'a  imprimé  qu'incomplètement  et 
par  fragmens  les  Invectives  de  Fazio.  Outre  sou 
Histoire  du  roi  Ferdinand,  on  a  de  lui  celle  de 
la  guerre  qui  éclata,  en  1377,  entre  les  Vénitiens 
et  les  Génois  (5);  quelques  Opuscules  de  philoso- 
phie mora'e,  et  un   livre  des  Hommes  Mus  très  x 

(1)  Voy.  ci  dessus,  p.  3a5. 

(a)  Imprimée  pour  la  première  fois  à  Lyon,  en  i56o3 
sous  ce  titre  :  De  Rébus  gestis  ab  Alphonso  primo 
Neapolitatiorum  rege  Comnwntariorumy  lib.  X,  in  40< 

(3)  Mehus,  Fita  Bartholom.  tacii  (  voy.  page  suiv. 
Bote  a);  lirahosrhi,  t.  VI,  part.  11.  p.  79. 

(4)  Edition  de  Baie. 

(5)  De  Bello  Veneto  Clodiano  ad  Joannem  Jaco* 
hum  Spinulam  liber.  Lyon,  i568,  in  8°. 
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fetérettant  ponr  l'histoire  littéraire  ,  q«i  n'a  été 
publie  que  tlans  le  siècle  dernier  (i)  Fado  y 
WCODte  brièvement  la  vie  des  hommes  les  plus 
-elebres  de  m  teins,  rappelle  leurs  principaux 
ouvrages,  en  „„|lqne  les  beautés  et  les  défauts 
et  se  montre  e„  général,  juge  équitable,  critique 
Impartial  et  éclairé.  H 

On  autre  ouvrage  ,  sur  un  sujet  pareil ,  com- 
pose dans    e   n.eme  siècle,  n'a  e.é  in  primé  non 
plus   que  dans   le  dix  -  huitième  {  c'est  celui   de 
Paolo  Cor/ese,  sur  les  hommes  célèbres  par  leur 
bwir  (2).  I    es,  en  forme  de  Dialogue;  l'auteur 
leint  quil  a  entretient  dans  une  île  du  lac  Bol- 
«ena  avec   un  certain  Antonio  ,  e,  avec  Alexandre 
Paruèse,  qui  fol   députa  le  pape  Paul  111.  L'en- 
tretien roule  sur  les  hommes   les  plus  célèbres 
Bans  ce  s.ècle,  par  leur  érudition  et  leurs  talens 
itteraires.  Le  style  en  est  meilleur  et  plus  élégant 
lue   celui  de  Kauo.  Cortese  paraît  y  avoir  tris 
tur  modèle  le  Dialogue  de  Cicéron  L  lesîlias. 
res  Orateurs.  Il  „  a,ait  que  vingt-cinq  ans  lors- 
juil  composa  cet   ouvrage,  où   brille  cependant 
b  jugement  très-solide  et    une  grande  maturité 
esprit  (*).  11  était  né  à   Rome  en  |/63   ( ,) 
|one  lamtl.'e  noble  et  toute  littéraire.  Son  père' 

l(i)  De  Fin,  tUmstrièu*  liber,   publié  par'l'abW 
.ebus    avec  une  v.e  Je  l'auteur,  Florence  ,^5,   ,!4o 

(3)  lui  lie  à  Florence  eu   i73A,  avec  des  ..<w*c     . 

(4)  Yd.,  t.  Vi,  part.  1,  p.  a28.         T 
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employé  à  la  secrétaires  pontificale ,  était  vtn 
homme  lettré  et  an  philosophe;  son  frère,  Alexandre 
Cortese,  se  distingua  de  bonne  heure  par  son 
talent  pour  la  poésie  latine.  Il  menait  avec  lui   e 
jeune  Paul ,  encore   enfant,  chez  les  savans  qu  il 
visitait  à  Rome.  C'est  ce  qui  lia  Paul  Cortese, 
dès  sa  première  jeunesse,  avec  ce  que  ta  litteta- 
ture  avait  alors  de  plus  éminent,  et,  entre  autres, 
avec  Pic  de  la  Mirandole  et  A.nge  Pohtien,  qui 
faisaient  le  plus  grand  cas  de  son  savoir    de  son 
éloquence  et  de  son  goût.  Ce  D.  dogue  suffit  pour 
justifier  leur  opinion.  Il  n'écrivit  guère  ,  d  ail- 
leurs, que  des  ouvrages  de  théologie,  ou  .on  dit 
qu'il  essaya  le  premier  d'introduire  le  style  pur 
des  anciens  auteurs  latins  (i).  Il  a  aussi  laisse  un 
Jivre  fort  estimé  à  Rome,  sur  le  cardinalat  (2), 
-dans  lequel   il  traite  avec  beaucoup  d  étendue  I 
d'érudition  et  d'élégance,  d'abord  des  vertus  et 
de  la  science  qu'on  doit  ériger  dans  les  cardinaux, 
ensuite  de  leurs  revenus  et  de  leurs  droits.  Il  na 
jamais  été  fait  d'autre  édition  de  cet  ouvragée,  qui 
est  devenu  fort  rare;  on  aura  craint  peut-être  de 
réimprimer  la  seconde  partie,  à  cause  de  la  pre- 


mière. 


1ère.  .  .     ,.     . 

Pour  revenir  aux  historiens  de  Naples,  ce 
soyaume  en  eut  alors  un  en  langue  italienne, 
comme  le  duché  de  Milan.  Les  autres  auteurs  ne 
s'étaient  attachés  qu'aux  actions  de  quelques  rois; 


(i\  Tiraboscbi,  loc.  cit 

S     DeCa-dinalalu,  publié  après  sa  mort  par  *>• 

frère  Lactance  Cortese. 
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Pamlolpbe  Collenuccio  embrassa  l'histoire  géné- 
rale de  Naplcs  ,  depuis  les  teins  les  plus  reculés 
jusqu'à  son  tems.  Il  la  dédia  à  Hercule  I,  duc  de 
Fn  raie,  qui  .ivait  été  élevé  à  la  cour  du  roi  Al~ 
plieuse.  Elle  fut  ensuite  traduite  en  latin  ,  et  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  dans  les  deux  lan- 
gues Ne  à  Pesaro,  il  s  y  retira  dans  sa  vieillesse, 
et  crut  y  trouver  le  repos  après  une  vie  labo- 
rieuse et  agitée.  Une  mort  funeste  Fy  attendait 
L  riii  iooo,  il  entra  dans  un  complot  tendant  à 
livrer  la  ville  au  duc  de  Valentinois  ,  comme  on 
1  appelle  en  France,  c'est-à-dire  ,  à  l'infâme  Cé- 
sar Borgia,  qui  en  effet  s'en  rendit  maître.  Jean 
Sforce,  seigneur  de  Pesaro,  après  avoir  donné  au 
malheureux  Collenuccio  l'espérance  du  pardon 
de  son  crime,  le  fit  étrangler  eu  prison  (i). 

On  voit  que,  de  tant  d'historiens  qui  fleurirent 
alors  en  Italie,   Collenuccio  et  Corio  furent  les 
seuls  qui   écrivissent  eu  italien,  quoique,  dans 
le  siècle  précédent,  Villani  en  eut  donné  un  bel 
exemple.   De  même,  parmi  les  poètes,  un  très- 
grand  nombre  crut  ne  pouvoir  versifier  qu'en  la- 
tin, soit  que  leurs  études  leur  eussent  fait  regar- 
der cette  langue  comme  la  leur  propre,  soit  que, 
malgré  la  réputation  des  deux  grands  poètes  du 
quatorzième   siècle,  l'oubli   dans    lequel   sembla 
tomber  la  langue  italienne  dès  le  quinzième,  leur 
persuadât  qu'elle  serait  éphémère  comme  le  pro- 
vençal, et  qu'il  n'y  avait  de  durable  que  le  latin. 
Je  ne  répéterai  point  i.i  tous  les  noms  consignés 


(i)   Tiraboschi,  t.  VJ,  part.  11,  p.  84. 
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dans  de  volumineuses  histoires  ,  et  de  la  littéra- 
ture et  de  la  poésie ,  ou  Ion  s'est  piqué  rie  tout 
recueillir  (i).  Je  ne  parlerai  que  des  poètes  latins 
dont  on  peut  lire  les  ouvrages,,  et  de  ceux  qui  ont 
conservé  plus  ou  moins  de  renommée  par  quelque 
circonstance  particulière,  ou  quelque  singularité. 
Parmi  les  noms  de  plusieurs  poètes  célèbres  de 
leur  vivant,  mais  à  peine  connus  aujourd'hui^ 
se  trouve  celui  de  Mvffeo  Fegio  ,  né  à  Lo  !i  en 
I  io5  (z),  dont  la  réputation  s'est  mieux  conser- 
vée. Il  ne  se  borna  pas  à  suivre  son  goût  pour  les 
vers,  il  étudia  la  jurisprudence  pour  complaire  à 
son  père,  et,  après  avoir  été  professeur  de  poésie 
dans  l'université  de  Pavie  ,  il  le  fut  aussi  de 
Droit.  Ayant  été  appelé  à  Rr>  ne,  il  fut  secrétaire 
des  brefs  sous  Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Pie  II,,  et 
y  mourut  en  1^.58.  Outre  un  assez  grand  nombre 
d'o  avrages  en  prose,  presque  tous  ascétiques  ou 
moraux,  on  a  de  lui  un  poème  sur  la  mort  d'As» 
tyanax,  quatre  livres  sur  l'expédition  des  Ar- 
gonautes, quatre  sur  la  vie  de  S.  Antoine  abbé, 
et  plusieurs  autres  poésies  sur  différens  sujets, 
eu  l'on  trouve  plus  d'abondance  que  de  force,  et 
plus  de  facilité  que  d'élégance  (5).  Ce  qui  est  plus 
remarquable,  c'est  que,  s  étant  imaginé  que  VE- 
nêide  était  un  poème  imparfait  et  sans  dénoue- 

(1)  Tiraboschi,  Sto^.  délia  Le tter.  ital  ;  le,Qua<lrio, 
Sloria  e  fiagione  d'oçnî  poesia  ;  Fabricius,  Biblio* 
theca  medioe  et  ùifimœ  oe  atis. 

(a)   Tiraboschi;  ub.  supr.,  p.   199. 

(3)  Elles  ont  été  imprimées  en  un  seul  volume,  Mi* 
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méat ,  il  crut  y  devoir  ajouter  un  treizième  li- 
vre. L'Enéide  s'était  fort  bien  passée  jusqu'alors 
de  ce  supplément,  et  s'en  passe  encore  tout  aussi 
hien  depuis;  on  le  trouve  cependant  à  la  fin  du 
poème,  dans  plusieurs  éditions  faites  en  Italie  et 
même  en  France  (1).  J'ajouterai  que,  s'il  a  eu  les 
honneurs  de  la  traduction  en  vers  italiens  (2),  il 
les  a  eus  aussi  eu  vers  français  (5). 

Un  autre  poète  moins  connu  peut-être,  mais 
qui  mériterait  de  l'être  davantage,  est  Basinlo  ou 
B  isin  de  Parme.  Né  dans  cette  ville  ,   vers  l'an 

|  i£;îi  ({),  il  eut  pour  maîtres  Victorin  de  Feltro 
à  Mantoue,  ensuite  Théodore   Gaza  et  Guarino 

I  à  Ferrare,  où  il  devint  lui-même  professeur  De 
Ferrare  il  se  rendit  à  la  cour  de  Sigismonl  Pau* 

|  dolphe  Malatesta ,  seigneur  de  Rimini;  il  y  passa 
le  peu  d'années  qu'il   eut  à  vivre  s  et   mourut  à 

'  trente-six  ans,  en  1^57,  Il  n'avait  pas  encore  fini 
ses  études  lorsqu'il  composa  un  poème  latin,  eu 
trois  livres,  sur  la  mort  de  Méléagre  ,  conservé 
en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Mo  lène  9 
de  Florence  et  de  Parme.  On  possède  aussi  dans 
cette  dernière  une  belle  copie    l'un  recueil  qui  a 

j  été  imprimé  en  France,  et  auquel  Basinio  semble 
avoir  eu  pius  de  r>art  qu'on  ne  le  croit  communé- 

(1)  Paris,  1507,  in  fol.  ;  Lyon,  t5i7,  in  fol. 
(a)  En  vers  libres  on  sciolti;  Milan,   1600,  in  4°« 

(3)  Par  Pierre  de  ^VloicKault.  Cette  traduction  est 
imprimée  ave  le  texte  latin,  à  la  fin  de  la  traduction 
complète  de  Virgile  des  deux  frères  d' Agneaux  (  Robert 
et  Antoine  le  Chevalier),  Paris,  1607,  in  fol. 

(4)  Tirabosclu,  fe,  Vlj  part.  Il5  p*  *oi. 
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meut.  Voici  ce  que  c'est  que  ce  recueil.  Le  seigneur 
de  Rimini  avait  eu  d'abord  pour  maîtresse,  et  prit 
ensuite  pour  femme  ,  la  beiie  Isotte  degli  Atti. 
Si  l'on  en  croit  les  poêles  de  son  tems,  elle  avait 
autant  d'esprit  et  de  talens  que  de  beauté;  c'était 
en  poésie  une  autre  Sapho  ;  mais  ils  disent  aussi 
qu'elle  était  en  vertu  et  en  sagesse  une  autre  Pé- 
nélope, et  le  premier  rôle  qu'elle  avait  joué  au- 
près de  Sigismond  Malatesta  3  nous  apprend  à 
juger  de  Tune  de  ces  comparaisons  par  l'autre. 
Trois  poètes  sur-tout ,  apparemment  les  mieux 
traités  à  sa  cour,  la  comblèrent  d'éloges;  Basinio 
est  l'un  des  trois.  Le  recueil  de  leurs  vers,  im- 
primé à  Paris  en  i5^9  (i),  ne  met  point  de  dif- 
férence entre  eux;  mais  dans  la  copie  conservée 
à  Parme  s  et  qui  porte  le  titre  d'Isottœus,  copie 
faite  en  i£55,  du  vivant  de  Basinio,  presque 
tous  les  morceaux  qui  en  composent  les  trois  li- 
vres., lui  sont  attribués  La  même  bibliothèque  a 
encore  de  lui  un  grand  poème  en  treize  livres,  in- 
titulé Hesperidos;  un  autre,  en  deux  livres  seule-  J 
ment,,  sur  Y  Astronomie  ;  un  troisième,,  aussi  en 
deux  livres,  sur  la  Conquête  des  Argonautes;  un 
poëme  sous  le  titre  à'Ephre  sur  la  Guerre  d'Asco 
îi,  entre  Sigismond  Malatesta  et  François  Sforce, 
et  plusieurs  autres  ouvrages    inédits   du    même 


Ul    Trium   pretarum   elegantissimorum ,  Porceliiy 
Basinii,  et  Irehani  (  -puscula  nunc  primum  édita.. 


Paris.,  Christophe  Preudhomme,  1549.  L)ans  cette  édi- 
tion, le  recueil  est  divise  en  cinq  livres;  la  premier  est 
intitulé,  de  A  more  Jovis  in  Tsottam;  les  quatre  autres 
sont  aussi  à  la  louange  à' Isotte. 
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ai  (i).  Celle  négligence  à  imprimer  les  œn- 
rrei  <!e  Basin  est  surprenante  dans  une  ville  où  il 
y  a  des  presses  célèbres  ,  et  qui  doit  d'autant 
plus  s'honorer  d'avoir  été  la  patrie  de  ce  poète, 
qu'a  en  juger  par  te  peu  qui  a  été  publié  de  lui, 
il  écrivit  en  meilleur  style  que  la  plupart  des 
pitres  poètes  de  ce  tems. 

LeonarJo  Grijffi  de  Milan,  archevêque  de  Bé- 
nëvent,  mort  en  i  4-85  ,  a  laissé,  outre  beaucoup 
de  poésies  manuscrites  (2),  un  poème  sur  la  Dé- 
faite de  Braccio  de  P trous e  y  imprimé  dans  le 
igrand  recueil  de  Murât ori  (3),  et  qui  se  fait  dis- 
tinguer, parmi  les  poésies  de  ce  siècle,  par  la  viva- 
Icité  des  images  et  par  l'harmonie  des  vers.  Ugolino 
Fer/ ni ,  florentin  ,  grand  ami  de  Marsile  Ficid  ,  et 
Iplulot  poète  fécond  que  grand  poète  (i),  écrivit, 
entre  autres  ouvrages,  un  poème  sur  V  Embellis* 
sèment  de  Florence  (5),  et  la  Vie  du  RoiMathias 
Corvin  (()),  qui  ont  été  imprimés  (7).  Je  ne  sais  si 
cette  Vie  peut  faire  autorité  dans  1  histoire  ;  mais 

(1)   Tirabosclii,  loc.  cit. 

(a)   Conseivées  dans  la  bibliothèque  Ambroisienne. 
EFiraboschi.  ub    supr-,  p.  ao5 
'    (3)   Script,  lier,  ilal ,  vol    XXV. 
S  ,/4)  Mort  à  soixante-quinze  ans,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  ou  au  commencement  du  seizième.  Negri3 
Viorent.ini  Serin.,  p.    3  20. 

|  (5)  Très  libri  de  illustratione  Florentiœ  carminî- 
ïus  con  cripti.  Paris,  Robert-  Etienne,  i588,  in  8°. 
i  <6)  7  riumphus  et  l  ita  Matthla  Pannoniœ  regïs, 
Lyon,   1679,  in   12°. 

(7)  Y°y«  dans  le  P.  INVgri,  ub,  supr.,  la  longue  liste 
ies  poésies  inédites  du  même  auteur. 
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le  premier  poëme  en  est  une  souvent  citée  pour 
tout  ce  qui  regarde  les  monumens  élevés  à  Flo- 
rence par  Cosme  et  Laurent  de  Médicis.  Verim 
eut  un  fds  nommé  Miche! ,  dont  on  a  imprima 
des  Distiques  sur  les  mœurs  des  enfans  (i) 
composés  dans  cet  âge  même  qu'il  s'y  proposai) 
d'instruire  Les  auteurs  de  ce  tems  font  de  lu 
de  grands  éloges  qu'il  paraît  avoir  mérités  pai 
ses  talens  précoces,  et  par  l'intacte  pureté  de  ses 
mœurs.  ïl  la  poussa  si  loin,  qu'il  aima  mieux  mou; 
rir,  dit-on5  à  dix-huit  ans  que  d'y  porter  atteinte 
espèce  de  martyre  assez  rare  parmi  les  jeune.' 
gens,  et  auquel  les  jeunes  poètes  s'exposent  peut* 
être  encore  moins  que  jes  antres. 
I  Je  passe  un  grand  nombre  d'autres  poètes  qu 
eurent  alors  quelque  réputation,  pour  parler  de! 
deux  Strozzi  père  et  fils,  dans  lesquels  on  aper-l 
^oit,  quant  à  l'élégance  du  style,  un  progrès  coa 
sidérable;  on  peut  l'attribuer  aux  leçons  que  don 
lièrent  long-tems  à  Ferrare  leur  patrie  Guaritim 
de  Vérone  et  Jean  durispa.  Les  Strozzi  ou  S trozû 
de  Ferrare  descendaient,  de  ceux  de  Florence  (2)  * 
Tito  Fespasiano  Strozzi  ,  le  dernier  de  quatr 
frères  qui  se  -distinguèrent  dans  Jes  lettres  (5) 
les  éclipsa  tous  Les  ducs  Bwso  et  Hercule  d'Est 
lui  confièrent  plusieurs  emplois  civils  et  militai 
res  3  où  il  ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  reproche;  i 

(1)  De  Puevorum  Morihus  disticka,  Paulo  Sass 
Roncilionensiprœceptorisuo  inscripta3F iorence,  1487 
in  4Q. 

(2)  Tirafooschi,   t.  VI,  part.  II,  p.  207. 

(3}  Les  trois  autres  soafc  WicoUsj  Laurent  et  Roberl 
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parait  sur-tout  qu'il  n'eut  pis  h  talent  rie  se  faire 
aimer  (i).  Ses  poésies  imprimées  pir  Aide  (2) 
sont  nombreuses  et  de  diffère  us  genres;  il  y  en  a 
de  galantes,  de  sérieuses,  de  satiriques.  Ou  re- 
marque dans  toutes  une  élégance  très  rare  au  mi- 
lieu de  ce  siècle,  époque  où  il  florissait.  Il  y  eu 
a  davantage  encore  dans  celles  d'Hercule  son  fils,, 
qui  termina  avant  le  tems  une  vie  estimable  ,  il- 
lustre et  heureuse,  par  un  horrible  assassinat.  Il 
avait  épousé  Barbara  Torella,  veuve  riche  et  bien 
née;  un  homme  d'un  haut  rang,  qui  était  sou 
riva!  ,  le  fit  lâchement  assassiner.  L'histoire,  trop 
indulgente  ,  oe  le  nomme  pas;  mais  il  est  indiqué 
par  ce  silence  même;  il  ny  avait  alors  à  Ferrare 
qu'un.*  soûle  famille  qui  put  y  faire  taire  les 
lois  (5).  Les  poésies  d'Hercule  Strozzi,  imprimées 
avec  celles  de  son  père,  sont  d'une  latinité  pare, 
et  indiquent  autant  de  sensibilité  d'ame  que  de 
vivacité  d'esprit.  Il  en  a  laissé  en  manuscrit,  dont 
plusieurs  sont  imparfaites,  entre  autres  la  Bor- 
péide,  que  son  père  avait  commencée  à  la  louange 
du  duc  Boro  ,  et  qu'en  mourant  il  1  avait  chargé 
de  finir.  Il  a  aussi  des  poésies  italiennes  ,  éparses 
dans  quelques  recueils.  Ce  n'est  pas  pour  lui  un 
petit  éloge  que  d'avoir  été   mis  par  lMrioste   au 


\     (1)  Voy.   Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  208. 
(     (2)   Si  oziï  poetv  patcr  et  fUlus.  f^enetiis,  in  œdi- 
f>us  Alli et  Andrece   Asulani  Soceri,  i5>3,  in  8°. 
!     (3;    Nequecœdis  tjuisquam  authorem,  silente prœ» 
tore,  nominauit.  Paul  Joye,  Elogiadoctorum  Kiro- 
iruttij  p.  104. 
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ravg  des  plus  illustres  poètes,  dans  le  ^2.  chant 
de  YOrlcndo  (î). 

Bcriohmmeo  Prignani  ,  qu'on  appelle  aussi 
Paganelli ,  né  à  Prignano  ,  dans  févêché  de  Reg- 
gio,  fut  professeur  à  Modène,  où  Ton  a  imprime 
de  lui  trois  livres  d'élégies  (2)  3  un  poè'me  en 
vers  éiégiaques  et  en  quatre  livres,  intitulé  de 
V Empire  d* Amour  (3),  et  un  petit  poème  phiio- 
sopLique  sur  la  vie  tranquille  (i) ,  ou  il  se  pro- 
posa de  répondre  aux  reproches  qu'on  lui  faisait 
de  n'avoir  pas  accepté  des  places  qui  lui  étaienl 
offertes  à  la  cour  de  Rome.  Plusieurs  poètes  de 
réputation  sortirent  de  son  école,  et  il  en  nomme 
un  bien  plus  grand  nombre  dans  ses  Elégies  ; 
tous  jouissaient  alors  de  quelque  réputation,  el 
sont  pour  la  plupart  complètement  ignorés  au- 
jourd'hui. 

Panflo  Sassi  de  Modène,  poète  italien  et  latin 
improvisait  facilement  dans  les  deux  langues  :  il 
était  doué  d'une  mémoire  si  prodigieuse  qu'un 
autre  poète  ajant  un  jour  récité  devant  lui  une 
épigramme  à  la  louange  du  podestat  de  Brescia, 
il  le  traita  de  plagiaire,  et  pour  prouver  le  fait 
répéta  rapidement  Tépigramme  toute  entière.  Le 
poète,  qui  était  certain  de  l'avoir  faite,  avait  beau 


(1)  Noma  lo  scrîtto  Antonio  Tehaldeoy 

Ercole  Ôtrozza:  un  Lino  ed  un   Ùrfeo. 

(St.  a/f.) 

(a)  En  1488. 

(3)  De  imper io   Cupidinis,  i40^» 

(4)  De  l  ita  quieta.  Ce  dernier  n'est  pas  impriml 
&  Modène^  mais  a  Kcggio,  J497. 
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se  défendre,  tout  le  mon  le  était  convaincu  du 
plaint;  nais  Sassi  le  tira  d'enabarras  en  répétant 
la  mène  épreuve  sir  il  autres  épigrammes  et  sur 
tous  les  vers  qu'où  voulut  réciter  devant  lui.  Il 
féeut  lus.ju'ei  i5i53  et  mourut  plus  qu'octogé- 
naire. Ses  poésies  latines  et  italiennes  ont  été  im- 
primées plusieurs  fois.  Cependant  à  en  croire  un 
Dialogue  de  Giràldi(l),  elles  ne  dé  nentept  point 
pe  qu'a  dit  àristite,  que  ces  prodiges  de  mémoire 
n  en  sont  pas  toujours  de  géuie  et  de  jugement. 

Pour  ajoutera  cette  liste  déjà  longue  une  autre 
rjni  le  serait  beaucoup  plus,  je  n'aurais  qu'à  tra- 
duire ce  mène  Dialogue,  ou  l'extrait  assez  étendu 
qu'en  a  donné  le  savant  et  patient  Tirabosc  li  (  i)  ; 
âarmi  une  vingtaine  de  poètes  dont  il  y  parle* 
|e  ne  nommerai  que  Pacifico  Missimo  dMscDli, 
lui  mourut  centenaire  à  la  fin  de  ce  siècle 3  et 
dont  on  a  imprimé  plusieurs  fois  les  poésies  volu- 
•ineuses  et  facdes.  Cette  féconrlité  et  cette  faoi- 
ité  lui  firent  alors  une  grande  réputation.  Oi  ne 
balançait  pointa  le  comparera  Ovide;  mus  il  est 
irrivé  de  cette  comparaison  comme  de  presque 
toutes  celles  de  ce  crenre  ;  la  postérité  replace 
oujours  cos  seconds  Virgtles  et  ces  seconds  Ort- 
ies 3  fort  au-dessous  des  premiers.  Sans  être  un 
3vide.,  Pacifico  Missuno  fut  un  poète  d'un  me- 
nte au-dessus  Je  l  ordinaire.  Il  naquit  au  sein  de 
infortune.  Ses  parens  ,  chassés  d'Ascoli  par  la 
juerre  civile  3  et  poursuivis  par  le  parti  ennemi , 


(i)  De  Poetis  suorwn  temporum.  Dialo*   |,  col.  54 1 
(»)  Toi».  VI,  part.  U,  hb.  III,  c.  4,  p.  a  16-225. 
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s'arrêtèrent  à  environ  trois  mille  pas  delà  ville, 
au  borà  d'une  petite  rivière  nommée  le  Marino* 
Se  mère  j  fut  surprise  par  les  douleurs  lie  3'en- 
fantement  ;  éiaot  accouchée  à  l'ombre  d'un  olivier,, 
cet  arbre,  symbole  de  la  paix,  lui  fit  donner  â  son 
fils  le  nom  de  Pacifco  Après  quelques  années 
d'une  vie  fugitive,  ils  rentrèrent  dans  leur  patrie, 
où  le  jeune  Pacifique  fit  bientôt  des  progrès  sur- 
prenans.  La  grammaire,  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie j  les  mathématiques  l'occupèrent  tour  à 
tour  II  passa  ensuite  à  la  jurisprudence,  et  y  de- 
▼lut  si  habile  qu'il  professa  cette  science  dans 
plusieurs  Universités  célèbres;  mais  la  poésie  iut 
toujours  le  principal  objet  de  ses  travaux.  Il  al- 
lai s  se  des  ouvrages  historiques,  philosophiques,  ' 
satiriques ,  et  sans  compter  plusieurs  autres 
poèmes,  vingt  livres  entiers  d'élégies,  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  de  fort  libres  qui  seraient  ou-  • 
feiiies  comme  les  autres,  si  elles  n'avaient  été  * ] 
réimprimées  en  France  depuis  peu  d'années,  avec 
des  poésies  de  ce  genre,  dont  j'aurai  bientôt  oc- 
casion de  parler. 

Quelques  poètes  du  même  tems  ont  mieux  con* 
serve  la  renommée  dont  ils  jouirent  pendant  leur 
TÎe,  et  méritent  d'être  plus  particulièrement  con- 
nus. Giannanlohio  Campano^  né  vers  l'an  1^27  à 
Cavelli,  village  de  la  Gampanie,  ou  de  la  terre 
de  Labour ,  de  païens  si  obscurs  qu'il  ne  porta 
toute  sa  vie  d'autre  nom  que  celui  dt  sa  province,  . 
gardait  Ips  troupeaux  dans  son  enfance.  Un  bon 
|)rêtre  reconnut  en  lui  lies  indices  de  talent,  et 
l'emmena  aJSapies,  où  il  fit  ses  études  sous  le  ce-  ! 
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lèbrc  Laurent  Valla.  Campano  voulut  ensuite 
passer  en  Toscane;  il  fut  arrêté  en  chemin,  pillé 
par  des  voleurs,  et  obligé  de  se  sauver  à  Pérouse. 
Il  y  trouva  d'abord  un  asyle,  et  ensuite  un  état 
conforme  à   ses  études   et  à  ses    goûts.  II.  y  fut 

noir.mé  professeur  d'éloquence.  Il  remplissait  avec 
distiuction  cette  chaire  (i)  lorsque  le  pape  Pie  II, 
passant  à  Pérouse  pour  se  rendre  au  concile  de 
Mauloue,  le  vit,  se  l'attacha,  et  le  fit  peu  de  tems 
après  evèque  de  Crotone,  et  ensuite  de  Tera- 
mo  (2).  Sa  faveur  se  soutint  sous  Paul  II,  qui 
l'envoya  au  congrès  de  Ratîsbonne  pour  traiter 
de  la  ligue  des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs. 
Sixte  IV,  qui  avait  été  l'un  de  ses  disciples  à  Pe- 
louse, le  fit  successivement  gouverneur  de  Todi * 
le  Foligno  et  de  Citla  di  Castello;  mais  ce  pape 
tyant  fait  assiéger  cette  dernière  ville,  parce  que 
es  habitans  avaient  fait  difficulté  dy  recevoir  ses 
roupes,^  Campano ,  touché  des  désastres  dont  ce 
>euple  était  menacé,  écrivit  au  pontife  avec  une 
iberié  qui  le  mit  dans  une  telle  colère  qu'il  lui 
•ta  son  gouvernement,  et  la  chassa  même  de  l'état 
cclésiaslique.  L'infortuné  prélat  se  rendit  à  Na- 
les.  et  ny  ayant  pas  reçu  l'accueil  qu'il  avait 
|spéré,  il  se  ntira  dans  son  évêché  de  Tcramo > 
ù  il  mourut  en  1+77  ,  à  ià^e  de  cinquante  ans. 
Ses  ouvrages ,  imprimés  pour  la  première  fois 
jRome  eu  1 +g5,  consistent  d'abord  en  plusieurs 


I  (1)  En  1459. 

I  (a,  Le  premier  évêché  dans  la  Calabre,  et  le  second 

ins  1  Abruzxe. 
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Traités  de  philosophie  morale,  eu  douze  discours, 
harangues  et  oraisons  funèbres  9  et  en  neuf  livres 
d'épîtres,  intéressantes  pour  l'histoire  littéraire 
et  même  p  >ur  l'histoire  politique  de  ce  tems.  On 
y   trouve   ensuite,  après    la  vie  du  pape  Pie  II, 
l'histoire  de  Braccio   de  Pérouse ,  divisée  en  su 
livres  ,  et  enfin  huit  livres  d'élégies  et  d'épigram- 
mes,en  vers  de  différentes  mesures   et   sur  des 
sujets  de  toute  espère.  Il  faut  convenir  que  plu-  • 
sieurs    le   ces   poésies  sont  d'une   galanterie  qui 
s'accorde    mal  avec    l'état    du  poète  ;  c'est  une 
Diane,  puis  une  Sylvie,  puis  une  Surianeet  d'au- 
tres encore  ,  dont  il  se  plaint  souvent ,  et  dont  il 
se  loue  quelquefois.  Mais  l'histoire  de  ce  tems-là 
familiarise  avec  ces  dissonances,  et  dans  ces  sor- 
tes de  sujets,  comme  dans  les  sujets  plus  graves, 
ce  bon  évêque  a  du  moins  une  touche  spirituelle 
et  une  facilité  de  style  qui  plaît  aux  connaisseurs; 
ils  n'y  désireraient  qu'un  peu  plus  de  correction 
et  de  travail. 

Ils  retrouvent  bien  la  mène  incorrection  avec 
peut-êlre  encore  plus  de  facilité,  mais  avec  bien 
moins  de  génie  dans  un  poêle  latin  plus  connu 
en  France  ,  et  qu  on  y  appelle  le  Mantouan.  Son 
nom  était  Baptiste,  et  il  était  de  la  famille  Spagnuo- 
li  de  Mantoue;  mais  selon  Paul  Jove  il  uen  était 
qu'un  rejeton  illégitime.  Il  se  fit  carme,  fut  gé- 
néral de  son  ordre:   et  voyant  quil  ne  pouvait 


y  porter  la  réforme  ,  chose  eu  effet  plus  difficile 
que  de  faire  des  vers  Dons  ou  mauvais  3  il  ab- 
diqua au  bout  de  trois  ans  pour  se  livrer  ~ 
pos  daus  sa  patrie  ;  mais  ce  fut  au  repos 
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qu'il  parvint  quelques  mois  après;  il  mourut 
en  i5l6,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  La 
quantité  de  vers  latins  qu'il  a  faits  est  presque  in- 
nombrable. Cette  abon  lance  en  imposa ,  comme 
il  arrive  toujours  ,  aux  ignorans  et  au  vulgaire. 
On  le  mit  au-dessus  de  tous  les  poètes  de  son 
llèrns;  et  par  je  qu'il  était  de  Mantoue,  comme  Vir- 
gile ,  on  ne  manqua  pas  de  le  comparer  à  lui. 
Le  savant  Erasme  lui-même,  juge  d'ailleurs  si  ri- 
goureux, n«  craignit  pas  de  dire  qu'il  viendrait 
un  teins  ou  Baptiste  ne  serait  pas  mis  beaucoup 
au-dessous  de  son  ancien  compatriote  (i).  Mais 
quelle  comparaison  peut- on  faire  entre  ce  mo- 
dèle de  perfection  poétique  et  un  versificateur 
lâche,  diifns,  irrégulier  jusqu'à  la  plus  excessive 
(licence?  Ce  fut.  dans  sa  jeunesse,  une  liberté 
supportable;  mais  ce  penchant  à  se  permettre 
et  à  se  pardonner  tout,  augmentant  avec  l'â*e  , 
ce  ne  fut  plus,  vers  la  fin,  qu'un  débordement 
de  méchans  vers,  où  les  règles  même  les  plus 
simples  sont  violées  ,  et  qu'il  est  impossible  de 
lire  sans  dégoût  et  sans  ennui.  Ses  ouvrages,  im- 
primés d'abord  séparément ,  ont  été  recueillis  eu 
trois  volumes  in-fol.  (2),  avec  des  commentaires 
Uort  amples,  et  ensuite  en  quatre  volumes  £/z-8°. 
teans  commentaires  (5).  Les  principaux  sont  dix 
églogues,  presque  toutes  écrites  dans  sa  pre- 
mière jeunesse;  sept  pièces  en  l'honneur  d'autant 


(1)  EpisU  vol.  II,  ep.  395. 

(2)  Paris,  i5i3. 

(3)  Anvers,  1676. 
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de  vierges  inscrites  sur  le  calendrier,  à  commets 
cer  par  la  vierge  Marie  :  l'auteur  donne  à  ces 
poèmes  les  titres  de  Parthenice  Is  Parthenice  113 
III,  IVS  etc.  ;  quatre  livres  de  Sylves  ou  de  poèmes 
sur  divers  sujets;  des  élégies  5  des  épîtres  ,  enfin 
des  poèmes  de  tout  genre.  Les  défauts  dont  ils 
sont  remplis  n'empêchèrent  pas  qu'à  la  mort  de 
ce  poète  sa  réputation  ne  fut  encore  intacte,  qu5on 
ne  lui  fît  des  funérailles  magnifiques,  et  que  Fré- 
déric de  Gonzague  ,  marquis  de  Mantoue  ,  ne  lui 
fît  élever  une  statue  de  marbre  couronnée  de 
laurier,  tout  auprès  de  celle  de  Virgile. 

Jean  Aurelio  Augurello  valait  beaucoup  mieux 
que  le  Mantouan  ,  et  nous  est  beaucoup  moins 
connu.  Il  naquit,  en  i££i  3  à  Rimini  (i),  d'une 
famille  noble,  fit  ses  études  à  P^doue,  et  professa 
les  belles-lettres  dans  plusieurs  universités,  sur- 
tout à  Verise  et  à  T révise  ;  il  obtint  les  droits  de 
cité  dans  cette  dernière  ville,  et  y  mourut  en 
lbi{  Son  poème  intitulé  Chrysopceia ,  ou  i'Art 
de  faire  de  l'or,  Ta  fait  accuser  d  être  alchi- 
miste; mais  rien  ne  prouve  qu'il  a*t  eu  cette  folie. 
On  a  plusieurs  éditions  de  ce  poème  (2)  et  de  ses 
autres  poésies  latines  (3)  qui  consistent  en  odes, 

(?)   îiraboschi  ,  tom.  VI,  par.  II,  p.  *3g. 

(a)  La  première  à  Venise  ,  avec  sou  autre  poème 
intitulé  Geronticon,  ou  de  la  Vieillesse,  i5i5,  in  40  j 
inséré  ensuite,  vol.  Il  des  auteurs  qui  ont  écntsur 
l'alchimie,  recueillis  par  Grattorolo  ,  Bâle  ,  i56i  , 
in  fol  ;  vol.  1 II  du  Théâtre  chimique  ,  S'rdshuurg, 
i6i3  et  i65(j;  vol.  Il  de  la  Bibliothèque  chimique  de 
Mauget  ,   Genève  ,   1702  ,  in  t'oL  .   etc. 

(3)  Carmina,  Vérone,  1491,  in  40.  -9  Venise,  Aide, 
e5o5,  in  8°. 
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satires  et  épïgrammes.  Elles  sont  au-dessus  de  la 
plupart  des  poésies  de  ce  siècle  pour  l'élégance 
et  pour  le  goût,  et  se  rapprochent  beaucoup0 plus 
du  style  et  de  la  manière  des  anciens.  Les  poésies 
italiennes  â'Augurello  ont  aussi  été  imprimées  plu- 
sieurs  fois.  Il  était,  du  reste  ,  très-savant  dans  la 
langue  grecque,  les  antiquités,  l'histoire  et  la 
philosophie;  et  ses  vers  portent  souvent,  sans  pé- 
danlisme,  des  témoignages  de  son  savoir. 

Il  eut  pour  ami   un  autre  poète,  né  à  Ttévise, 
qui  avait  comme  lui  des  connaissances  dans  les 
antiquités,  et   qui  en   portait  le  goût  jusqu'à  la 
passion.  Il  se  nommait  Bologm;  sa  première  étude 
lut  celle  des  lois;  la  poésie  latine  et  les  antiquités 
J  emportèrent  ensuite.  Il  fit  beaucoup  de  vers, 
que   l'on  conserve  en  manuscrit  à  Venise  (i),  et 
dont   on  n'a  publié   qu'une  petite   partie.  Us   ne 
valent  pas  ceux   iVAugurello ,  et  cependant  Bo- 
iogni  obtint   de   l'empereur  Frédéric  llï  la  cou- 
ronne poétique  qu'Augurello  ne  reçut  pas.  Cette 
couronne  fut  accordée    par  le  même  empereur  à 
Oiovanm  Siefano  de  Vicence,  qui  se  fait  appeler 
en  tête  de  ses   poésies  MUus  Quinlius  EmiUanus 
Umonacus.  Il   iut   professeur   de   belles  -  lettres 
dans  plusieurs  v. Iles  du  Frioul  ;  il  l'était  à  Pordé- 
noue,  et  il  n'avait  pas  vingt  ans  ,  quand  Frédéric 
y  passa;  1  empereur  fut  émerveillé  de   «es  talens 
Je    couronna  du  laurier   poétique  ,  et  y  joignit  la 
dignité  de  comte  palatin;  honneurs  qui  lui  furent 

(i)   Dans  la  famille  Soderùii.  TiraLoschi,  ub.  s^T 
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confirmés  ou  conférés  une  seconde  fois  par  Maxi- 
milien,  successeur  de  Fré  léric.  Mais,  et  ce  titre,  et 
même  cette  couronne,  se  donnaient  alors  à  la  pro- 
tection, et  souvent  même,  selon  Tiraboschi,  pour 
de  l'argent  (i),  ce  qui  en  avait  considérablement 
diminué  la  valeur.  Ce  poëte,  au  reste,  que  les 
Italiens  appellent  simplement  le  Cimbriaco  ,  était 
loin  d'être  sans  mérite;  M  n'est  pas  probable  qu'il 
fut  assez  riche  pour  payer  en  argent,  ce  qui,, 
comme  d'autres  faveurs,  ne  vaut  plus  rien  quand 
on  Tacheté;  mais  il  récompensa  largement  ces 
deux  empereurs  par  cinq  Panégyriques  en  vers 
héroïques,  les  seuls  de  ses  ouvrages  qui  aient  été 
Imprimés. 

J'ai  déjà  parlé  d'un  improvisateur  (2),  et  nous 
retrouverons  souvent  dans  la  suite  des  exemples 
de  ce  genre  particulier  de  poêles;  mais  aucun 
d'eux  peut-être  n'eut  des  succès  aussi  brillans 
qxx'Aurelio  Brandolini ,  l'un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  de  ce  siècle.  Né  d'une  famille  noble 
de  Florence  (5),  il  eut,  dès  sa  première  enfance, 
le  malheur  de  perdre  la  vue  II  se  fit  connaître 
de  bonne  heure  par  le  talent  de  traiter  sans  pré- 
paration, en  vers  latias,  les  sujets  les  plus  difô- 
eiles;  et  sa  réputation  se  répandit  si  loin,  que 
lorsque  le  roi  de  Hongrie,  Mathias  Gorviu,  fonda 
r université  de  Bude ,  où  il  appela  le  plus  qu'il 
lui  fut  possible   de  savans  italiens ,  il  y  fit  venir 

°~JÏ)  Questo  onorefu  conceduto  talvolta  pià  al  de* 
naro  che  al  merito  ,  t.  VI  ,  part.  IL  ,  p    a33. 

(a)   Panfilo  Sassi. 

(3j  Tiraboschi,  ub,  supr.  ,  p.  a3&  ■ 
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Aurelio.  Ce  roi  étant  .nort  en  i{qo,  ce  fui  lui 
qui  pronOQça  son  oraison  funèbre.  Il  retourna  en- 
suite en  Italie.,  et  se  fit  moine  à  Florence ,  dans 
un  couvent  de  l'ordre  de  S.  Augustin. 

Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  alors  pour  son 
éloquence.  Quoique  aveugle,  il  alla  prêcher  dans 
plusieurs  villes  d'Italie,,  et  recueillit  partout  des 
applaudissemens.  Il  employait  dans  ses  sermons 
un  style  grave,  sentencieux,  philosophique  «  On 
croirait,  dit  un  écrivain  du  tems(j),  entendre 
en  chaire  un  Platon,  un  Aristote  unThéophraste.  v» 
Ce  même  auteur  parle  ensuite  avec  encore  plu» 
d'admiration  du  talent  poétique  (Y Aurelio:  «  Ce 
qui  le  met,  dit- il,  au-dessus  de  tous  les  autres 
poètes,  c'est  que  les  vers  qu'ils  faisaient  avec  tant 

'  de  travail,  il  les  fait,  lui,  et  les  chante  en  im- 
promptu. Il  fait  briller,  dans  cet  exercice,  une 
mémoire  si  prompte  ,  si  fertile  et  si  ferme  ,  un  si 
beau  génie  et  une  si  grande  perfection  de  style, 
que  cela  est  à  peine  croyable.  A  Vérone  s  dans 
une  assemblée  nombreuse  composée  des  hommes 
les  plus  distingués  par  leur  rang  et  par  leur 
science  ,  et  devant  le  podestat  même,  prenant  en 
main  sa  lyre  ,  il  traita  sur  -  le  -  champ ,  et  en  vers 
de  toutes  mesures,  tous  les  sujets  qui  lui  furent 
proposés    On  l'invita   enfin  à   improviser  sur  les 

1  Lommes  illustres  dont  Vérone  a  été  la    patrie. 

1  Alors,  sans  s'arrêter  un  instant  .pour  réfléchir, 

1  eans  hésiter  et  sans  interrompre  son  chant,  il  cé- 
lébra de  suite,  en  très-beaux  vers,  Catulle,  Cor- 

(1)  Matteo  Bosso  ,  EpisL  Famil.  II ,  ep.  75. 
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nélius  Népos,  sur-  tout  Pline  l'Ancien  3  qui  fait 
le  plus  d'honneur  à  cette  ville.  Mais  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  admirable ,  c'est  qu'il  se  mit  tout  à 
coup  à  exposer  en  vers  très  -  élégans  toute  son 
Histoire  naturelle  ,  divisé?  en  trente-s?pt  livres  3 
parcourant  tous  les  chapitres ,  et  n'omettant  rien 
de  remarquable.  Ce  talent  extraordinaire  lui  a 
toujours  été  familier.  Il  l'exerça  souvent  devant 
Sixte  IV3  soit  quand  on  célébrait  la  fête  de  quelque 
saint,  soit  lorsqu'on  lui  proposait  un  autre  sujet, 
quelque  imprévu  et  quelque  difficile  qu'il  put 
être,  etc.  (1)  ^  C'est-là  ce  don  de  la  nature  qu'ont 
possédé  depuis,  en  italien,  un  chevalier  PerfeUi3 
une  Corllla  OUmpica ,  un  Luigi  Serio  ,  que  pos- 
sède aujourd'hui  comme  eux  un  Gianni  ;  don  que 
l'on  peut  déprécier  tant  qu  on  voudra  par  des 
lieux  communs  ,  mais  qui  paraît  toujours  moins 
étonnant  et  plus  facile,  à  mesure  qu'on  est  moins 
en  état,  je  ne  dis  pas  de  le  posséder,  mais  de  le 
comprendre. 

Aurelio  jouit,  pendant,  sa  vie,  de  l'estime  des 
savans  les  plus  célèbres  et  de  la  faveur  des  plus 
grands  princes.  II  passa  quelque  tems  à  Naples., 
auprès  du  roi  Ferdinand  II.  Il  revint  ensuite  à 
Rome,  où  il  mourut  en  1^07.  On  a  de  lui,  outre 
ses  poésies ,  plusieurs  ouvrages  en  prose  ,  sur  una 
grande  variété  de  sujets  On  estime  principale» 
nient  son  Traité  de  ï  Art  d* Ecrire  (2)  ,  où  il  ex- 


(1)   Tiraboschi  ,  ub.  supr. ,  p.  237  et  a38. 
(a)   De  Raiione    ScribendL    La    meilleure   éditioa 
est  celle  de  Rome,  1735. 
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plîque  les  secrets  du  style  avec  une  élégance  et 
une  précision  dignes  le  servir  de  modèles.  Oi  le 
(lé^ne  or  linairetneut  sous  le  nom  de  Lippo  Fio* 
rentinn,  du  mot  latin  lippus,  qui  signifie  non  pas 

aveugle,  corn. ne  il  l'était,  mais  affligé  de  la  vue. 
Il  eut  un  frère  ,  ou  un  cousin,  nommé  Raphaël 
Brandtlhii  ,  poète  ,  improvisâtes  r  ,  orateur  et 
aveugle  comme  lui,  et  à  qui  cette  infirmité  fit 
donner,  comme  à  lui,  le  surnom  de  Lippo  (i). 
Raphaël  séjourna  aussi  à  Naples;  il  y  était  quand 
Charles  VIII  s'en  rendit  maître,  et  il  prononça 
un  panégyrique  de  ce  roi  ,  qui  lui  donna  pour 
récompense  le  brevet  d'une  pension  de  cent  du- 
cats ;  mais,  à  moins  que  ce  brevet  ne  fut  payable 
en  France,  il  est  probable  que  notre  orateur  ne 
fut  jamais  payé  de  ses  éloges. 

A.  Napîes,  où  ces  deux  poètes  firent  souvent 
des  preuves  publiques  de  leur  talent  extraordi- 
naire, les  applaudissemens  et  les  distinctions  dont 
ils  jouirent ,  ne  purent  que  donner  un  nouveaja 
degré  d'activité  à  l'ardeur  avec  laquelle  on  y 
cultivait  la  poésie  latine.  Une  gloire  que  les  litté- 
rateurs italiens  accordent  à  cette  ville3  c'est  d'a- 
ivoir  produit  la  première  des  vers  latins  aussi 
semblables,  pour  l'élégance  et  la  grâce,  à  ceux 
du  siècle  d'A.uguste,  qu'il  était  possible  à  des  mo- 
dernes de  le  faire  ,  et  qu'il  nous  est  possible  d'en 
juger.  Ce  fut  le  grand  Pontano  qui  eut  l'honneur 
d'en  offrir  le  premier  exemple,  d'enseigner  aux 
élèves  qu'il  eut  'lans  l'art  des  vers  et  à  ceux  qui 

L  — —  I'  I  Il     ■  ■       -  '  I  M    -—    '      ' 

(i)  Tirabosclûj  ub,  supr.  ;  p.  a4°« 
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devaient  les  suivre,  à  se  débarrasser  entièrement 
de  la  rouille  des  tems  barbares,  et  à  redonner  à 
In  poésie  latine  féclat  pur  et  brillant  du  style  an- 
tique. Mais  il  faut  avouer  qu' il  fut  immédiatement 
précédé  par  un  autre  poëte,  qui  lui  ouvrit  et  lui 
applanît  la  route-  C'est  Antoine  Beccade/U  on 
Beccatelli  ,  surnommé  PanormHa  ,  à  cause  de 
Palerme  sa  patrie  ,  en  latin  Panormus.  11  y  était 
ne  en  i5gi(l).  Dès  l'âge  de  six  ans  il  fut  envoyé 
à  l'université  de  Bologne  pour  étudier  les  lois. 
Ses  études  finies,  il  s'attacha  au  duc  de  Milan, 
Philippe-Marie  ViscontLW  fut  ensuite  professeur 
de  belles-lettres  à  Pavie,  mais  sans  quitter  la  cour 
de  Milan,  où  il  jouissait  d'un  revenu  de  huit 
cents  écus  d'or-  L'empereur  Sigismond  ;  qui  vi- 
sita en  i£32  quelques  villes  de  Lombardie  ,  lui 
accorda  la  couronne  poétique ,  et  l'on  croit  que 
ce  fut  à  Parme  qu'il  Talla  recevoir.  Il  se  rendit 
ensuite  à  la  cour  de  Naples  ,  auprès  du  roi  Al- 
phonse. Il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  et  suivit 
constamment  ce  roi  dans  ses  expéditions  et  dans 
ses  voyages.  Alphonse  le  combla  de  bienfaits,  lui* 
fit  don  d'une  belle  maison  de  campagne,  l'inscrivit 
parmi  la  noblesse  napolitaine,  lui  confia  des  em» 
ploisimportaos,  et  l'envoya  en  ambassade  à  Gênes,, 
à  Venise,  à  l'empereur  Frédéric  III  ,  et  à  quel- 
ques autres  prin  ^es.  Après  la  mort  d'Alphonse,  le 
Ponormita  ne  fut  pas  moins  cher  au  roi  Ferdinand, 
et  lui  fut  attaché  de  même  en  qualité  de  secré- 
taire et  de  conseiller  II  mourut  à  Naples  à  soi- 
xante-i!ix-sept  ans,  en  i  J71. 


(i)   Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  8r. 
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Son  histoire  intitulée  Des  Dits  et  Faits  du  roi 
Alphonse  (i)  ,  fat  récompensée    par  an   don  de 
Baille  écus  d'or.  On  a  de  lai  cinq  livres  de  Lettre?, 
des  Harangues  ,  un  poèin^  sur  Rhodes  ,  des  Tra- 
gédies, des  Elégies  et  d'autres  poé.des  latines  sur 
divers    sujets  (2).   Celles  qui   ont  fait  le  pins  de 
bruit  ont  été  long-tems  inédites;  c  est  un  recueil, 
divisé  en  deux  livres,  de  petits  poèmes  épigrarn- 
matiques,  non  seulement  libres  ,  mais  excessive- 
ment obscènes,  auquel  il  donna  le  titre  (YHerma- 
■  phroditus ,  l'Hermaphrodite,   pour  indiquer   ap- 
paremment   qu'il   n'oublie  rien,    dans    les  deux 
sexes,  de  ce  qui  peut   les  scandaliser  tous  deux. 
Il   le  dédia  cependant  à   Gosme  de  Médicis.  Les 
.dignités  et  les  occupations  graves  de  l'auteur  de 
•  cette  dédicace,  l'âge  et  le  caractère  de  celui  qui 
t  la  reçut,  ren  lent  également  inexplicable  l'cxces- 
live  liberté  de  choses  et  de  mots  qui  rh^ne   dans 
l'ouvrage,  écrit,  au  reste,  avec  une  extrême  pu- 
I  reté   de   style  ,   et   vraiment  latin   par  l'élégance 
[comme  par  le  cynisme  d'expression  (>).  Les  co- 
I  pies  qui  s'en  répandirent  ,  excitèrent  contre  Tau- 
Iteur  un  violent    orage.   File/fo   et    Laurent  Voila 
l'attaquèrent  par  des  cents;  des   moines  prêchè- 
rent contre  lui  publiquement,  brûlèrent   son  Itf 
t  vre  ;  et  le  brûlèrent  Lui-même  en  efïigie  à  Ferrare 
et  à  Milan.   Valla  ,  dans   une   de    ses  Invectives  ^ 
poussa  la  charité    ihrétienne  jusqu'à  désirer  que 

(1)   De   Dïctii  et  Factis  Alphonn    régi"  ,  lib.  IV. 
(a)  Epistolatum  lihri  V.    O-aliones  II,  Carmina 
prœterea  quœdam  ,  etc.,  Venise,  i553  ,  in  40 
(3)    Le  latin  dans  ses  mots  brave  l'honnêteté.  (Boil.) 
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le  poète  fut  brûlé  en  personne  comme  ses  vprs  f  t). 
Poggio  lui-même,  qui  n'est  pas  dans  ses  Facéties* 
un  modèle  de  chasteté  .  trouva  que  son  ami  était' 
allé  trop  loin,  et  le  lui  reprocha  dans  ses  lettres. 
Panortnka  se  défendit  par  l'exemple  des  anciens  | 
qui  rte  peuvent  cependant, sur  e  point,  faire  au- 
torité pour  les  moilernes.  Guarino  de  Vérone  fit 
mieux,  dans  une  lettre  qui  est  à  la  tète  du  manus- 
crit conservé  dans  la  bibliothèque  Laur^ntienne, 
il  défendit  l'auteur,  en  alléguant  l'exemple  de 
S.  Jérôme.  V Hermaphrodite  s  qu'on  n'a  pas  osé 
publier  pendant  long-tems  par  respect  pour  les 
meurs  publiques  ,  a  été  imprimé  à  Paris  depuis 
une  vingtaine  d'années  (2).  L'éditeur  a  jugé  sans 
doute  que  nos  mœurs  étaient  de  forée  a  n'eu  avoir 
plus  rien  à  ciaiodre;  et  ce  livre  est  maintenant 
dans  toutes  les  bibliothèques. 

Antoine  Panormita  jouissait  à  Naples  d'une 
grande  considération  et  d'une  haute  faveur  5 
lorsque  le  jeune  Pontano  y  arriva.  Il  était  né  à  la,i 
fin  de  ii-6  (3),  à  Cereto ,  diocèse  de  Snolète, 
dans  rOmbrie  ({)•  'J  n'avait  eu  pour  premiers 

(1)    Tertio  per  seipsum  cremandusut  spero.  Lau- 
rent Valla  ,  in  Facium   Invectiva  17. 

(a)  En  1791  ,  chez  îfolini,  rue  Wgnon\  ce  qui1 
est  indiqué  par  cette  adresse  singulière:  Prostat  ad 
Pistrinum  in  vico  suavi.  CVst  la  première  partie  du 
recueil  intitulé,  Quinque  UlustHum  poetarum,  AnU 
Panormitœ  ;  Ramusii  Ariminensis ;  Pacifici  Maximi 
Asculani ;  Joviani  Pontani;  Joannis  Secundi  Lusus 
in   Venerem  ,  etc.  ,  in  8°. 

(3)  Tirahoschi,  ub.  supr.  ,  p.  a^1* 

(4)  11  se  nommait  Giovanni,  onJoannes,  et  change*, 
#eîon  l'usage  ce  nom  pour  celui  de  Gioviano}Joyianu$. 
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naitres  que  des  gra  n  nairien^  igaoraas.  La  pierre 
e  chassa  de  sa  patrie  II  vécut  ,  peu  lant  -jarî!  pie 
ems,  par  ni  les  armes  et  les  soldats.  Il  se  réfugia 
afin  à  Niples  ,  où  il  fut  atfoueilli  par  le  Pcrnor- 
y  fa,  qui  voulut  achever  lui-même  son  éducation 
littéraire.  Le  maître  ne  tarda  pas  à  être  si  cern- 
ent des  progrès  de  son  élève  .  que  lorsqu'on  le 
lonsultaitsur  quelque  passage  difficile  des  poètes 
u  des  orateurs  an  neus,  il  le  lui  faisait  expliquer. 
M/0/10  lui  dut  aussi  son  avancement  et  s*  for- 
une;  Panortnha  le  produisit  auprès  du  roi  Fer- 
iaand  I.  Ce  roi  lui  confia  Yè  luc^lion  de  son  fils 
ïjphonse  II,  dont  Pon'ano  fut  ensuite  secrétaire3 
iisi  -ne  du  roi  Ferdinand  II.  Attaché  à  ces 
rinces,  il  ne  les  quitta  plus,  les  accompagna  dans 
)utes  les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir,  et  se 
'ouva  à  plusieurs  batailles.  Ii  fut  plus  d'une  fois 
lit  prisonnier;  ,nais  dès  qu'il  se  faisait  connaître, 
a  s'empressait  de  le  combler  d'égards,  et  quaad 
voulait  parler  en  public,  il  était  couvert  d'ap- 
au  lissemens,au  milieu  les  camps  ennemis.  Fer- 
inand  I  le  chargea,  en  1^86,  d'une  ambassade 
après  d'Innocent  VIII  ,  pour  en  obtenir  la  paix. 
'ontano  y  souffrit  beaucoup  de  peines  et  de  fa- 
gués  ;  mais  il  en  fut  payé  par  le  succès  de  sa  né- 
gation, et  par  les  témoignages  d'estime  que  lui 
onna  ce  pontife.  Quand  les  articles  de  la  paix 
irent  signés,  quelqu'un  avertit  le  pape  de  ne  pas 
;  fier  trop  à  Ferdinand ,  avec  qui ,  eu  effet,  il  y 
kit  toujours  «les  précautions  à  prendre.  «  Mais 
ontano  ne  me  trompera  pas,  répondit-il:  c'est 
r-cc  lui  que  je  traite;  la  bonne  foi  et  la  yérité 
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ne  l'abandonneront  pas^  lui  qui  ne  les  abandonna 
jamais  (i).  Alphonse  II,  qui  avait  été  son  élève  , 
conserva  toujours  un  grand  respect  pour  lui.  Il 
était  un  jour  assis  dans  sa  tente  avec  plusieurs  gé- 
néraux de  son  armée.  Pontano  y  entjre,  le  roi  se 
lève,  fait  faire  silence,  et  dit  en  le  saluant  :  «  Voilà 
le  maître  (2).  ^  Lors  de  la  conquête  de  Char-* 
les  VIII,  il  eut,  comme  Raphaël  Brandolmi>  la  fai- 
blesse de  louer  le  vainqueur,  dans  un  discours 
public,  aux  dépens  des  rois  ses  bienfaiteurs.  On 
ignore  si  ,  après  le  prompt  départ  des  Français, 
il  reprit  ses  emplois  et  sa  faveur  auprès  de  la  dy- 
nastie d'Aragon.  Il  mourut  en  i5o3  ,  âgé,  comme 
le  Panormita ,  de  soixante-dix  sept  ans. 

On  a  de  cet  élégant  et  fécond  écrivain  (3),  une 
Histoire  ,  en  six  livres,  de  la  guerre  que  Ferdi- 
nand I  soutint  contre  Jean,  duc  d'Anjou  :  plu- 
sieurs Traités  de  philosophie  morale,  où  il  em- 
ploya le  premier  une  manière  de  philosopher  libre 
et  dégagée  des  préjugés  de  son  tems,  et  ne  sui- 
vit d'autres  lumières  que  celles  de  la  raison  et 
de  la  vérité  :  on  estime  sur-tout  son  Traité  De 
Fortitudine ,  du  Courage.  On  trouve  eucore  dans 
ses  œuvres  deux  livres  sur  l'aspiration,  six  livres 
De  Serrnone ,  du  Discours,  qu'il  fit  à  soixante- 
treize  ans  ,  cinq  Dialogues  écrits  avec  une  liber- 
té quelquefois  peu  décente ,  et   quelques  autres 

(1)  Jovian.  P  on  tan,  de  Sermone  ,  1.  II. 

(a)   Td.  ibid.  ,  1.  VI. 

(3)  Joviani  Pontani  Opéra,  t.  II,  Basileœ,  i53& 
Cette  édition  e^t  plus  complète  que  celle  d'Aï  Je, 
i.519  ,  in  4°, 
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►puscules.  Mais  c'est  sur-lout  par  ses  poésies  la* 
p*i  qu'il  s'est  rend  a  justement  célèbre.  Elles 
ont  en  très  -grand  nombre  et  de  genres  trèsr 
lifleretis  (1):  Poésies  amoureuses,  Egtoguefi, 
B  lécasyllabes  .  Epigrammes  ,  Epitaphea  3  ïus- 
rlptioiis,  etc.,  outre  un  grand  poëme,  eu  cinq 
[vres,  sur  l'astronomie  (2),  un  autre  sur  les  mé- 
éores,et  un  troisième  sur  la  culture  des  oran- 
er*  et  de«  citrons,  intitulé:  Du  Jardin  des  Hes» 
érides  (3).  Dans  tous  ces  genres  ,  il  se  montre 
gaiement  riche,  abondant  s  élégant  et  rempli  de 
es  gra  ;es  de  style  dont  il  passe  pour  avoir  le 
rfemier  retrouvé  le  se?ret.  Le  plus  grani  défaut 
je  ses  vers,  est  qu'il  en  a  beaucoup  trop  fait. 
Si  ce  poète  admirable,  dit  Gravina3  avait  mieux 
limé  choisir  qu'accumuler  _,  il  se  serait  enrichi 
"un  or  pur  et  sans  mélange.  Ii  voulut  promener 
M)  heureuse  veine  sur  plusieurs  sujets  d'éru- 
ition  et  plusieurs  sciences  ,  et  s'exercer  dans 
)utes  les  mesures  de  vers.  Dans  toutes  3  il  fait 
oir  l'étendue  et  la  souplesse  de  son  génie  ,  aussi 
aturellemeut  disposé  à  la  grandeur  qu'à  l'ex- 
ression  des  sentimens  tendres.  On  retrouve  en 
ii,  dans  ce  dernier  genre  ,  les  grâces  et  tous  les 
*rémens  de  Catulle.  Pour  lui  ressembler  tout-à-» 
ût,  il  ne  manqua  peut-être  à  Pontano  que  l'éco- 
pmie  et  le  travail  ({).  w 

(1)  Venise,  A.lde,  a  vol.  in  8°.;  le  premier  en  i5o5, 
limprimé  en  i5i3  et  i£>33;  le  second  en  1318,  qui 
'a  jamais  été  réimprimé, 

(2)  (Ira  ni  a 

(3)  De  hortis   Tîe%periduia  . 

(4)  Delta  Ration  poetica,  1.  I.  XXXIV. 
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C'est  à  ce  poëte  illustre  qne  Naples  dut  sa  ce* 
lèbre  académie.  Le  Panormita  l'avait  fondée,  mais 
ce  fut  Potitano  qui  la  soutint  ,  la  perfectionna  et 
lui  donna  sa  plus  grande  célébrité  L'historien 
Giannone  l'a  regardée  comme  si  importante  pour 
sa  patrie  ,  qu'il  a  donné  la  liste  exacte  de  ses 
membres  (i).  On  y  voit  plusieurs  noms  dont  l'éclat 
ne  s'est  pas  conservé,  malheur  commun  à  toutes 
les  académies  du  monde:  et  d'autres  qui  appar- 
tiennent au  siècle  suivant  plus  qu'au  quinzième. 
tels  que  celui  de  Sannazar. 

Parmi  les  poètes  inscrits  sur  ce  catalogue  et 
qui  fleurirent  dans  ce  siècle,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier Manille,  Michèle  Marullo  Tarcagnota,  Grec 
de  naissance,  mais  qui  fut  amené  en  Italie,  en- 
core enfant ,  après  Sa  prise  de  Constantinoplej1 
sa  patrie  (2).  Il  étudia  les  lettres  grecques  et  la- 
tines à  Venise,  et  la  philosophie  à  Padoue.  Il  prit 
ensuite,  pour  subsister ,  la  profession  d»s  armes; 
et  ce  fut  presque  toujours  au  milieu  des  fatigues 
et  des  dangers  de  la  guerre,  qu'il  composa  les 
poésies  ingénieuses  que  nous  avons  de  lui  (3). 
Elles  consistent  eu  quatre  livres  d'épigr  mines, 
trois  livres  d'hymnes,  et  un  pcëme  resté  impar- 
fait, intitulé  de  {Education  des  Princes  (().  Les 
épigra mines  sont  dédiées  à  Laurent  de  Médias.  : 
Elles  roulent  sur  des  sujets  de  toute  espèce,  et1 
ont  que Iquefois  plus  d'étendue  que  ce   genre  de 

(1)   titor.  di  ISap.,  1    XXVI11,  c.  3. 
(a,    Tirauoschi  ,  ub.  supr  ,  p.  46a. 

(3)  Florence,   1497  ,  iu  40. 

(4)  ue  Principum  Instuutione. 
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poèmes  n'en  comporte  ordinairement.  Telle  est 
entre  autres,  une   piè.e   de   près  de  deux  cents 
»ers  elegiaques,  adressée  à  Nea-ra,  dans  ia.juelle 
1» 'k  h  U;:eParlie  <le  ses  '«alheurs,  et  il  presse 
cette  belle  iWra,souvent  célébrée  dans  ses  vers 
<le  term.uer  très-serieusemeut  avec  lui,  et  de  l'ac- 
cepter pour  époux.  Ce  ne  fut  pas  elle  cependant 
quil  épousa     nuis  Jlessandra  Scala,  l'une  des 
plus  belles,  des  plus  spirituelles  et  des  plus  aima- 
bles personnes  de  Florence  II  eut,  dans  ses  amours 
avec  elle,  Pol.t.en  pour  rival.  De  là   vinrent  les 
faimitlés  qu.   divisèrent    ces   deux  poètes;  elles 
s  exhalèrent  avec  violence   dans  les  vers  de  Po- 
lit.en     on    u  eu   voit   aucune  trace   daus  ceux  de 
Marnlle^  Il  et..,t  a.mé:  la  modération  lui  était  plus 
facle.  En  général  ,  presque   aucune   de  ses  épi- 
gammes  nest  mordante;  aucune  ne  blesse  la  dé- 
nuée: et  il  a  ces  deux  avantages  sur  plusieurs 
les  poètes  les  pins  célèbres  de  son  tems. 

Il  donna  le  tit.e  de  Naturels  à  ses  Hymnes  (  ) 
•«reequ  d  y  traite  souvent  les  plus  gra»  is  objets 
e  la  nature  Ce  nest  point  aux  Saints  du  caleu- 
ner  qu  ils  sont  adressés,  mais  aux  Dieux  de  la 
..Vlbol.  g,e,  à  Jupiter,  à  Minerve,  à  liacehus,  à 
an  a  Saturne,  à  l'Amour,  à  Vénus,  à  Mars,  etc. 
«elqnes-uns,  comme  i  hymne  au  Soleil,  qui  coin- 
jence  le  troisième  li  re  ,  sont  de  petit,  poèmes, 
u  Vl.nille  semble  s  être  proposé  Lucrèce  pour 
fOnele,  et  ou  il  approche,  en  effet,  quelquefois 
»  sa  loro.   et  de  sa  pié-ision   énergique.  S.-s  ta- 


(i;    i.jmni  Auturales. 
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lens  méritaient  une  vie  plus  paisible  et  une  fia 
moins  malheureuse.  En  sortant  à  cheval  de  Vol- 
terra 3  où  il  avait  visité  un  de  ses  amis  (i)  ,  il  se 
noya  dans  une  rivière  peu  connue ,  nommée  le 
Cecina^  à  qui  cet  accident  doit  donner,  dans  l'es- 
prit des  amis  de  la  poésie  et  deslettres^une  triste 
célébrité. 

Si  Ton  ajoute  à  tous  ces  poètes  latins  un  nom- 
bre presque  aussi  considérable  dont  j'ai  cru  inu- 
tile de  parler,  et  si  Ton  y  joint  encore, et  la  plu- 
part des  bons  poètes  italiens  qui  écrivirent  en 
même  tems  dans  les  deux  langues,  et  presque 
tous  les  ^Littérateurs  3  historiens,  philosophes  de 
ce  tems7  qui  s'exercèrent  plus  ou  moins  dans  la 
poésie  latine ,  et  dout  les  vers  se  trouvent,  ou  im- 
primés^ ou  épars  en  manuscrit  dans  diverses  bi- 
bliothèques, on  conviendra  que,  depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  il  n'y  avait  eu  dans  aucun  siècle 
autant  de  versificateurs.  En  désignant  quelques 
uns  d'eux  oui  obtinrent  la  couronne  poétique, 
j'ai  dit  que  cet  honneur,  en  devenant  trop  com- 
mun, était  tombé  en  discrédit.  L'histoire,  qui  a 
dû  retracer  l'importance  que  Pétrarque  avait  mise 
à  l'obtenir  ,  et  l'éclat  qu'avait  eu  ce  triomphe,  ne 
doit  pas  négliger  les  faits  qui  en  constatent  la 
décadence  et  l'avilissement. 

Sigismond  fut  le  premier  empereur  qui  eut, 
dans  ce  siècle, l'idée  de  faire  revivre  l'ancien  usage 
de  reconnaître  un  homme  de  lettres  poète  par  un 
diplôme ,  et  de  le  produire  en  public  avec  une 

(r)  Rafaël  boiter rano* 
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couronne  de   laurier.  Il  accorda,  ces  distinctions 
au  Panormitot  qui  les  méritait  sans  doutent  à  un 
certain  Cambiaiore,  que   j'ai  à  peine   cru  devoir 
nommer  parmi  les  poètes  italiens.  Frédéric  Ili  en 
fut  bien  autrement  libéral.  Sans  compter   Eneas 
Srhius,  qui  devint  pape,  et  Nicolas  Perotù,  tous 
deux  savans  littérateurs,  mais  peu  connus  comme 
poètes  (i)3  il  en  décora  aussi  le   Cimbrlaco  ,  le 
Mologm,  dont  nous  avons  parlé  sans  vouloir  trop 
exalter  leur  mérite,  et  de  plus,  un  Grégoire  et  un 
Jérôme  Arnasei s  deux  frères  aussi  inconnus  Pan 
que  1  autre;   un  Rolandello  encore  plus  inconnu 
que  tous  les  deux:  enfin  un  Louis  Lazarelli,  qui 
1  a  du  moins  l'honneur  d'avoir  fait  avant   Vida  an 
poème  sur  le   ver  à  soie  (2).  Mais   les  empereurs 
.  ne  lurent  pas  les  seuls  dispensateurs  de  cette  dis- 
tinction devenue  presque  baonale.  Filelfi  la  re- 
çut  d'Alphonse  I,  roi  de  Naples  ;  Jean   Marins 
son  fils,  do  roi  René,  fils  d'Alphonse;  un   certain 
Wenedetto  de  Césène,  du  pape  Nicolas  V,  et  Ser- 
in ardo  B-llwchni.de  Louis  Sforce,duc  de  Milan. 
Les  villes  s'attribjèrent  aussi  ce  privilège.  Fh- 
genec  avait  couronné  Ciriaco  dA  1  «ône,  e°t  moue 
]Leonarlj  Bruni  après  sa   mort.  Vérone   décerna 
le  laurier  avec  une  pompe  extraordinaire  à  Gio- 


(i)  Je  ne  connais  du  premier  que  la  nauvaiseode 
Ntphique  sur  la  Passion  de  J.-C. ,  qu'on  trou*  dans 
■e^  œuvres,  et  1  autre  pièce,  plus  mauvaise  encore, 
ËârLSUlt'mtltUlëe:  Decasticho'1  de  ^udatissima 

[(^imprime  à  lesi  en  i765,    édition    donnée  par 
i  abbe  Lancelotti.  l 
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vanni  Panteo,  dont  MafFci  parle  avec  Je  grands 
éloges  (i)  3  mais  qui  n'est  guère  connu  que  par 
ces  éloges  mêmes.  Rome  3  ou  plutôt  l'académie 
romaine  couronna  Aurelini.  professeur  de  beiles- 
îettres,  et  Jean-Michel  Pingonio  de  Ghambéry, 
qui  faisait  de  beaux:  poèmes  pour  le  mariage  de 
Philibert,  duc  de  Savoie,  en  iboi  ,  dont  on  ne 
se  souvenait  peut-être  pins,  même  à  Turin  s  en 
î5o2.  On  trouve  souvent  la  qualité  de  poè'te 
lauréat  jointe  au  nom  d'hommes  plus  obscurs  en- 
core 3  et  i!  y  a  lieu  de  croire  que^  soit  pour  une 
pièce  de  vers  à  la  louange  d'un  empereur  3  soit 
par  pure  protection  ou  même  pour  quelque  ar- 
gent .  ils  en  obtenaient  simplement  le  diplôme, 
sans  oser  pour  cela  célébrer  la  cérémonie.  Qu'ar- 
riva-t-il  de  cette  facilité  aveugle  ou  vénale?  Ce 
qui  arrive  immanquablement  en  pareil  cas.  Il  y 
a  toujours  quelque  chose  de  fatal  dans  ces  sortes 
d'honneurs  littéraires,  c'est  qu'on  ne  peut  )es  ac- 
corder 3  sans  les  compromettre  3  qu'a  ceux  qui 
n'en  ont  pas  besoin  pour  être  honorés  Ni  Poiitien 
ni  Pontano  ne  furent  proclamés  poètes  par  un 
diplôme  3  et  ce  sont  les  premiers  poètes  de  leur 
siècle. 


(i)  Veron.  III. 3  p.  Il  3  p.  210. 
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De  la  Poésie  italienne  au  quinzième  siècle  Poè- 
te.' qui  fleurirent  «/„„.  Qiusto  de'  Coati  Mon. 
tenwgno  le  jeune,  Burchiello;  Laurent  de  Mé. 
(heu,  Poluien,  les  trois  frères  Pu/ci,  Bo/ardo 
Jfe/ùnaom,  Serafno  uÂquila,  Teùaldeo  Vif 
mco  Aretino,  le  Notturno,  l'Altissimo,  VÀvhiU 
Ira  ,  etc.  Femmes  poêles. 

Takdis  cfne  le  génie  actif  des  italiens  se  portait 
ave,    tani  ,1  ardeur  à  la  recherche  et  à  l'imitation 
des  trésors  de  la  l.ttérature  antique;   tandis  que 
Unr-.enne  langue  dn  Latinm  rep.enait,  sous  de, 
plumes  saintes,  son   élégance  et  son  caractère 
pnmmf,  que  devena.t,  dans  Kdiome  nouveau 
dont  nous   avons   vu  la   naissance   et    les  rapide, 
progrès,  ce  u.  des  arts  de  l'imagination  qui  s'élève 
^-dessus  de  tous  les  autres,  qMnd  ij  â  nne  foi, 
atteint  I  entier  développent  de   ses  forc-s    et 
gui  des  le  s.ècle  précédent,  semblait  v  être  parve- 
nu? Que  deveua.t  |a  poésie?  On  croirait  J'aprl 
Jante  et  Pétrarque,    la  langue  du  stjlelubC 
et  celle  dr .genre  grac.eux  étant  formées,  l'art  dé 
parler  eu  figures  et  en  m.ages,  et  celui  de  revêtir 
les  u,,-  et  les  autres  de  cette  harmonie  qui  en  en 
•  couleur,    étant  non   seulement  inventé     mai! 
H    a  son  plus   haut   (,o,n«  ,1e  perfection    Te 
10:,hv    "es    l"-'-    ^li^s,     éjl   considérable 
itant  ces   ueu*   poètes  par  excellence,  avau  dd 
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devenir  innombrable;   et   qu'au   moment  où  les 
maîtres  de  la  poésie  antique  reparaissaient  de  tou- 
tes parts  ,  ces  deux  maîtres  de  la  poésie  moderne 
ayant   montré  par   leur   exemple   la    route   qu'il 
fallait  suivre,  on  devait,  pour  ainsi  dire,  se  pré- 
cipiter en  foule  sur  leurs  pas.  Il  arriva  pourtant 
tout'  le  contraire.  Pendant  la  plus  grande    partie 
du  quinzième  siècle,  la  poésie  italienne  languit. 
Elle  ne  s'enrichit  pas  des  travaux  de  l'érudition; 
elle  en  fut  comme  absorbée;    et   ce   ne   fut  que 
vers  la  fin  de  ce  siècle,  que,  reprenant  une  partie 
de  son  éclat-,  elle  annonça  tout   celui  dont   elle 
devait  briller  dans  le  suivant.  Mais  si,  placé  entre 
ces  deux  grands  siècles  poétiques,  le  quinzième 
ne  paraît  jeter  qu'une  faible  lumière,  nous  allons 
voir  que,  considéré  en  lui-même  et  sans  parallèle 
avec  les  deux  autres,  il  a  encore  assez  de  richesses, 
et  que  peut-être  on  ne  l'apprécie  pas  ce  qu'il  vaut. 
Le  premier  poëte  qui  mérite  de  fixer  nos  re- 
gards est  Giuslo   de    Conti  ,  grand  imitateur  de 
Pétrarque.  On  a  le  recueil  de  ses  vers,   mais  on 
sait  peu  de   détails  sur  sa  vie  (1).  Il  était  né  à 
Rome  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  vécut 
jusqu'au  milieu  du  quinzième.  Il  fut  orateur  et 
jurisconsulte   de   profession.  Etant  à  Bologne   eu 
ijog,  sans  doute   pour  achever  ses  études;,  il  1 
devint  amoureux   de  la  Beauté   qu'il   a  célébrée 
dans  ses  vers.  Il  mourut  àRimini.  Sigismond  Pan- 

(i)  Voy.  la  Préface  de  Péditioa  de  la  Bclla  iVIanoy 
Florence,  1715,  in  8°.  Les  anciennes  éditions  sont 
celles  de  Bologne,  1472,  in  8°.;  Venise,  149a,  in  4  -I 
«t  Parbj  donnée  par  Corbindltj  i5^5,  iu  i&°. 


GIIAI'IIRZ    XXU.  ^">7 

cl  ul  plie  Malalesta  venait  d'y  faire  bàlir 3  sur  les 
dessins  de  Léon-Baptiste  Alùer/i.  9  la  magnifique 
église  de  St. -François :  il  y  fit  élever  un  tombeau 
à  notre  poète  ,  dont  l'inscription  sépulcrale  s'y  lit 
encore.  C'est-là  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui. 

Son  recueil  est  intitulé    la  Bella  Mario  3  parce 
qu  il  y  chante  souvent  la  belle  main  de  sa   dame. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fasse  aucun  cas  du  reste,  et 
que  les  beaux  yeux  et  les  tresses  blondes  ne  soient 
aussi  l'objet  de  plusieurs  sonnets;  mais  c'est  à  la 
belle  main  qu'il  revient  toujours  ,  tantôt  comme 
en   passant,    et   seulement    dans   quelques   vers, 
tantôt  dans  des  sonnets  entiers.  Dans  l'un  de  ces 
Bonnets,  cette  main  renferme  tout  son  bonheur  (i); 
c'est  elle  qui  attache  ensemble  à  son  cœur  la  mort 
et  la  vie  ;  elle  tient  le  frein  et  le  fouet  cruel,  qui 
le  retient  ou  qui  le  fait  courir  et  tourner  de  cent 
manières;  elle  lie  son  cœur  et  son  ame  de  tant  de 
mrnds,  qu'il  sera  malgré  lui  forcé  de  les  rompre. 
m  0  belle   et  blanche  m  mi  (2)!  s'écrie- 1 -il  dans 
ton  antre  sonnet,  6  douce  main  qui   t'es  si  injus- 
tement armée  contre  moi!  ô  main  charmante  qui 
m'as  conduit  peu  à  peu,  en  me  flattant,  jusqu'à 
-un  tel  degré  de  peine;  mon  erreur  t'a  donné  l'une 
et  l'autre  clef  de   mes  pensées;  c'est  de  toi  que 
mon  cœur,  qui  se  meurt  de  désirs,  attend  quel- 
que   secours;   c'est  à  toi   de  laver  les   plaies  de 
l'Amour  î  etc.  *  Ce  poè'te  ne  se  contente  pas  d'imi- 
ter Pétrarque  ,  il  le  copie  souvent ,  et  il  n'est  pas 

(1)      O  man  leggïadra,  oue  il  mio  bene  alberga,  etc. 
{2)     O  bella  e  bianca  man,  o  man  soave>  etc. 
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rare  de  le  voir  en  emprunter  des  vers  presque  en- 
tiers. Oa  doit  penser  que  ce  qu'il  imile  le  plus,  ce 
sont  les  défauts.  Â.iosi  les  recherches  de  pensées, 
les  oppositions  continuelles  ,  la  vie  et  îa  mort  ,  la 
rougeur  et  la  pàluir,  le  chaud  et  le  frml,  le 
cœur  qui  est  de  feu  ,  puis  de  glace  ,  ou  l'un  et 
l'autre  à  la  fois,  tout  cela  se  retrouverait  dans  la 
Bella  Mmo,  si  jamais  le  C  a  manière  de  Pétrarque 
était  perdu;  mais  quoique  Ghisto  de  Conti  no 
soit  pas  à  beau  ^oup  près  sans  m.4rite,  on  ne  trou- 
verait pas  de  même,  dans  la  copie 3  la  grande 
poésie  ,  le  génie  sublime,  la  sensibilité  profonde, 
la  passion  vraie  et  les  grâces  ini  nitabiesdu  modèle, 
Ua  second  Bionaccorso  da  M uifemagno,  petïl~ 
fils  du  contemporain  de  Pétrarque  (i),  vivait  à 
peu  près  dans  le  même  tems  que  Ghisto  de3  Con- 
ti. Il  a  laissé  quelques  sonnets  d'un  style  si  sem- 
blable à  celui  de  son  aïeul,  qu'on  les  a  loog-tems 
confondus  ensemble,  et  qu'on  attribuait  à  un  seul 
Buonaccorso9  ce  qu'on  a  découvert  et  prouvé  de- 
puis appartenir  à  deux  (2),  Celui -ci  était  non 
seulement  poè'te,  mais  jurisconsulte  et  orateur.  Il 
lut  professeur  ou  lecteur  dans  l'université  de  Flo- 
rence, et  juge  de  l'un  des  quartiers  de  là  yille. 
On  a  conservé  de  lui,  outre  les  sonnets  impi/imés 
avec  ceux  de  Buonaccorso  l'ancien,  quelques  dis- 
cours latins  et  italiens.  Deux  de  ces  discours  la- 
tins ont  quelque  chose  de  remarquable;   ce  sont 


(i)   Voy.  ci-dessus  9  p.  i63. 
(a)  Voy    la  Préface  de  Vé nation  des  deux  Buoiiac- 
corso  da  Montemagno 3  Florence,,  17x8. 
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des  exercices  pour  se  former  à  l'éloquence  ,  en 
traitant  un  sujet  donné;  ce  que  les  anciens  appe- 
laient Déclamations.  Dans  l'un  ,  qui  traite  de  la 
Noblesse  ,  un  jeune  romain  de  la  noble  et  riche 
famille  Camélia  ^  et  un  autre  de  la  maison  moins 
illustre  et  moins  opulente  des  Flami.ni.us  ,  mais 
doué  de  plus  de  taleus,  de  qualités  et  de  venus, 
se  disputent  une  jeune  romaine;  ïe  père  la  laisse 
libre  dans  sou  choix;  elle  déclara  qu'elle  épousera 
le  plus  noble  des  deux  rivaux.  Ils  plaident  leur 
cause  devant  le  sénat;  chacun  des  deux  s'efforce 
de  prouver  que  c'est  lui  qui  ,  dans  sa  famille  et 
dans  son  existence  personnelle,  a  le  plus  de  vé- 
rilable  noblesse.  L'auteur  n'a  point  donné  la  dé- 
cision lu  sénat;  mais  on  voit,  à  la  manière  dont; 
il  fait  parler  les  deux  orateurs,  que  dans  son 
opinion,  comme  dans  celle  de  tous  les  gens  sen- 
sés, la  noblesse  d'extraction  n'est  pas  la  première. 
Le  second  discours  est  une  réponse  de  Catiliua 
à  Cicéion  ,  dans  le  sénat  de  Rome.  Il  ne  s'y  dé- 
fend p^s,  à  beaucoup  près,  aussi  bien  qu'il  est 
attaqué  dans  la  première  Catilinaire;  mais  ni  ses 
raisons  ne  sont  ineptes,  ni  son  style  latin  n'est  bar- 
bare; et  ce  discours,  ainsi  que  le  précèdent, 
prouve  que  Ion  raisonnait  mieux  depuis  qu'on 
t'attachait  moins  à  la  dialectique  de  l'école 

On  est  obligé  de  ranger  ici  parmi  les  poètes,  et 
même  «le  mettre  au  nombre  des  inventeurs,  un 
auteur  qui  n'est  pas  seulement  difficile  à  enten- 
dre ,  mais  qui  ,  selon  toute  apparence ,  affecta 
d'être  inintelligible  ,  et  y  réussît  parfaitement; 
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c'est  le  fameux  Burchiello  (i).  Les  opinions  sont 
partagées  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  uns  le 
font  naître  à  Bibblena  ,  dans  ie  Gasentin  ,  à  envi- 
ron trente  milles  de  Florence,  et  les  autres  à  Flo- 
rence même.  Son  vrai  nom  était  Dominique.  Fils 
d'un  barbier  nommé  Jean  ,  il  fut  barber  ccmme 
son  père.  Il  Tétait  à  Florence^en  i £5 2,  et  mourut 
a  Rome  en  i4{8.  Son  génie  original  le  portait  à 
la  satire.  Il  en  enveloppa  les  traits  d  obscurités  3 
de  caprices  et  de  folies  3  plus  extravagantes  que 
celles  de  notre  Rabelais.  Il  semble  parier  au  ha- 
sard et  dire  les  choses  les  plus  disparates^  à  me- 
sure qu'elles  lui  viennent  en  fantaisie,*  quelques 
personnes  pensent  qu'il  prit  ce  nom  deBureh/el- 
lo  >  parce  qu'en  langage  toscan,,  alla  burchia  veut 
dire.,  à  l'aventure 3  au  hasard:  mais  que,,  sous  ce 
nom  et  sous  toutes  ses  folies3il  cachait  un  homme 
sensé  3  un  critique  des  mœurs  et  des  ridicules  de 
son  siècle. 

Son  métier  ne  l'empêcha  point  d'être  l'ami  de 
plusieurs  artistes,  gens  de  lettres  et  savans  dis- 
tingués de  son  tems;  le  grand  nombre  d'éditions 
qui  se  sont  faites  de  ses  poésies  bizarres,  prouve 
celui  de  ses  admirateurs.  Des  auteurs  d'un  carac- 
tère grave.,  en  ont  fait  les  plus  grands  éloges  (2)  ; 
d'autres  les  ont  mises  au  rang  des  folies  les  plus 
insipides,  m  II  me  paraît  ,  dit  Tiraôotchi  (5),  que 

(1)  Voy.  Manni  ,  Veglie  piacevoli  ,  t.  I  ,  p.  a8. 

(a)  Tels  que  Leonardo  Dati,  évêque  de  Massa,  et 
secrétaire  apostolique  sous  Paul  II,  Christophe  Lan- 
dino  3  Benedetto   Varchi  3  etc. 

(3)   Tom.  VI,  part,  il,  p.  147. 
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(jui  I  oui  attaqué  et  ceux  qui  l'ont  défendu, 
ont  également  perdu  leur  teins  .  mais  plus  encore 

qui    l'ont    commenté.    55    Plusieurs   se   sont 
donné  cette  peine  ,  et  entre  autres  Dont,  qui,  se- 
lon   Aposlolo    Zrno  3  aurait   encore   plus  besoin 
d'èfre  expliqué  que  le  pcè'te  qu'il  explique.  Il  y 
a,  en  effet,  de  quoi  lasser  la  patience  la  plus  dé- 
terminée dans  la  lecture  du  texte  et  du  commen- 
taire. L  un   est  un    tissu   de  proverbes  ,  de   mots 
populaires  3  de  ce   que   les   Florentins  appellent 
Hboboli  .  espèces   de   quolibets    qui   n'ont  de  sel 
pe  pour  eux,  et  dont  il  est  le  plus  souvent  im- 
possible d'apercevoir  la  liaison,  l'application  ou  le 
•ens  :  l  autre,  tantôt  est  aussi  décousu,  aussi  pro- 
verbial et  aussi   énigmatique  que   le   texte;  tan- 
i>  s'évertue   à  l'éclaircir3  et  c'est  alors  qu'il  est 
ioul  ornent   inintelligible.  On  connaît  dans  notre 
ieille    ,  oésie   française    des    Epîtres   du   Coq  à 
'Ane,    tek'es    qu'on   en   trouve   dans   Ma  rot ,   où 
baque  vers  contient  un  trait  qui  n'a  aucun  rap- 
•ort  ni  axec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit  ; 
ù  les  phrases  commencent,  finissent  et  se   sue- 
èdent,   sans   qu'il   suit   possible   d'y  trouver  un 
ens  quelconque,  et   qui    ont  fait  appeler  coq-d~ 
une  des   propos  sans   signification   et  sans  suite. 
jieo  ne  peut    mieux  donner  l'idée  des  sonnets  de 
hrchiello   Le  plus  clair  de  tous,  et  celui  dont  les 
lées  sont  le  mieux  suivies  ,  est  le   sonnet  où   ce 
irbier-ooëte   fait  se   quereller,  à   son  sujet,  la 
oésie  el  le  Rasoir  (1).  La  première  dit  au  second  : 


(1)     La  Poesia  combatte  col  Rasojo. 
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a  Pourquoi  enlèves-tu  mon  BiMrchiello  à  son  ca- 
binet ?  Le  Rasoir  se  fait  de  la  boîte  à  savonnette 
une  tribune^  monte  en  chaire  et  parle  ainsi  :  Par- 
donne-moi, je  te  prie,  madame,  si  je  t'ennuie  par 
mes  discours:  sans  moi,  sans  l'eau  chaude  et  le 
savon  ,  Burchiello  serait  d'une  couleur  tirant  su.n 
la  cire  blanche  et  sur  i'émeraude.  Tu  te  trompes, 
lui  répond  l'autre  :  son  cœur  brùie  d'un  désir 
trop  noble  pour  descendre  jamais  si  bas.  Poinli 
de  bruit 3  interrompt  le  Poète:  que  celui  de  v"ous 
deux  qui  m'aime  le  plus  paie  mon  vin.  ->-> 

Si  tout  le  reste  était  ainsi,  il  n'y  aurait  poîali 
de  doute  sur  le  mérite  d'un  recueil  re  npH  de 
pièees  aussi  originales.  Tel  qu'il  est,  il  faut  qu  il 
en  ait  un  réel  pour  avoir  obtenu  tant  de  suffrages, 
quoique  le  sage  Tlrahosohl  lui  ait  refusé  le  sien 
On  trouve  clans  les  vers  de  ce  poète,  quan  1  on  se 
résout  à  les  lire,  des  traits  vifs  et  spirituels,  doni J 
il  ne  faut  pas  s'eutêter  à  chercher  la  liaison  ni  h 
signification  précise;  on  y  trouve  sur-tout  une  élé- 
gance et  une  pureté  de  langage  qui  charment  les< 
Florentins^  et  qu'un  étranger  même  peut  aperce* 
voir,  à  mesure  qu'il  se  familiarise  davantage  avec 
les  idiotismes  toscans:  on  peut  enfin  souscrire  \ 
ce  jugement  de  Tan  des  derniers  éditeurs  :  «  Si  h 
nouveauté  des  pensées,  étranges  sans  doute,  naaiî 
qui  ont  pourtant  de  la  grâce  quand  on  en  pé- 
nètre le  sens,  si  le  naturel  des  expressions,  h 
justesse  des  termes,  la  solidité  des  sentimens,hl 
rareté  des  inventions,  l'imitation  des  meilleur!, 
modèles  (  qualités  qui  percent  au  travers  d  un< 
extravagance  affectée  dans  ses  vers);  peuven 
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Jons'ituer  un  vërit  ible  poète ,  i!  n'est  personne 
5|uj  puisse  refuser  ce  titre  à  n)tre  barbier  Flo- 
re iti  ».  Si  Ion  joint  à  tout  cela  un  style  plein  le 
liots  ou  de  proverbes  cachés  et  mystérieux  qui 
mi  donnent  une  teinte  originale  3  il  faut  répou  Ire 
i  cru*  qai  oseraient  encore  le  mépriser,  ce  que 
lisait  le  fameux  peintre  Apollo  dore  au  sujet  de 
fuel  rusun  de  ses  ouvrages  :  il  sera  plus  facile  d'en 
are  que    le  V[  niter  (i).  » 

Sans  vouloir  décider  jusqua  quel  point  il  esc 
périma  de  rire  ou  de  se  moquer  des  poésies  du 
ïurçhrello,  on  reconnaît,  dans  plusieurs  poètes 
Sièîle  ,  le  désir,  et,  autant  que  nous  pou- 
ons  eu  juger,  le  talent  d'imiter  son  style.  A. 
»  suite  de  ses  sonnets,  on  en  a  imprimé  de  Do~ 
xemeo  di  Urbino,  de  Nicoolô  Cioco  ds  Arezzo , 
e  Francisco  Alhevd,  A'An'uûo  Alainmnî ,  du 
lelhncioni.iïAlessandro  Alimari.  et  Je  quelques 
atres  moins  connus,  qui  paraissent  tout  aussi 
xtravagins  et  aussi  conplHement  inintelligibles 
ue  ceux  du  Burchielh  me  ne.  La  bizarrerie  de 
3n  cm  veau  a  créé  un  genre  à  part;  cela  s'appelle 
crire  ou  rimer  à  la  Burchiellesca ,  et  les  poètes 
ui  ont  ajouté  au  tort  de  travailler  dans  un  genre 
ont  le  principal  mérite  est  de  ne  pouvoir  être 
ptendu  ,  celui  de  ne  le  faire  que  par  i  nitation, 
>nt  des  poètes Bitrcïùettesques;  Voltaire  à  dit: 
Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  eunuyeux. 
Fuis  le  genre  ennuyeux  se  subdivise  en  plusieurs 

(i)  Préface  uV  l'édition  des  sonnets  du  Burchielh* 
>ui  la  date  de  Londres  3  1757  ^  in  8°. 
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espères  ;  et  il  me  semble  qu'à  moins  d'avoir  dans 
l'esprit  une  disposition  particulière  à  s'amuser  de- 
ce  qu'on  ne  comprend  pas,  on  peut  ranger  la 
poésie  Burchiellesque  dans  l'une  de  ces  subdivi-i 
sions. 

Si  l'on  joint  à  ce  petit  nombre  de  poètes,  donti 
les  meilleurs  sont  bien  éloignés  rie  pouvoir  illus- 
trer un  siècle,  un  certain  Niccold  Maïpigh  (U 
Bologne  3  un  autre  Niccold  d'Arezzo  qui  étain 
aveugle,  et  dont  la  réputation  pendant  sa  vie  tin 
peut-être  beaucoup  à  son  infirmité:  un  Tommasy 
Comhialore  de  Reggio  .  qui  traduisit  le  prenne* 
en  vers  italiens  X Enéide  de  Virgile  (j)  s  et  fu 
couronné  poète  à  Parme  en  i{3e;  quelques  au- 
tres peut  être,  mais  [dus  obscurs  encore,  ou  don- 
le  moindre  mérite  fut  de  faire  des  vers  et  qui  si 
distinguèrent  principalement  dans  d'autres  car- 
rières; voilà  tout  ce  que  la  poésie  italienne,  aprè- 
un  si  brillant  essor  peut  citer  pendant  tonte  l. 
première  moitié  du  quinzième  siècle  ,  et  pendan 
même  une  partie  de  la  seconde.  Mais  un  homun 
ab-rs  s'éleva,  que  la  nature  avait  formé  pour  ton 
les  genres  de  gloire,  et  qui  ne  contribua  pas  moin! 
par  sou  génie,  son  goût  et  son  exemple,  que  paj 
ses  libéralités  et  ses  encouragemens  de  toute  es 
pèce,  à  redonner  à  la  lyre  italienne  ses  sons  bril- 
lans  et  son  premier  éclat.  J'ai  dit  de  Laurent  rtV 
Médicis  que,  quand  il  n'eût  pas  été  élevé  si  hau 
par  son  ambition  et  par  sa  fortune,  il  l'eût   été 


(i)    In  terza  vima>  traduction  imprimée  à  Vefl 
en  i 53a. 
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par  son  talent  poétique,  aux  premiers  rangs  de 
a  littérature.  Quelques  détails  sur  ses  poésies , 
lout  je  d  ai  donné  qu'un  simple  aperçu,  suffiront 
pour  le  prouver. 

Les  premières  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse,  furent 
les  poésies  amoureuses ,  des  sonnets  et  des  can- 
loni.  Ce  ne  fut  cependant  point  l'amour  qui  le  ren- 
lit  poète  :  ce  fut  en  quelque  sorte  la  poésie  qui  le 
fendit  amant  (i).  L'aventure  est  assez  singulière 
)our  qu'il  ait  cru  devoir  la  rapporter  dans  les  corn* 
nentaires  qu'il  a  faits  lui-même  sur  ses  poésies. 
Jne  jeune  dame,  que  l'on  croit  èire  la  belle  Sî- 
noue/ ta  {2).  maîtresse  de  son  frère  Julien,  mou- 
•ut  à  Florence.  Sa  mort  excita  les  plus  vifs  re- 
grets: tous  les  poètes  la  célébrèrent  à  fenvi.  Lau- 
•eut  voulut  aussi  !a  chanter,  et  pour  le  faire  avec 
Mus  d'expression  et  de  vérité,  il  s'efforça  de  se 
persuader  que  c'était  lui  qui  avait  per  !u  l'objet 
le  sou  amour.  Il  se  la  représentait  avec  tous  ses 
'bannes,  et  tâchait  d'exprimer  le  lésespoir  le 
;elui  qui  l'avait  peivlin»   (5).  L'habitude  des   sen- 

(1)  W.  Roscoe,  the  Life  of  Lo>*enzo,  efc5ch.  ». 
(a)  C'est   W.  Roscoe    qui    le    conjecture  ,    d'après 
lUf  épigrarame  de  Politien.     Vo»     the    lÀf'e  of  I^o* 
*enzo  ,  etc.,  édit.  de  Baie,  t.  il,  p.    ii3  ,  uote, 

(  i)  C'est  le  sujet  des  qualre  sonuets  qui  remplissent 
(K  folio  4a  de  l'édition  d'Aile,  1654.  L'exposition 
:ue  Laurent  fait  dans  son  Cornuii'utaire,  des  degrés 
»ar  lesquels  il  pass;i  de  cet  amour  imaginaire  à  une 
♦assiou  réelle  (  folio  ia3-i3ï  de  lt  même  Àlition  )  > 
btéresse  par  la  naïvelé  des  aveux  autant  que  par 
élégant^  simplicité  du  stjle.  Il  e&t  surprenant  que 
ou  n'ait  jamais  réimprimé  en  Italie  ce  Commentaire9 
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timens  tendres  lui  fit    chercher  ensuite  s'il  t>'j 
avait  point  à  Florence  quelque  autre  Beauté  qui 
méritât  d'en  exciter  de  pareils*  et  d'être  célébrée 
de  son  vivant  comme  cette  femme  charmante  l'êVj 
tait  après   sa  mort.   Quand  un  jeune  homme  de 
vingt  ans  fait   cette  recherche*  il  ne  la  fait  pas! 
long-tems  en  vain.  Laurent  trouva  dans  une  fête/ 
une  dame  aussi  aimable  et  encore  plusbelîe  que»'; 
celle  qu'il  avait  chantée;    elle  fut  depuis  ce  mo- 
ment l'objet  de  sa  passion  et  de  ses  vers   II  ne  l'a;! 
nommée  nulle  part ,  mais  on  sait  qu'elle  se  nom-.; 
mait   Lucrèce*  de   (J'illustre  famille  des  DonalL \ 
Cette  passion  fut*  à  ce  qu'il  paraît*  toute  poé- j 
tique.  Dans  plus  de  cent  quarante  sonnets  et  dansH 
une  vingtaine    de  canzoni  *  les    espérances*  les 
craintes*  les  désirs  de  l'amant*  les  rigueurs,-  les 
refus*  l'ahs*  nce*  le  retour*  le  sourire*  les  douces (, 
paroles  de  îa  dame*  sont  décrits  à  la  manière  de :-, 
Pétrarque,-  avec   moins  de  force   et  des   couleurs 
poétiques  moins  éclatantes*  niais  quelquefois  avec;! 
autant  de  douceur  et  d'harmonie*  plus  de  oatu-'i 
rel  et  de  sîmpli-  ité. 

Laurent   était  Lien  jeune  quand  il  fit  ses  pre- 
miers veis.  Ce  fut  en  i.{G5  qu'il  rencontra  a  Pise  -j 
Frédéric  d'Aragon*  fils   de  Fer-Jina?ïdj  roi  de  Na- 
ph  s.  1  s  se  lièrent  d'amitié.  Frédéric  montrait  <iu  , 
goiît  pour   la  poésie  s   et    'ésirait  Je  connaître  lés 
anciens  poètes   italiens   les   plus   dignes     i'a tien- 


précieux  sous  ptas  d'un  rapport  1  (iomie  un  autre 
prix  crut  celui  de  la  sim É  le  rareté  à  cette  édition  de 
i554*  la  seule  où  il  se  trouve. 
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sion.  Laurent  les  lui  indiqua,  et  copia  pour  fa* 
Je  sa  main,   un   petit  recueil  rie   leurs  meilleurs 
toorceaux,  qu'il  lui  envoya  quelque  tems  après. 
Jans  ce  recueil,  que  Ion  a  retrouvé   .lepuis  (j)<5 
1   ajouta   quelques   uns  de   ses  sonnets  et   rie  ses 
wizoïtî,  pour  rappeler  plus  vivement  au  prince 3 
brame  il  le  lui  écrivait  lui-même  ,  le  fidèle  atta' 
memcnt  de   leur  auteur.   11  n'avait   donc  pas  en- 
orc  dix-sept   ans,    qu'il    avait   déjà    composé  un 
;ertain  nombre   de  poésies  qui    fout  partie  de    ce 
ianuserit,  et  qui  se  retrouvent  dans  ses  ouvres. 
[  L  une  des  qualités  qui  caractérisent   plus  pSr- 
fcuhèrement  le   vrai  poète,  brille  éminemment 
fans  les  vers  de  Médieis,   c'est  cette  imagination 
tve  et  prompte  à  se  représenter  tous  les  objets 
'e  ia  nature,  aies  rapprocher  par  des  comparaî- 
tras de  celui  qu  on  veut  peindre,  et  à  peindre 
?s   objets  eux-mêmes  sous  les  couleurs  les  plus 
rappantes   et  les  images    les    plus   vraies.   C'est 
rasi   que  dans  un  de  ses   sonnets  il   compare  les 
irmes,  qui  eouleut  sur   les  joues  blanches  et  ver- 
meilles, à  un  clair  ruisseau  qui  traverse  une  prai- 
e  émaillee  de  fleurs  (2)  ,  et  que  dans   un  autre 
peint  ave<>  tant  de  ^ enté  l'origine  de  la  couleur 
ourprée  des  violettes,  que  l'on  croit  voir  Vénus, 
wralee  du  sort  qui  menace  Adonis,  courir  dans 
s  bois,  une  épine  cruelle  déchirer  son  pied  di- 
te     cps  humbles  fleurs   qui  étaient  alors   toutes 

( 1  )   Voy    Jpoaolo  Zeno  ,     notes   sur    fiontariï73 
H  ,  p.  3,  et  Lettres  9  t    II)  ,  p.  335. 
(2)      Oimè  che  belle  lagnme  fur  quelle,  etc. 
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blanches  s'empresser  de  recevoir  le  sang  de  îa 
déesse 3  et  rester  teintes  d'une  couleur  île  pour- 
pre qui  n'est  entretenue  ni  par  la  fraîcheur  des 
zéphyrs.,  ni  par  des  eaux  limpides,  mais  par  les 
soupirs  de  l'Amour  et  par  ses  larmes  (i),  S  il  en- 
treprend d'expliquer,  dans  une  canzone,  le  com- 
merce mystérieux  de  pensées  qui  se  fait  entre  lui 
et  sa  dame,  ces  pensées  qui  passent  avec  rapidité 
d'un  cœur  à  l'autre ,  qui  entrent  et  sortent,  se 
rencontrent  et  se  croisent,  lui  rappellent  une 
fourmillière  dans  l'activité  du  travail,  pendant  les 
jours  d'été.  GJest  peut-être  une  faute  de  goût  que 
d'avoir  employé  deux  strophes  entières  à  cette 
description;  mais  elle  est  d'une  vérité  aussi  sin- 
gulière que  l'application  en  est  ingénieuse  ,  quoi- 
que, si  Ton  veut,  un  peu  bizarre  (2). 

C'est  encore  ainsi  que  les  rayons  amoureux 
partis  des  yeux  de  sa  dame,  et  qui  pénètrent  par 
les  siens  dans  les  ténèbres  de  son  cœur,  lui  re- 
tracent un  rayon  de  soleil  qui  entre  par  une  fis- 
sure dans  l'obscure  maison  des  abeilles  (  >)  ;  il  se 
représente  aussitôt  l'essaim  réveillé,  volant  çà  et 
là  dans  la  forêt,  sur  le  calice  des  Qeurs  dont  la 
terre  est  embellie;  les  unes  rapportent  ce  riche 
et  odorant  butin,  les  autres  stimulent  et  pressent 
les  plus  paresseuses^  tandis  que  d'autres  repoussent 

(1)     IVoti  di  verdi  gîardini ,  ortiati  e  coLli  y  etc. 

(a)  Voy.  dans  la  canzone  Xlll,  Parlai  leggien  e 
pronu,  la  deuxième  strophe,  Délie  caverne  and' 
che,  etc.  ,  et  la  suivante. 

(3)      Quando  raggio  di  $o.le  >     Caua.  X. 
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les  vils  frelons  qui  veulent  s'emparer  des  fruits  de 
leur  industrie.  «  Ainsi  la  sage  et  prévoyante  abeille 
compose  de  fleurs,,  de  feuilles  et  d'herbes  variées 
le  miel3  qu'elle  conserve  ensuite  pour  la  saison  où 
le  monde  n'a  plus  de  roses  ni  de  violettes.  r>  Il  ne 
faut  pas  chercher  rigoureusement  ici  le  rapport 
entre  la  chose  comparée  et  l'objet  de  la  compa- 
raison ;  mais  on  voit  dans  tous  ces  morceaux  une 
imagination  féconde  et  riante,  un  rare  talent  de 
peindre  ,  et  une  prédilection  pour  les  tableaux 
tirés  de  la  nature  et  de  la  vie  champêtre,  qui  est 
un  indice  de  bonté  autant  que  de  génie  poétique, 
et  une  source  de  vraies  jouissances  autant  que  de 
véritable  talent. 

Dans  le  sonnet  et  dans  la  canzone,  Laurent  sui- 
vit les  mêmes  formes  dont  Pétrarque  et  d'autres 
poètes  plus  anciens  avaient  tracé  le  modèle.  Il 
employa  l'octave  inventée  par  Boccace,  dans  des 
stances  souvent  réimprimées  sous  le  titre  de  Selve 
d'Amore(i)9  à  l'exemple  des  Syhes  du  poëte 
Stace,  titre  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expli- 
quer la  signification  et  l'origine.  Ce  morceau, 
qui  est  de  longue  haleine ,  et  qui  ne  contient  pas 
moins  de  cent  quarante  octaves,  est  plein  de  mou- 
vement, d'imagination,  de  descriptions  et  d'allé- 
gories. L'auteur  se  plaint  de  l'absence  de  sa  maî- 
tresse; il  s'en  plaint  à  elle,  à  l'Amour,  à  toute  la 

(i)  Dans  la  plus  ancienne  édition  de  ces  stances, 
citée  par  JVl.  Roscoe  ,  Pesaro,  i5i3,  elles  sont  inti- 
tulées ùtanze  bellissïme  et  ornalissime  intitula  te  le 
ùelve  d  Amorti  etc.  Dans  Vé  dition^  Aide,  elles  n:oar 
d'autre  titre  que  Stame. 
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nature;   mais    bientôt  il  se   promet  son  retour j 
alors  tout  est  changé,  la  nature  s'embellit:  il  ne 
voit  plus  autour  de  lui  que  des  images  de  bon- 
heur; et  selon  la  pente  habituelle  de  ses  idées,  ou5 
si  1  on  veut,  de  ses  sentimens,  ce  sont  encore  des 
images  champêtres.  Les  rameaux  desséchés  se  re- 
vêtiront de  feuilles   nouvelles   (i);  les  buissons 
arides  se  couvriront  de  fleurs:  les  oiseaux  repren- 
dront leurs  chants  ;  les  abeilles  et  les  fourmis  leurs 
travaux  interrompus.  Les  bergers  reconduiront 
sur  les  montagnes  leurs  troupeaux  ennuyés  de 
1  etable  où  ils  languissent  pendant  l'hiver;  et  là» 
dessus,  il  décrit  la  vie  de  ces  bergers  et  leurs  in- 
nocens  plaisirs,  et  leur  bonne-chère  frugale,  et 
leur  paisible  et  profond  sommeil.  Des  descrip- 
tions mythologiques  suivent  ces  tableaux  villa- 
geois; toute  la  nature  est  animée  pour  célébrer 
cet  heureux  retour.  Le  poète  voit  les  objets  comme 
s  ils  étaient  présens.  Sa  maîtresse  vient  embellir 
son  modeste  et  riant  asyle  ;  tout  y  respire  le  boa. 
heur.  Seulement  une  vieille  femme  est  assise  dans 
un  coin  obscur  (2),  pâle  ,  muette  ,  poussant  des 
soupirs,  fuyant  la  lumière  du  jour,  couverte  d'un 
manteau  d'une  couleur  incertaine  et  changeante. 
L  est  la  Jalousie.  L'auteur  en  fait    un  portrait  fi- 
dèle et  hideux;  il  en  trace  l'histoire  depuis  le  mo- 
ment où  elle  naquit  avec  l'Amour,  fils  comme  elle 
de  1  antique  Chaos.  Il  la  maudit,  et  paraît  sou- 


(i)   Lieta  e  maravigliosa  i  rami  secchi ]  etc. 

Selve  d'Amorp,  St.  21. 
h)  Soh)  una  vecchia  in  un  oscwo  canto,  etc.  St. 3g 
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lever  contre  elle  la  nature  entière,0  ensuite  il 
s'adresse  à  l'Espérance  s  et  c'est  l'Amour  lui- 
même  qui  lui  en  trace  le  portrait  (i).  Mais  à  la 
fin  de  cette  peinture  poétique  le  poè'te  philoso- 
phe se  montre,  et  ton  peut  dire  que  les  couleurs 
en  sont  pins  fortes  qu'à  l'Amour  n'appartient 
"De  toutes  parts  les  songes  3  les  augures  3  les 
mensonges  la  suivent  3  ainsi  que  tous  les  arts 
trompeurs 9  la  chiromancie,  les  sorts  3  les  fausses 
prophéties,  soit  verbales,,  soit  écrites  sur  des  pa- 
piers menteurs  qui  annoncent  ce  qui  doit  être 
lorsqu'il  est  arrivé.,  et  l'alchimie,,  et  celle  qui  de  la 
terre  prétend  mesurer  les  cieux  9  et  la  conjecture 
qui  suit  la  volonté,  etc.  55 

Les  paysans  et  le  peuple  de  Toscane  ont  un 
langage  qui  leur  est  particulier  et  qui  est  singu- 
lièrement propre  à  exprimer  des  sentimens  naïfs 
mêlés  d'images  gracieuses  et  assaisonnés  d'une 
^aîté  rustique.  Le  goût  de  Laurent  de  Médicis 
pour  les  objets  champêtres  le  porta  à  se  servir  le 
premier  de  ce  langage,  et  c'est  ce  qu'il  fit  avec 
autant  de  naturel  que  d'esprit s  dans  les  stances 
intitulées  la  Nencia  da  Barberino.  Il  y  introduit 
le  villageois  V aller 0 ,  qui  fait  l'éloge  de  Nencia 
sa  maîtresse,  paysanne  du  village  de  Barberino. 
Rien  de  plus  naïf,  de  plus  gracieux  et  de  plus  gai. 
Ce  petit  poème  est  le  premier  modèle  de  ce  genre, 
que  l'on  appelle  Ruslicale  ou  Contadinesco,  vi\h~ 
geois.  Louis  Pulci  voulut  l'imiter  dans  sa  Deçà 
da  Dicomano;  mais  il  n'eut  ni  la  même  gaîté  ni  la 


(1)    E  una  donna  disiatura  immensas  etc,  St.  67. 
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même  grâce.  On  ne  peut  comparer  à  la  Neneia 
que  les  plaintes  de  Cecco  da  Varlungo  (i),  qui 
parurent  dans  le  dernier  siècle;  poème  agréable 
sans  doute3  mais  ou  le  langage  rustique  est  plus 
exclusivement  employé s  moins  tempéré  par  la 
langue  commune,,  mêlé  de  plus  de  proverbes  et 
de  riboholi  toscans,  et  qui ,,  par  cette  raison  9  esc 
d'une  obscurité  qui  exige  des  commentaires,  tan- 
dis qu'avec  un  peu  d'attention  la  Neneia  3  la 
charmante  Neneia  peut  cire  entendue  de  tout  le 
monde.  On  voit  qu'en  général  et  dans  tous  les 
genres,,  le  génie  de  Laurent  était  toujours  ami  du 
naturel  et  de  la  clarté. 

Il  l'était  même  dans  les  matières  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  relevées  de  ia  philosophie.  D<ms 
sa  jeunesse  5  et  dès  le  tems  où  la  philosophie 
platonicienne  était  un  des  objets  favoris  de  ses 
éludes,  il  entreprit  de  mettre  en  vers  une  partie 
des  dogmes  de  cette  philosophie  3  applicable  à  la 
y <e  commune.,  et  il  le  fit  non  seulement  avec 
cette  clarté  précieuse  qui  lui  était  naturelle,  mais 
en  plaçant  ses  explications  dans  un  cadre  qui 
prouve  une  rare  élévation  d  a  me  et  une  grande 
supériorité  d'esprit.  On  sait  au  milieu  de  quelle 


(  i  )  Lamento  di  Cecco  da  Varlungo3  de  Fr.  Bal- 
dovitii  La  meilleure  édition  e^l  celle  de  1755,  in4°._, 
avec  des  notes  et  des  éclaircissemens ,  par  Orazlo 
MarrinL  C'est  dans  ce  même  langage  q.ue  Michel- 
Ançe  Buonarottl  le  jeune  a  fait  sa  jolie  comédie  de 
la  Tas ic lai  mais  à  la  langue  près  3  il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  mie  comédie  en  cinq,  actes  et  des  stances 
telles  que  celles  de  la  Neneia^  de  la  Deçà  et  de  Cecco* 
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fortune  et  Je  quel  pouvoir  il  dtait  né.  Ce  qui 
gonfle  d'orgueil  les  âmes  communes  et  les  petits 
esprits.,  ne  changea  rien  à  son  heureuse  et  noble 
nature.  Il  vit  les  objets  tels  qu'ils  sont,,  et  ne 
s'exagéra  ni  les  avantages  de  la  richesse  et  de  la 
grandeur  _,  ni  ceux  de  la  vie  pastorale  et  champê- 
tre, souvent  enviée  par  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas.  Dans  un  poème  divisé  en  six  chapitres,,  qui 
porte  le  titre  (Y Altercation  (1)  ,  il  se  représente 
quittant  la  ville  pour  jouir  pendant  quelques 
jours  des  plaisirs  de  la  campagne;  iV  rencontre 
un  berger  qui  conduit  son  troupeau  >  et  il  s'en- 
tretient avec  lui  sur  le  souverain  bien.  "  Chez? 
vous,  lui  dit-il,  heureux  bergers,  ne  régnent  ni  la 
haine  ni  la  perfidie  cruelle  ;  l'ambition  ue  peut 
naître  dans  vos  sillons,  Le  bien  que  vous  possé- 
dez n'excite  point  d'envie  ;  l'avarice  n  a  chez  vous 
que  de  faibles  racines,  et  vous  ^vivez  contens 
dans  votre  douce  indolence.  On  ne  dit  poiut  ici 
une  chose  pour.<one  autre,  et  l'on  n'a  point  une 
langue  contraire  à  son  propre    cœur;  celui  dont 

(i)  Ce  poème  ,  imprimé  sans  date,  mais  proba- 
blement vers  a  fin  du  quinzième  siècle,  sous  ce  titre: 
altercation*,  overo  Dialogo  composto  dal  rnagni- 
f'co  Lorenzo  di  Piero9  di  Cosimo  dé*  Mediciy  etc., 
in  12  ,  n'ayant  jamais  été  réimprimé,  était  devenu  si 
rare,  qu'il  ne  se  trouve  ni  dans  la  Bibliothèque  ita- 
lienne de  Fontanini,  ni  dans  celle  de  Haym,  ni  dan. 
le  Catalogue  de  Floncel,  ni  dans  aucune  Bibliographie. 
11  remplit  quarante  pages  in  4°.  de  la  belle  édition 
r!es  poésies  de  Lorenzo  de1  Mediciy  donnée  à  Lon- 
dres. e8oi,  in  4°. ,  pour  servir  de  supplément  à  sa 
Vi-j  écrite  par  W.  ïloscoc. 
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les  actions  sont  les  meilleures,  est  le  plus  heureux, 
Je  ne  crois  pas  que,  dans  un  air  si  pur,  le  cœur 
soupire  quand  le  rire  est  sur  la  bouche,  ni  que  la 
sagesse  consiste  à  dissimuler  et  à  farder  la  vérité. » 
Le  berger  convient  que   cette  sorte   de  mal- 
heur n  assiège  point  en  effet  les  habitans  du  vil- 
lage, mais  qu'il  en  est  d'autres  non  moins  cruels 
auxquels  on  y  est  livré;  il  ne  fait  point  de  pein- 
tures vagues  et  de  lieux  communs,  mais  repré- 
sente  avec  une  grande  justesse  d'idées  et  d'exprès- 
sions  les  peines  et  les  travaux  de  la  vie  champê- 
tre. Le  philosophe  Marsile  Ficin  arrive;  les  deux 
interlocuteurs  consentent  à  le  prendre  pour  juge. 
Il  développe   alors,   au  sujet   du   bonheur,  Tes 
dogmes  de  sa  philosophie,  c'est-à-dire,  de  celle 
de  Platon.  Il  examine  /a  valeur  réelle  de  ce  qu'on 
appelle  communément  biens  et  avantages;  ce  n'est 
point  là  que   peut  être  le  vrai  bien?  il  n'existe 
Pour  notre  ame  que  lorsqu'elle  est  dégagée  des 
hens  du  corps  ;  il  n'existe  que  dans  lamoupet  dans 
la  contemplation  céleste.  Ici -bas  tous  les  biens 
sont  imparfaits,  et  nos  maux  sont  plus  grands  à 
mesure  que  notre   désir  du  bonheur  s'augmente. 
Notre  plus  grand  bien  n'est  qu'une  exemption  de 
maux.  La  vie  heureuse  n'est  donc  ni  celle  du  ber- 
ger qui  est  si  paisible,  ni  celle  de  Laurent  qui  pa- 
rait si  belle,  ni  aucune  autre  vie  mortelle,  puis- 
que la  véritable  félicité  ne  peut  exister  dans  ce 
monde.  — L'entretien  terminé,  le  poète  resté  seul 
adresse  à  l'éternelle  lumière,  au  dieu  de  Platon, 
une  prière  conforme  aux  grandes  et  nobles  idées 
que  ce  philosophe  donne  de  la  Divinité;  elle  rena- 
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plit  le  sixième  et  dernier  chapitre  de  ce  poënae, 
moins  recommandable  par  le  style  qvie  par  l'élé- 
vation des  idées  et  des  senti  mens. 

D'autres  poésies  morales 3  composées  dans  un 
â>e    plus  mur  ,  contiennent  des  vérités  fortes  , 
énoncées  dans  un  style  plus  nerveux  et  plus  poé- 
tique ,  mais   toujours  avec  la   même  clarté.  Tel 
est  ce  Capitolo  que  Fauteur  adresse  à  son  esprit, 
à   qui  il  reproche  vivement  toutes  ses  erreurs. 
*w  Réveille-toi,  esprit  paresseux  (1),  sors  de   ce 
sommeil  qui  couvre  tes  yeux  d'un  voile  épais  s  et 
leur  cache  la  vérité;  réveille  -  toi  enfin,  et  re- 
connais combien  toute   action  est  inutile,  vaine 
et  trompeuse,  quand  le  désir  l'emporte  sur  la  rai- 
son. Pense   de   quel  faux  éclat  nous  éblouit  ce 
qu'on  appelle  honneur,  utilité,  plaisir 3  tout  ce 
qu'on  dit  être  la  source  d'un  bonheur  paisible. 
Pense  à  la  dignité  de  ton  intelligence ,  qui  ne  te 
fut  point  donnée  pour  rechercher  un  bien  mortel 
et  périssable,  mais  pour  aspirer  au  ciel  même.  w 
La  pièce  entière  ,  qui  a  plus  de  cent  cinquante 
vers,  est  écrite  sur  ce  ton,  d'autant  plus  remar- 
quable  qu'aucun  autre   poète  n'en  avait  donné 
l'exemple.  Ce  n'est  ni  le  ton  du  Dante^  ni  celui  de 
Pétrarque  dans  ses  capitoli;  c'est  celui  d'une  es- 
pèce de  satire  morale  dont  on  peut  regarder  Mé- 
diois  comme  l'inventeur. 

Il  le  fut  aussi  de  la  satire  proprementdite ,  et 
ce  fut  de  même  par  chapi'res  en  terza  rima  qu  i! 
donna  l'exemple  de  la  traiter.  Ses  Beoni ,  ou  ses. 


(1)     Destatiy  pigro  ingegno,  da  quel  sogno,  et<>. 
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Buveurs,  disses  en  neuf  capùolL  dont  il  n'a- 
cheva  pas  le  dernier,  sont  une  satire  ingénie" se 
etp.quante  de  Ivrognerie.  I!  feint  0ue  d  ", 
jour  d  automne  revenant  de  sa  campagne  IfIo 
rence  par  le  chemin  qui  aboutit  avorte  1 
Faenza,*  voûtant  de  gens  marcher  d'un  Iret 
presse  snr  la  route,  qu'il  nWait        fe,  J"™ 

ami,  d  t-il,  et  qu  il  connaissait  depuis  l'enfance- 
il  lu.  demande  ce  q„e  signifie  cet  e  foule  et  ce 
^-sèment .  BanoUno  chancelant  et  se  1  e- 
nant  a  peine  8  arrête ,  et  lui  répond  qu'ils  V0Dt 
tous  au  pont  de  Rifredi.  prendre  leur  part  dW 
excel,eme  piè      de  via  de  P       c  «n 

d  ouvrir  pour  les  en  régaler  tous.  Le  poète  Katar! 
roge  sur  cens  qu',1  voit  le  plus  à  sa  portée-  ce 
sont  de  bons  ecclésiastiques,  l'un  curé  d'Antella 

SEET? parce  qu'" ne  va  jamais 

bouteille  •  1  autre  ,  pasteur  de  Fiésole,  qui  cat 
rempli  de  dévotiou  pour  sa  tasse,  et  fa  fait  tou- 

oineS  SET  3U1?rèS  C'e  lui  Paf  S°n  chaPelai"  Au- 
Te  IV  S  SUU  Part°UV  même  k  h  Passion. 
„  î  artu,Pa-r'\qUand  «*  commande  à  tout  le 
monde  de  s'arrêter?  Il  appelle  à  lui  les  chanoine! 
ses  confrères-   ils   font   cercle  autour  de  lai     le 

lasse  qu  il  se  couvre  le  visage.  « 

Tous  ces  portraits, q«i  sanS  doute  n'étaient  pas 
de  lantaisie,  quo.que  les  noms  de  la  plupart  des 
personnages  soient  déguisés,  devaient  être  alors 
tres-piquansjlls  le  sont  encore  par  le  comique 
des  Egare,  et  la  vivacité  des  couleurs.  Ce  qu'i  y 


IT1I    KZll  [5-j 

B  de  plaisant,  a  est  cette  espèce  d'imitation)  ou,  si 
l'on  veut,  de  parodie  du  p-ëme  de  Dante  qui 
!  dans  tout  l'ouvrage.  Au  lieu  de  Virgile,  c'est 
BartoVno  que  le  poëte  interroge  sur  tous  les  per- 
sonna  ;es  qu'il  voit  passer,  et  qui  les  lui  fait  con- 
naître ;  et  pour  rappeler  de  tems  en  teins  la  res- 
semblance, il  re  manque  pas  de  répéter  comme 
Dante:  Alors  je  dis  à  mon  guide,  ou  mon  guide 
me  répondit:  Allor  dissi  al  mio  duca  3  ou  Quando 
l  mio  duca  disse  ,  etc.  La  mesure  et  le  rhythme 
lônt  aussi  les  mêmes:  mais  an  lieu  d'un  style 
;erré,  nerveux  et  tendu  comme  celui  delà  Divina 
Commedia,  celui  des  Beoni  et  simple,,  coulant  ^ 
Ion  vent  naïf,  toujours  clair  et  naturel.  C'est  celui 
qu'ont  pris  pour  modèle,  dans  leurs  s*atires  et  clans 
eurs  capitoli3  FArioste,  Berni,  Bentivoglio  et  la 
plupart  des  autres  satiriques  du  seizième  siècle. 
Qe  premier  essai  d'un  ^nve  nouveau  fut  en  quel- 
que sorte  improvisé  ;  Laurent  ne  s'en  occupa  qu'a 
'instant  même  où  il  venait  de  faire  cette  ren- 
contre. Il  fit  presque  d'une  haleine  les  huit  cha- 
ntres. Quelques  jours  après  il  se  refroidit  sur  ses 
paveurs,  et  n'acheva  point  le  neuvième.  Ou  a 
fléau  dire  que  le  te  rus  ne  fait  rien  à  l'affaire  ; 
quand  les  vers  sont  mauvais,  sans  doute;  mais 
orsqu'ils  sont  bons  ,  qu'ils  sont  dans  un  genre; 
ont  neuf,  qu'ils  méritent  de  servir  ensuite  de 
nodèles,  une  composition  si  rapide  est  sûrement 
:*:rite  de  plus 
Bien  différent  de  ces  poètes  qui  ne  savaient 
ïhanter  qu'un  objeï  et  qui  passaient  leur  vie  k 
Ùgaiser  sur  cet  objet,   quelquefois  tout  fantas- 
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tique  j  la  subtilité  de  leur  esprit ,  Lauréat  appli- 
quait son  talent  poétique»  à  tout  ce  qui  l'affectait, 
aux  choses  de  la  vie,  à  celles  qui  faisaient  la  ma- 
tière de  ses  études,,  ou  qui  l'environnaient  etfrap* 
paient  habituellement  ses  yeux,  ou  qui  s'y  of- 
fraient subitement.  Sa  prédilection  pour  la  nature 
champêtre  paraît  sans  cesse  dans  ses  vers^  parce 
qu'elle  était  dans  son  ame.  Tous  les  momens  qu'il 
pouvait  dérober  aux  affaires,  il  les  passait  dans 
les  maisons  délicieuses  qu'il  possédait  à  la  cam- 
pagne. Celle  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Poggio  Ca* 
jano  s  était  son  séjour  favori.  UOmbrone  y  for- 
mait une  île  nommée  À/nbra  ,  qu'il  s'était  plu  à 
embellir,  et  il  avait  pris  tous  les  moyens  que 
l'art 3  employé  avec  une  prodigalité  royale,  peul 
fournir  contre  la  rapidité  d'un  fleuve  et]  contre 
les  inondations.  Ces  moyens  furent  inutiles;  une 
inondation  terrible  emporta  les  embellissemens, 
les  travaux  3  les  fabriques,  la  terre  même,  pour 
ainsi  dire,  et  ne  laissa  que  les  rochers  et  la  pierre 
nue.  Un  possesseur  vulgaire  n'aurait  montré  que 
des  regretset  de  l'emportement.  Médicis  y  vit  un 
sujet  poétique.  Sa  chère  Ambra  devint  une  nym- 
phe, aimée  du  jeune  Lauro3  berger  des  Alpes. 
Elle  se  baignait  dans  YO/nbronc  pendant  la  cha- 
leur du  jour.  Le  Dieu  du  fleuve  la  voit,  en  est 
épris,  veut  la  saisir;  elle  fuit  le.  long  du  rivage; 
le  fleuve  la  poursuit,  mais  en  vain,  jusqu'au  lieu 
où  ses  eaux  se  jettent  dans  l'Arno.  Il  s'écrie  alors^ 
il  invoque  le  Dieu  de  l'Arno  et  l'appelle  à  sou 
aide.  L'Arno  se  lève,  court  au-devant  de  la  nym- 
phe ;  elle  se  trouve  ainsi  pressée  entre  le  fleuve 
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qui  l'arrête  et  le  ileuve  qui  la  suit.  Fidèle  à  son 
cher  Lauro,e\\e  implore  le  st?cours  des  dieux.  Au 
moment  où  YOmhrone  croit  l'atteindre 3  il  ne  voit 
plus  qu'un  rocher  qui  s'élève,  s'étend  ,  s'accroît 
devant  lui,  et  forme  une  île,  autour  de  laquelle 
il  ne  peut  plus  que  courir.  Il  se  repent  alors,  et 
regrette  d'avoir  réduit  une  nymphe  si  belle  à  n'être 
plus  qu'un  amas  de  rochers. 

Ce  poëme,  composé  de  quarante-huit  octaves,, 
et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Roscoe(i), 
est  plein  de  descriptions  charmantes,  tracées 
avec  une  grande  facilité  de  style  ed  avec  une  pro- 
priété singulière  d'expressions  et  de  couleurs. 
Ces  mêmes  qualités  brillent  dans  La  Chasse  an 
Faucon  ,  autre  poëme  à  peu  près  de  même  éten- 
due, que  nous  devons  au  même  biographe.  Les 
préparatifs  de  cette  chasse,  les  noms  des  chiens,, 
des  éperviers,  des  faucons,  des  chasseurs,  des 
piqueurs,  la  chasse  même  dont  les  formes  et  les 
incidens  sont  fidèlement  décrits;  enfin  la  que- 
relle comique  survenue  entre  deux  chasseurs 9 
dont  Tépervier  de  l'un  a  pris  à  la  gorge  et  abattu 
celui  de  l'autre ,  tous  ces  détails,  semés  de  traits 
originaux  et  naïfs,  sans  avoir  le  mêaie  intérêt 
pour  le  fond,  n'en  prouvent  pas  moins  dans  l'au- 
teur le  talent  poétique  le  plus  souple  et  le  plus 
heureux. 

J'ai  parlé  plus  haut  (2)  des  fêtes  du  carnaval, 

(1)  Dans  le  Uecueil  de  Poésies  inidites  qu'il  a  jouit 
à  sa  Vie  de  Laurent  de  Médicis,  Ambra  est  la  pre- 
mière pièce,  et  la  Caccia  col  Falcone  la  secgude. 

(a)  Pages  35a  et  353. 
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îles  spectacles  ambuîans  et  singuliers  que  l'on 
donnait  au  peuple  de  Florence,  et  du  parti  qu'ei 
tira  Laurent  pour  ajouter  encore  à  sou  crédit  e 
à  sa  popularité.  Même  avant  lui,  ces  célébration! 
joyeuses  se  faisaient  avec  beaucoup   de    pompe 
On  rassemblait  à  grands   frais  des  chevaux,  de 
chars  ,   des   trophées ,  une   grande  multitude  di 
peuple    qu'on    habillait    de    costumes    analogue; 
aux  divers  sujets  ,   et  qui  représentaient  ,  ou   fil 
triomphe   d'un    vainqueur,   ou  quelque  trait  d< 
chevalerie,  ou  l'attirail  des  métiers  et  des  difTé- 
rens  arts.   Ce  cortège    sortait  vers  le  soir  et    s< 
promenait  aux  flambeaux,  dans  la  ville,  pendan 
une  partie  de?a  nuit.  Il  s'arrêtait  de  tems  ea  tems. 
€t   des  hommes  masqués  ,  comme  ceux  du   cor- 
tège Tétaient  tous,  chantaient  quelques  chansons 
que  le  peuple  répétait  en  dansant.  Laurent,  qu 
ne  négligeait  aucun  moyen  de  lui  plaire,  imagina 
de  donner  à  ces  mascarades  plus  de  magnificence 
et  de  variété,  (Yy  ajouter  le  charme  de  la  poésie 
et  celui  de  la  musique;  de  faire,  en  un  mot,  dé 
Ces  anciennes   et  grossières  orgies,  un  spectacle 
ingénieux  et  nouveau.  On  vit  quelquefois  autour: 
d'un  chariot,  tramé  par  des  chevaux  superbes  et 
rempli  de  masques  revêtus  de  diffère  us  caractè» 
res,  jusqu'à  trois  cents  hommes  aussi  masqués,  t 
à  cheval,  et  habillés  richement;  tandis  que  d'au* 
très,  à  pied  et  en  aussi  grand  nombre,  portaient  • 
des  flambeaux  allumés,  parcouraient  avec  euxj  ( 
éclairaient  et  réjouissaient  toute  la  ville.  Les  per- 
sonnages qui   remplissaient  les  chars,  chantaient  i 
harmonieusement  à  quatre,  huit,  douze,  et  même 
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piuze  ou  seize  voix,  des  canzoni s  des  ballades 
t  d'autres  pièces  de  ce  genre,  dont  les  paroles 
taient  analogues  au  caractère  qu'ils  représen- 
taient (i).  Médicis  donnait  lui-même  l'idée  et  les 
j.essins  de  ces  mascarades;  il  composait  des  vers 
t  des  chansons,  qu'il  faisait  mettre  en  musique 
ar  les  plus  habiles  musiciens  de  ce  tems.  Quaivi 
es  triomphes  et  ces  chants  étaient  bien  ordoa- 
es,  bien  exécutés,  accompagnés  de  tous  les  or- 
emens  et  de  toute  la  pompe  convenables,  quand 
invention  en  était  heureuse,  le  sens  facile  à  sai- 
ir,  les  paroles  populaires  et  plaisantes,  la  mu- 
que  simple  et  gaie  ,  les  voix  sonores  et  bien 
'accord ,  les  habits  riches,  brillans,  appropries 
ux  caractères,  les  machines  bien  construites  et 
eiutes  avec  art,  les  chevaux  nombreux,  beaux 
t  bien  équipés,  la  nuit  éclairée  par  une  grande 
■Entité  de  torches  et  de  flambeaux,  ou  ne  peut^ 
it  le  premier  éditeur  de  ces  chants  du  carnaval, 
iea  voir  ni  rien  entendre  qui  soit  plus  agréable 
t  plus  fait  pour  plaire  à  tous  les  goû;s  (2), 

Le  succès  qu'eurent  ces  chants  ,  l'intérêt  qu'y 
renait  Médicis,  et  l'exemple  qu'il  donnait  d'en 
omposer  pour  amuser  le  peuple,  firent  que  la 
lupart  des  beaux  esprits  du  tems  s'exercèrent 
ans  ce  genre  de  poésie;  cette  mode  se  soutint 
îsqu'au  milieu  du  siècle  suivant,  et  c'est  de  tous 

(i)  Préface  de  l'édition  des  Canti  Carnascialeschi \ 
7Ôo,  in  40.  ,  p.  x. 

(1)  Epitre  dédicatoire  de  la  première  édition  ,  au 
riuce  François  de  MédiçiSî  réimprimée  dans  la  éc- 
oute ,  p.  ^x\i£- 


■  f-02  HISTOIRE    LITTERAIRE    D'ITALIE. 

ces    chants  réunis,  qu'Antoine     Grazzini ,  sur- 
nommé le  Lasca  3  fit  imprimer  un  recueil  (i), 
qui  tient  sa  place  parmi  les  productions  les  plus 
originales  de  la  littérature  italienne.  Les  chants 
de  Laurent  de  Médicis  se  distinguent  à  une  cer- 
taine grâce  facile  et  à  une  simplicité  spirituelle, 
dégagée  de  toute  prétention  à  l'esprit.  Les  person- 
nages  qui  les  chantent,  sont  tantôt  de  jeunes  filles 
qui  se  moquent  du  bavardage  des  cigales,  ou  des 
iemmes  qui  filent  de  l'or,  ou  déjeunes  femmes  et 
de  vieux  maris  ;  tantôt  des  muletiers,  des  hermi- 
tes,  des  revendeurs,  des  gens  de  toute  sorte  de 
métiers;  quelquefois  aussi  ce  sont  des  triomphes 
plus  magnifiques,  tels  que  celui   d'Ariane  et  de 
Bacchus.  Ce  chant  est  le  premier  du  recueil,  et  il 
en  est  un  des  plus  agréables.  Le  refrain  est  philo- 
sophique, et  tire,  à  la  manière  des  anciens,  delà 
brièveté  de  la  vie.  la  nécessité  d'en  jouir  (2). 
Quelle  est  belle  la  jeunesse 
Qui  passe  et  fuit  si  grand  train  ! 
Rions,  aimons,  le  teius  presse: 
Rien  n'est  moins  eûr  que  demain, 
j*  Voici  Bacchus  et  Ariane,  beaux  et  tous  deux 
brulans  d  amour:  ils  savent  que  le  tems  fuit  et 
nous  trompe;  ils  ne  veulent  plus  se  quitter:  les 

(r)   Tutti  i  trionfi  ,  Carri ,  ~Mascherate ,  o  canti 
fsiZ^o  U  PerFire™>  etc.,  Florence, 

(aj  Quant'  è  bella  giovinezza, 

Che  sijugge  tutta  via! 
Chi  vuol  esser  lieto  sia; 
Ut  daman  non  c'  è  certczza 
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lymphes  et  tous  les  gens  qui  les  entourent.,  gais 
it  conlens  comme  eux, 

Epris  d'amour  et  de  vin, 
Comme  eux  répètent  sans  cesse  : 
Rions.,  aimons^  le  tems  presse  : 
Rien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

!  «.  Ces  satyres  pétulans,  amoureux  de  toutes  les 
ynaphes  j  leur  ont  tendu  mille  pièges  ,  dans  les 
ntres,  dans  les  bosquets  ; 

Maintenant  le  dieu  du  Tin 
Seul  a  toute  leur  tendresse; 
Buvons  comme  eux,  le  tems  presse  : 
Rien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

.;  Celui  qui  vient  lentement,  pesamment  porté 
ur  Sun  nnc,  est  le  vieux  et  joyeux  Silène,  chargé 
"embonpoint  et  d'années. 

II  veut  se  dresser  en  vain; 
Mais  il  rit  et  boit  sans  cesse, 
Rions  aussi,  le  tems  presse  : 
Rien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

«  C'est  Midas  qui  vient  après  eux*:  tout  ce  qu'il 
)uche  devient  or;  à  quoi  servent  tant  de  trésors, 
uisque  l'avare  n'en  a  jamais  assez? 

Quel  triste  et  fâcheux  destin 

Que  d'être  altéré  san  cesse! 

Rions  plutôt,  le  tems  presse: 

Rien  n'est  moins  sûr  que  demain,  etc. 

Tous  ces  chants  n'ont  pas  à  beaucoup  près 
ette  teinte  philosophique  :  le  plus  grand  nombre, 
u  contraire,  tant  de  ceux  de  Laurent,  que  de 
eux  que  composaient  d'autres  poètes 3  est  dJune 
nié  grivoise  qui  suppose  des  mœurs  publiques, 
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sinon  plus  corrompues  ,  au  moins  plus  franche- 
nient  licencieuses  que  les  nôtres;  tous  les  métiers 
et  tous  les  instrumens  qu'ils  emploient  sont  des 
sujets  inépuisables  d'équivoques  et  de  quolibets^ 
dont  la  plupart  de  ces  chants  sont  remplis;  mais 
on  n'y  voit  aucune  expression  sale  ou  gros-  j 
sière.  Gomme  l'attribut  éminemment  distiaotif  de 
l'homme  .  après  la  raison,  est  le  langage  ,,  il  sem- 
ble que  la  bassesse  et  la  grossièreté  des  mots  le» 
ravale  encore  plus  bas  que  la  licence  des  mœurs; 
et  si3  pour  amuser  un  peuple  corrompu  3  il  lui 
fallait  des  plaisanteries  libres _,  on  voit  du  moins 
que., pour  s'en  faire  aimer.  Laurent  savait  l'égayer 
sans  l'avilir. 

Dans  des  circonstances  moins  solennelles^  dans 
des  fêtes  et  des  réjouissances  ordinaires  3  qui 
étaient  assez  fréquentes  pendant  le  cours  de  Fan-- 
nèe3  il  composait  d'autres  chansons  ou  espèces  de 
rondes  3  que  souvent^  comme  je  l'ai  dit  (i)3  il 
chantait  et  dansait  avec  le  peuple.  Elles  sont  pour 
le  moins  aussi  libres  que  les  autres  ;  mais  la  plu- 
part ont  dans  le  style  une  grâce  et  une  naïveté 
charmantes.  Quelques  unes  même  n'ont  d'indé- 
cence ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme;  et  cesout 
les  plus  jolies.  On  cite  et  l'on  chante  encore  celle 
qui  commence  par  ces  deux  vers  : 

Ben  v&nga  maggio 
E'igonfalon  selvaggio. 

Ce  qui  mérite  le  plus   de  fixer  ici   Fatteatic 
(i)   Loc>  cit. 


e-est  qae  ce  chansonnier  joyeux,  ce  poète  aima- 
ble, cet  homme  simple  et  populaire,  était  un  lies 
premiers  personnages  de  son  siècle,  un  grand 
homme  d'état,  un  philosophe  profond  ,  et  qu'au 
moment  où  on  le  voyait  sur  la  place  de  Florence 
diriger  les  mouvemens  d'une  danse  de  jeunes 
filles,  il  venait  peut-être  de  s'enfoncer  dans  les 
obscurités  les  plus  creuses  du  pi  tonisme,  ou  de 
lutter,  par  son  génie,  contre  la  politique  tortueuse 
des  plus  habiles  cabinets  de  l'Italie  et  de  l'Europe. 
Nous  avons  vu  que  Lucrèce,  sa  mère,  avait 
composé  des  poésies  sacrées.  Soit  pour  lui  plaire,, 
soit  par  tout,  autre  motif,  Laurent  voulut  en  corn- 
poser  aussi ,  et  son  génie  ,  qui  se  pliait  à  tout,  ne 
réussit  pas  moins  dans  ce  genre  que  dans  les  au- 
tres. Il  fut  même  le  premier  à  y  employer  le  style 
subline,  et  l'imitation  de  celui  du  Psalmiste  et 
des  Prophètes.  Les  quatre  prières  ou  Oraisons 
que  Ton  trouve  dans  cette  partie  de  ses  œuvres 
sont  du  genre  lyrique  le  plus  élevé.  Qaant  aux 
hymnes  ou  laules,  Lmde ,  il  suivit  l'usai  du. 
tems  ,  qui  était  de  les  rendre  populaires,  en  les 
mettant  sur  des  airs  connus,  et  presque  tou- 
jours sur  des  airs  des  ballades  ou  de  eha  usons  à 
danser.  Le  mérite  de  ces  compositions  était  la 
•implicite.  Les  idées  étaient  à  la  portée  i\n  peuple, 
et  le  style  ne  s'élevait  pM  beaucoup  au-dessus 
de  son  langage.  On  joignait  à  chacune  des  piè- 
ces les  premie  s  mots  de  la  chanson  sur  l'air  de 
laquelle  cette  pièce  était  composée:  c'était  à  peu 
près  comme  non  anciens  Noëls,  et,  à  la  pureté  du 
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langage  près,  comme  les  cantiques  de  notre  abbé 
Pellegrin  (i). 

Du  tems  de  Laurent  de  Médicis,  Fart  drama- 
tique n'existait  point  encore.  En  Italie  ,  comme 
dans  les  autres  parties  de  l'Européenne  connais- 
sait que  ces  représentations  pieuses ,  appelées 
Mystères.  A  Plorence^on  en  donnait  souvent  aux 
dépens  du  public;  quelquefois  aussi  aux  frais 
des  citoyens  riches,  qui  s'en  servaient  pour  dé- 
ployer leur  opulence  et  se  concilier  la  faveur  pu- 
blique (2).  On  peut  croire  que  Laurent  se  pro- 
posa ce  double  but  en  donnant  la  représentation 
de  S.  Jean  et  de  S-  Paul,  dont  il  composa  le 
poè'me.  On  croit  que  ce  fut  à  l'occasion  au  ma- 
riage de  Madeleine 3  Tune  de  ses  filles,  avec 
François  Cibo,  neveu  du  pape  Innocent  VIII,  et 
que  les  principaux  personnages  de  la  pièce  furent 


(1)  Quand  on  voit  un  des    chants   de  Lucrèce  de 
Médicis  ,  commençant  par  ces  mots  : 

Ecco'l  Messia 

E  la  madré  Maria, 

mis  sur  l'air: 

Ben  venga  maggio 

E'I  gonfalon  selvaggio  , 

on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  aux  cantiques  de  ce 
bon  abbé  Peïlegrin  (voy.  t.  II,  p.  281),  tels  que  celui 
sur  la  Chasteté,  dont  le  refrain  était: 

Adieu  paniers  , 
Vendanges  sont  fui  les. 

(2)  W.  Roscoe,  the  Life  of  Lorenzo,  etc.,  cli.  5. 


tHAPlTRl    XXU.  £fj 

-  ;  -osentés  par  ses  autres  enfans  (i).  Ge  qui  le 
fait  penser,  c'est  que  plusieurs  passages  semblent 
clés  préceptes  adressés  à  ceux  à  qui  est  confie  le 
gouvernement  os  états,  et  paraissent  avoir  par- 
ticulièrement trait  à  la  conduite  que  lui  et  ses  an- 
cêtres avaient  suivie  pour  obtemr  et  conserver 
Jour  influence  dans  la  république  (2) 

Dans  cette  pièce,  écrite  toute  entière  en  octa- 
ves, et  dont  il  paraît  qu'une  partie  était  chantée, 
il  u  est  question  ni  de  S.  Jean  lévangéliste  ni  de 
J  apôtre  S.  Paul,  mais  du  martyre  de  Jean  et  de 
Paul,  deux  eunuques  de  la  fille  de  Constantin 
qn  on  appelle  le  Grand.  Cette  fille,  nommée  Cons- 
tance    est  lépreuse:  Sle.  Agnès  la  guérit  par  un 
miracle.  Constantin  ,  devenu  vieux,  se  dér»et  de 
1  empire   entre  les  mains  de   ses  enfans;  Julien 
qnon  a  surnommé  l'Apostat,  leur  succède,  et 
cest  ce  nouvel  empereur  qui  fait  couper  la  teAte 
aux  deux  jeunes  eunuques    de  sa  sœur,  parce 
quils  adorent    le   dieu   qui   l'avait  guérie    de   la 
lèpre,  par  1  intercession  de  Ste.  Agnès.  Il  est  puni* 
et  tue  dans  une  bataille,  non  par  le  fer  ennemi, 
mais  par  un  martyr  peu  connu,  ou  dont  le  nom 
est  plus  célèbre  dans  h  mythologie  que  dans  l'his- 
toire, et  qui  s  appelle  S.  Mercure. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  action  où  les  trois 
omtes ,  comme  on  voit  ne  sont  pas  sévèrement 
oWvers,  0'cst   ?ors,|r,e   ie   vjoux  ConsUutJn  ge 

sacrées  de  Laurent,   Florence,   1O80. 
(aj    W.  fto  cye  ,  ub.  sup. 
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démet  de  l'empire,  qu'il  adresse  à  ses  fils  le  dis- 
cours qui  a  fait  croire  que  c'était  pour  une  occa- 
sion relative  à  sa  famille  que  Laurent  de  Médicis 
avait  composé  ce  Mystère.  On  peut,,  en  poussant 
plus  loin  cette  conjecture  s  se  rappeler  que,  lors- 
qu'il fut  surpris  par  la  maladie  dont  il  mourut , 
iî  songeait  à  se  retirer  des  affaires;  son  fils  aine 
était  appelé  à  hériter  de  son  pouvoir^  et  quoiqu'il 
fut  très-jeune ,  il  était  impossible  que  les  défauts 
qui  se  montrèrent  bientôt  en  lui  et  qui  causèrent 
sa  perte ,  ne  fussent  pas  aperçus  de  son  père.  Si 
l'on  pense  que  les  enfans  de  Laurent  jouèrent  les 
principaux  rôles  dans  cette  pièce,  serait-il  invrai- 
semblale  que  Laurent  jouât  lui-même  le  pre- 
mier,, qui  est  celui  du  vieux  Constantin?  Aucune 
tradition  ne  le  dit  :  mais  aucune  ne  dit  non  plus 
le  contraire;  et  je  ne  fais  qu'ajouter  une  conjec- 
ture à  une  autre.  Elle  donnerait  un  grand  intérêt 
à  ce  drame  informe,  ei  sur-tout  au  rôle  de  Cons- 
tantin^ Laurent  le  joua  lui-même;  il  est  naturel 
€t  touchant,  dans  la  disposition  d'esprit  où  il  était 
alors  ,  d'entendre  le  vieil  empereur  s'exprimer 
ainsi  par  sa  bouche  (i).  ^  Souvent  celui  qui  donne 
à  Constantin  le  nom  d'heureux  ,  l'est  beaucoup 
plus  que  moi,  et  ne  dit  pas  la  vérité.  w  Le  moment 
de  la  démission  et  le  discours  de  Constantin  à  ses 
fiîs,  acquièrent  aussi,  par  cette  supposition  très- 
naturelle,  beaucoup  plus  d'intérêt  et  de  dignité. 


(i)     Spesso  chi  chiama  Costantin  fellce  y 

à  la  meglio  assai  di  me.,  e  'l  ver  non  dice, 
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Constantin  parlant  comme  il  le  fait(i),  quoi- 
qu'en  assez  beaux  vers,  des  devoirs  des  souve- 
rains et  des  soucis  du  trône,  ne  dit  guère  qu'une 
morale  rebattue  et  un  lieu  commun:  mais  Lau- 
rent de  Médicis,  courbé  sous  le  poids  des  infirma 
tés  et  des  affaires,  au  milieu  de  aa  gloire  et  de  sa 
prospérité,  adressant  ces  mêmes  paroles  à  ses  trois 
jils  dans  une  fête  publique,  qui  est  en  même 
tems  une  fête  de  famille,  exprime  un  sentiment 
ïioble,  touchant  et  vrai,  qui  émeut  et  qui  attendrit. 
On  déployait  dans  ces  spectacles  un  appareil, 
une  magnificence  extraordinaires.  Le  théâtre  était 
ordinairement  dressé  dans  une  église.  On  y  fai- 
sait jouer  de  grandes  machines.  Les  pcrspecti- 
yes  ou  décorations  changeaient  souvent.  Le  nom- 
bre ('es  comparses  ou  de  ceux  qui  formaient  le 
cortège  des  acteurs  principaux,  était  immense. 
Des  joutes,  des  tournois ,  des  batailles,  des  fêtes 
données  à  la  cour,  des  banquets  royaux,  des 
bals  et  des  concerts,  paraissaient  tour  à  tour  sur 
la  scène.  Dans  cette  représentation  de  S.  Jean  et 
de  S  Pau),  Ste.  Agnès  apparaissait  à  Constance, 
et  la  Madonne  se  montrait  aussi  sur  le  tombeau 
du  marier  S.  Mercure.  Toutes  deux  venaient  du 
ciel  et  étaient  portées  sur  des  machines  en  forme 
de  nuages  Au  dénouement,  S  Mercure  sortait  de 
son  tombeau,  et  sJélevait  sans  doute  en  l'air  pour 
blesser  Julien  dans  la  bataille  :  on  donnait  un  ban- 
quet et  une  fête  à  la  cour,  accompagnée  de  dan- 


(  i  )    Sappia  e  die  chi  vuole'l  popol  reggere. 

(  St.  99  et  suiv.  ) 
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ses  3  de  concerts  de  voix  et  dinstrumens,  pour 
célébrer  la  guérison  de  Constance;  et  deux  grands 
combats  étaient  livrés  sur  le  théâtre.  En  un  mot, 
on  naccompagneaujourd'huid  une  pareille  pompe, 
chez  aucune  nation  de  l'Europe,  la  représenta- 
tion des  chefs-d  œuvre  dramatiques  les  plus  fa- 


meux. 


9  En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  des  poé- 
sies de  Laurent  de  Médias,  nous  y  verrons  une 
grande  souplesse  à  traiter  tous  les  genres  et  à 
prendre  tous  les  tons;  dans  le  sonnet  et  la  can- 
zone,  un  style  inférieur  à  celui  de  Pétrarque, 
mais  supérieur  à  celui  de  tous  les  autres  poètes 
lyriques  qui  avaient  écrit  depuis  un  siècle  en- 
tier; dans  la  poésie  philosophique,  une  clarté  qui 
écarte  tous  les  nuages  ,  une  grâce  facile  qui  fait 
disparaître  l'aridité  de  tous  les  détails;  dans  la 
satire,  une  touche  originale,  une  création  et  uu 
modèle  ;  dans  des  genres  plus  légers,  et  si  l'on  veut 
plus  futiles,  une  aisance  et  un  naturel  qui  écai> 
tent  toute  idée  de  travail.  Nous  verrons  enfin  dans 
Laurent  un  des  principaux  restaurateurs  de  la 
poésie  italienne  ,  qui  était  restée  en  silence  pen- 
dant un  siècle,  comme  désespérant  de  soutenir 
son  premier  succès,  et  découragée  par  la  subli- 
mité même  de  ses  premiers  chants. 

Il  fut  bien  secondé,  dans  cette  entreprise  ,  par 
des  génies  heureux,  qui  semblèrent  éclore  à  la 
fois  pour  donner  à  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle  un  éclat  qui  manque  à  la  première, 
et  pour  préparer,  en  quelque  sorte,  les  merveilles 
au  siècle  suivant. 
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loge  Politieu    occupe   parmi  eux  le    premier 
paug.  Le   goût  dn  tems,  qui  était  principalement 
tourné  vers  les  travaux  de   l'érudition,  eu  fit   an 
érudit;  la  faveur  dont  les  études  philosophiques 
jouissaient  chez  les  Médicis,  eu  fit  un  philosophe  : 
la  nature  larait  lait  poète.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j'ai  dit  des  poésies  grecques  et  latines 
qu'il  publia  de  Vàge  de  treize  à  celui  de  dix -sept 
ans.  On  place  dans  cet  intervalle  une  composition 
qui  serait  plus  merveilleuse,  si  en  effet  Politiea 
l'eût  produite  à  quatorze  ans;  ce  sont  se&Slanees 
pour  la  joute  de  Julien  de  Médicis, frère Ae  Lau- 
rent. J'ai  d'abord  admis  la   supputation  des  plus 
habiles  critiques  sur   la   date   de   cette  pièce;  je 
dirai  maintenant ,  en  peu  de  mots ,  pourquoi  elle 
m'est   suspecte,  et   quelle  autre  supposition  me 
paraît  plus  vraisemblable. 

Laurent  et  Julien  brillèrent  dans  deux  diffé- 
rens  tournois  (i).   Celui  où  Laurent  remporta  le 
prix,  fut  donné  le  7  février  1  (G8  ,  et  l'autre  peu 
de   jours    après.  Luca    Pulci    célébra    dans    un 
poème  la  victoire  de  Laurent:  Politien,  dans  un 
autre  3  les   exploits  de  Julien:  or,  en  i{G8,  Poli- 
tien  n'avait  que  quatorze  ans.  Il  dédia  son  poëme 
à  Laurent,  quoiqu'il  fût  en  l'honneur  de  Julien. 
Laurent  dès-lors  le  prit,  en  amitié,  le  logea  dans 
son  palais,  et  en  fit   le   compagnon  de  ses  études. 
Tel  est  le  sentiment  de  Tiraboschi ,  tel  est  celui 
du  savant  abbé  Serassi  dans  sa   Vie  d'Ange  Po- 
Utim  (2),  de  William  Roscoe  dans  son  excellente 

(1)  Voy.  ci-dessus  ,  p.  346. 

(2)  En  ttte  de  l'édition  des  Stanzc,  Padoue,  17O&, 
i»  S0. 
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#fe  de  Laurent  de  Médias ,  et  de  plusieurs  au- 
tres conrains  qui  doivent   faire  autorité  ;  mais  H 
«7  a  point  d'autorité  littéraire  qui  puisse  re 
cro.re  un  fait  évidemment  impossible.^    ou   i 
^  tances  de  Politien3moL  on  se  persuade 
^pressions  et  en  ,mageg,  ecrit  d'un  style  si  f„rt 
S'^  Mr.MlMl  si   sa§e,  soit  l'ouvrage 
u    Z f         f  Tfamraps  grecques  et  latins 
que  cet  enfant  publia  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept 
«•,*«  surprenantes,   .naisse  concoivent.   £ 
poème  de ^  de  douze  cents  vers  en  octaves  ita- 
bennes,  reste  depuis  ce  tems  comme  modèle  et 
eooirne  un  des  monumens  de  la  langue ,  ne  se 
conçoit  pas    Voici  donc  un  autre  calcul  où    e 
trouve  plus  de  vraisemblance 

H  publia  ses  ép.grammes,  qui  commencèrent  sa 
repntat.on  :  c  «ait  en  i{7,.  Laurent  de  Médicis 
était  depuis  deux  ans  à  la  tête  de  sa  fortune  et 
de  la  république.  Politien  était  pauvre;  il  voulnt 
attirer  ses  regards  par  quelque  production  d  éclat 
Le  tournoi  de  Laurent  avait  tr0Uyé  un  poète" 
celui  de  Julien  n'en  avait  point  encore.  Célébrer 
ce  tournoi  avec  toutes  les  couleurs  de  la  poésie- 
Jfatre  entrer  l'éloge,  uo„  seulement  de  Julien  ' 
maw  de  toute  la  famille  des  Médicis,  et  l'adres- 
ser a  Laurent,  chef  de   cette  famille,  chef  de 
*  état      déjà   surnommé   le   Magnifique,    et    oui 
justifiait  chaque  jour  ce  titre  par  ses  libéralités, 
hn  parut  une  entreprise  conforme  à  son  but   On 
ae  peut  savoir  en  combien  de  chants  ou  de  livres 
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il  avji;  tlifise  son  plan.  Le  second  n'est  pas  ache- 
vé ,  et  le  moment  où  l'action  est  interrompue, 
M  eelui  où  le  héros  ne  fait  en  >ore  que  se  dis- 
posa au  comjfet;  unis  probablement,  lorsqu'il 
put  terminé  cette  première  partie  de  l'action,  il 
M  fit  hommage  à  Laurent,  et  en  reçut  l'acmeil 
,'énéreux  qui  .lé^i  |a  du  reste  «le  sa  vie.  Qu'il  eut 
dors  dix-huit,  dix-nr-uf  ou  vingt  ans,  cela  est 
)ien  précoce  encore 3  mais  n'est  pas  du  moins 
grojable.  Ayant  atteint  dès -lors  le  but   qu:il 

était  pmposé.  partagé  entre  divers  travaux  ;jue 
amitié  de  Laurent  fut  en  droit  d'exiger  de  lui, 
eux  d  érudition  qui  étaient  alors  les  plus  consi- 
érés  ,  et  pour  les  quels  il  trouva  dans  son  bien- 
uteur  tant  d'enoouragemens  et  Uni  de  secours, 
t  I  éducation  des  fils  de  Laurent  qu'il  commença' 
m  doutera  leur  donner  ,  aussitôt  qu'ils  furent 
1  état  de  la  re  oe*mr3  toutes  ces  causes  réunies 
mpè  lièrent  ,  peu  lant  plusieurs  années,  de  re- 
fendre cet  ouvrage.  La  malheureuse  année  i{;8 
nt  Julien  fut  assassiné  par  les  Pqzzf ;  Politien 
avait  encore  que  vingt -quatre  ans;  et  dès  ce 
om«nt,  son  poème  fut  condamné  à  rester  im- 
prfait. 

Si  je  faisais  une  dissertation  en  règle,  j'appuie* 
(is  de  beauooup  de  raisons  et  de  citations  ma 
injeeture;  mais  je  me  bornerai  per  brevità 
imme  disent  les  Italiens  ,  à  oiter  la  quatrième 
îïnce  du  poème:  elle  me  paraît  décisive.  *  Et 
h  noble  Lcuri(r,  dit  le  poète  (en  faisant  allu- 
!»n  au  non  de  L auront  ),  sous  l'ombrage  dn- 
tel  Florence  se  réjouit  et  repose  en  pair,   sans 
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craindre  ni  les  vents  ,  ni  les  menaces  du  ciel,  n 
le  courroux  de  Jupiter  même  3  accueille,  à  l'om- 
bre de  ta  tige  sacrée  ,  ma  voix  humble,  trem 
blante  et  craintive,  etc.  m  De  quelque  considéra 
lion  que  Laurent  jouît  dès  le  vivant  de  son  père 
et  quoique  les  infirmités  de  Pierre  de  Médici 
l'empêchassent  de  jouer  d'une  manière  brillant 
le  rôle  de  premier  citoyen  de  Florence  _,  il  le  ft 
cependant  tant  qu'il  vécut,,  depuis  la  mort  d 
Cosme;  et  les  expressions  de  cette  stance  ne  peu 
veut  absolument  avoir  été  adressées  à  son  fi 
qu'après  la  sienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  précise  de  \ 
composition  de  cette  pièce  (et  l'on  a  vu  que,  s' 
est  impossible  que  l'auteur  n3eùt  que  quator2 
ans.  il  est  probable  qu'il  n'en  avait  pas  plus  <î 
vingt),  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  forne 
le  morceau  de  poésie  italienne  le  plus  brillant  c 
ce  siècle.  Elle  offre  en  même  tems  la  fraîcheur 
la  fertilité  d'une  jeune  imagination  ,  et  le  styl 
formé  de  l'âge  mur.  On  blâme  quelquefois,  nia- 
on  admire  cependant  les  richesses  accessoires  dot 
Pindare  a  su,  dans  ses  odes,  embellir  des  suje 
aussi  pauvres,  en  apparence,  que  le  sont  à 
courses  de  chevaux  ou  de  chars;  que  faut-' 
donc  penser  de  Politien  qui,  sur  un  sujet  à  pe 
près  semblable,  sur  un  tournoi,  conçoit  un  poè'û 
tout  entier,  dont  on  ne  peut  connaître  l'étendt 
projetée,  puisqu'au  bout  de  douze  cents  vers, 
héros  n'en  est  encore  qu'aux  préparatifs  du  cofl 
bat,  et  qu5il  est  impossible  de  savoir  par  combâ 
.d'incidens  le  poëte  pouvait  le  retarder  encore? 
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I  II  décrit  d'abord  les  occupations  et  les  travaux 
Ile  la  jeunesse  de  Julien;  il  le  peint  environné  de 
putes  les  séductions  de  son  âge,  en  butte  auxao-a- 
teries  et  aux  avances  de  toutes  les  belles,  miisdé- 
3n  ludes  traits  de  l'Amour  par  la  Sagesse.  Julien 

,  comme  Hippolyte ,  une  grande  passion  pour 
i  chasse.  L'Amour  imagine  un  stratagème  pour  le 
aincrc,  au  milieu  même  de  cet  exercice.  Il  fait 
jourir  devant  lui  le  fantôme  aérien  d'une  biche 
îlanche,  aussi  agile  que  belle  s  et  dont  la  pour- 
fiite  l'entraîne  loin  de  ses  compagnons.  Alors  se 
Iresentc  à  lui  une  nymphe  charmante,  dont  il  est; 
J)ut  à  coup  épris;  il  abandonne  la  biche,  aborde 
|a  tremblant  la  nymphe,  qui  lui  répond  avec  une 
oix  douce  et  angélique.  Elle  s'éloigne  aux  appro- 
bs  de  l'ombre  du  soir,  et  laisse  Julien,  seul  et 
tnsif,  errer  dans  ces  bois,  où  il  s'égare  en  soc- 
ipant  d'elle.  Ses  compagnons  inquiets  le  retrou- 
fit  enfin.  Il  revient  avec  eux,  mais  il  emporte 
|  trait  qui  l'a  blessé.  L'Amour   va  trouver  sa 

ère  dans  Vile  de  Chypre,  et  luirasonter  sa  vie- 
ire;  La  description  de  cette  île  enchantée  et  du 
jilais  de  Vénus ,  remplit  toute  la  seconde  moitié 
I  premier  livre.  C'est  un  morceau  d'environ  cinq 
mts  vers.  Politîen  y  a  prodigué  a  pleines  mains 
fjutes  les  richesses  de  la  poésie  descriptive 3  et 
im  y  reconnaît  le  premier  modèle  des  îles  d'AL 
me  et  d'Armide. 

1  Vénus,  que  l'Amour  trouve  entre  les  bras  de 
Jars,  est  ravie  d'apprendre  la  défaite  d'un  jeune 
fcros  si  fier,  et  jusqu'alors  si  insensible.  Elle  veut 
H  se  couvre  d'une  gloire  nouvelle,  pour  que 
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la  victoire  remportée  par  son  fils  ait  plus  d'éclat 
Elle  ordonne  à  tous  les  Amours  de  s'armer  ,  d< 
se  pénétrer  de  tous  les  feux  du  dieu  Mars  ,  d< 
voler  â  Florence  3  d'inspirer  aux  jeunes  Toscan: 
Tardeur  des  combats.  Tandis  qu'ils  remplissen 
ses  ordres,  elle  appelle  Pasitée  ,  épouse  du  Soin 
raeil  et  sœur  des  Grâces;  elle  lui  enjoint  d'aile 
trouver  son  époux,  et  d'obtenir  de  lui  qu  il  em 
voie  à  Julien  des  Songes  analogues  au  proje 
qu'elle  a  fermé.  Les  Songes  lui  obéissent  cornai 
les  Amours.  Le  j^une  héros,  dans  son  sommei 
du  matin  ,  croit  voir  la  belle  nymphe  de  la  forêl 
mais  aussi  fière,  aussi  sévère  qu'elle  était  douce  € 
afFabîe,  couverte  des  armes  de  Pallas,  et  les^op 
posant  aux  traits  de  l'Amour.  C'est  à  Pallas  même 
c'est  à  la  Gloire  qui  descend  des  cieuX  ,  1©  rev* 
d'une  armure  d'or  et  le  couronne  de  lauriers 
qu'il  appartient  de  vaincre  cette  fierté.  Il  s'é 
<  veille;  il  invoque  l'Amour,  Minerve  et  la  Gloire 
leurs  feux  réunis  brûlent  son  cœur.  Il  va  paraîtr 
dans  la  lice.,  en  portant  leur  bannière. 

Tel  est  ce  poème,  ou  plutôt  ce  grand  fragmen 
de  poésie,  qui  ,  tout  imparfait  qu'il  est  resté  , 
peut-être  eu  sur  les  progrès  de  la  littérature  ita 
lienne  plus  d'induence  que  tous  les  autres  tra 
vaux  de  Politien.  Uotlava  rima,  inventée  par  Boc 
cace,  mais  à  qui  il  n'avait  donné  ni  l'harmonie 
ni  la  rondeur  ,  ni  les  chûtes  heureuses  qui  h 
conviennent ,  et  qui  était  restée  depuis  dans  ce 
état  d'imperfection,  reparut  ici  avec  toutes^  le 
qualités  qui  lui  manquaient,  et  si  parfaite,  qu'au 
oun  des  poètes  qui  l'ont  employée  depuis,  ps 
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lême  TArioste  ni  le  Tasse,  n'ont  rien  pu  y  ajouter, 
a  bngue  poétique,  affaiblie  et  languissante  depuis 
étrarque,  reprit  sa  force  et  ses  vives  couleurs  ; 

style  épique  fut  créé;  un  grand  nombre  d  ex- 
ressions,  de  comparaisons  et  de  formes  de  style 
arut  pour  la  première  fois:  et,  dans  les  âges  suî- 
ins  ,  les  plus  grands  poètes  épiques  ne  dédaï- 
îèrent  pas  de  puiser  à  cette  source  abondante, 
ai  parlé  de  l'île  d'Alciue  et  des  jardins  d'Ar* 
ide,  dont  le  premier  type  est  dans  la  riche  des» 
'iption  de  l'île  de  Chypre.  Mais  de  plus,  beau- 
>up  de  phrases  poétiques  et  de  vers  entiers  ont 
issé  de  là  dans  les  deux  poèmes  qui  ont  rendus! 
ilèbre  le  nom  de  ces  deux  enchanteresses. 

Je  puis  donner  pour  exemples  de  ces  emprunts,, 
îux  des  octaves  les  plus  fameuses ,  l'une  dans 
Orlando ,  l'autre  dans  la  Jérusalem,  Tout  le 
onde  connaît  cette  admirable  comparaison  que 
ît  l'Arioste  de  Mëdor  3  qui  garde  et  défend  le 
irps  de  son  roi  Dar  linel  contre  les  ennemis  qui 
poursuivent,  avec  l'ourse  attaquée  parles  ohas- 
urs,  dans  la  tanière  où  elle  nourrissait  ses  pe- 
ts; ilnya,  certes,  dans  auimnpoëte  rien  de  plus 
jirfait  que  ces  huit  vers;  on  les  regarde  comme 
imitables  ,  et  ils  le  sont  ;  mais  1  idée  et  même 
ielques  expressions  des  quatre  premiers,  sont 
jsiblement  imitées  de  la  stanceSgde  Politien(i). 


(1)  Corne  orsa  che  l'alpestre  cacciatore 
Ne  la  pietrosi  tana  assalil  abbia  , 
Ùta  sopra  i  fîgli  con  incerto  core  y 
E freine  in  suono  dipietà  e  di  rabbia. 

(L'ARIOSTE.^ 
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L'imitation  du  Tasse  est  toute  dan?  les  mots  et- 
clans  Fharmonie5  sans  aucun  rapport  entre  le  fond 
des  choses.  On  cite  souvent  et  avec  raison3  comme 
un  chef-d'œuvre  d'harmonie  imitative  dans  le 
genre  terrible,  ces  vers  du  quatrième  chant  de  la 
Jérusalem ,  où  le  son  rauque  de  îa  trompette  in- 
fernale se  fait  entendre.  Tous  les  mots  de  cette 
octave  effrayante  contribuent  à  l'effet  qu'elle  pro-- 
cluit3  mais  il  naît  sur-tout  de  cette  consonnance- 
à  la  fois  sourde  et  retentissante  de  la  tartarea 
tromba  3  avec  les  deux  rimes  des  vers  suivans, 
Timbomba  et  plomba.  0r5  la  stance  28  de  Politien 
fait  entendre  de  même  et  la  trompette  du  tartare 
et  son  double  retentissement  (1). 

Je  n'ai  pas  craint  de  ni'arrêter  quelque  tems 


Quai  ti-  rei  a  cui  dalla  pietrosa  tana 
Ha   toito  il  cacciator  suoi  cari  fi  gli  > 
Rabbiota  il  s^gue  per  la  selva  ircanay 
Che  toato  crede  insanguinar  gli  artigli. 

(  FoLITIEIjr.  ) 

{1)   Chiama  gli  abitator  delV  ombre  eterne 
Il  rauco  pilori  délia  tartarea  tromba  / 
Tr eman  le  spaziose  at  e  caverne  3 
E  Vaer  cieco  a  quel  romor  rimbomba  $ 
JVè  si  stridendo  mai  da  le  superne 
Regioni  del  cielo  ilfolgor  piomba }  etc. 

(  Le  Tasse.  ) 

Czm  tal  romor 3  qualor  Vaer  discorda^ 
Di  Giove  il  foao  d'alta  nube  piomba  : 
Con  tal  tumulto,  onde  la  génie  assorda^ 
DalValte  cataraVe  il  Nil  rimbomba: 
Con  tal'  orror  del  latin  sangue  in  garda 
<Scno   ih'cgera  la  tartarea  tromba.  (Politien) 
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iur  ce  petit  poème,  dont  on  parle  beaucoup  plus 
juon  ne  le  lit  ;  les  ouvrais  qui  [ont  époque 
jans  la  littérature  de  chaque  peuple,  abstraction 
gte  da  sujet  et  de  l'étendue,  sont  les  plus  im- 
>ortans;  et  les  stances  de  Politicn  forment  une 
époque  très-remarquable  dans  la  poésie  épique 
iahenne.  Sa  Favola  di  Orfeo  en  fait  une  autre 
lans  la  poésie  dramatique  moderne.  C'est  la  pré- 
fère représentation  ûiéatrale,  étrangère  à  celles 
le  ces  pieuses  absurdités  qu'on  appelait  des  Mys» 
ères;  la  première  écrite  avec  élégance,  et  con- 
luife  d'après  quelques  idées  d'une  action  intéress- 
ante et  régulière.  Cette  action,  au  reste,  est  fort 
fople.  Le  berger  Aristée  a  vu  la  nymphe  Eury- 
lice  j  il  en  est  épris,  il  s'entretient  d'elle  avec  un 
utre  berger,  et  se  plaint,  dans  une  chanson  pas- 
orale,  des  maux  que  l'Amour  lui  fait  souffrir. 
jprdice  approche  en  cueillant  des  fleurs:  il  veut 
m  parler,  elle  fuit,  il  la  poursuit  dans  la  cam- 
agne.  Orphée  paraît  tenant  sa  lyre  et  chantant 
n  hymne.  Un  berger  vient  lui  annoncer  que  sa 
hère  Eury. iice,  en  fuyant  Aristée,,  a  été  mor- 
ue d'un  serpent,  et  qu'elle  a  sur-le-champ  perdu 
i  vie.  Orphée,  aprea  avoir  exprimé  ses  regrets  3 
esrend  aux  enfers;  il  fléchit,  par  ses  prières  , 
ar  son  chant  et  ses  accords,  Minos ,  Proserpine 
t  Plutou.  Eurydice  lui  est  rendue;  mais,  en  la 
amenant  sur  la  terre,  il  la  regarde,  elle  retombe 
ans  les  enfers,  et  lui  est  enlevée  pour  toujours, 
se  livre  au  désespoir,  maudit  l'Amour,  re- 
liée à  tout  commerce  avec  les  femmes,  et  les 
audit  elles -rnëWs,  comme   la  source  de  tous 
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nos  chagrins  et  de  toutes  nos  peines.  Les  Bac- 
chantes l'entendent  ,  entrent  en  fureur ,  poursui-. 
vent  le  profane  qui  ose  mal  parler  des  femmes, 
reviennent  sa  tête  à  la  main  ,  et  fiaissent  par  un 
sacrifice  et  par  un  dithyrambe  ,  en  l'honneur  de 
Bacchus» 

Ce  qu'il  faut  observer  dans  cette  pioce ,  qui. 
nous  paraît  aujourd'hui  très  -  médiocre ,  et  qui -i 
porte  en  effet  tous  les  caractères  de  l'enfance  de  • 
l'art,  c'est  qu'elle  fut  faite  en  deux  jours,  au  mi- 
lieu des  préparatifs  tumultueux  d'une  fête,  et  que 
cependant,  outre  le  tissu  général  du  dialogue  qui 
est  conduit  naturellement  3  purement  et  même 
élégamment  écrit,  il  y  a  trois  morceaux,  la  chan- 
son pastorale  d'Aristée  ,  le  chant  d'Orphée  pour 
fléchir  les  dieux  infernaux  et  le  dithyrambe  des 
Bacchantes,  qui  paraîtraient  seuls  exiger  plus  de 
tems;  le  dernier,  plein  d'inspiration,  de  verve  et' 
de  chaleur  (i),  est  le  premier  modèle  d'un  genre 
que  les  italiens  aiment  beaucoup,  et  qu'ils  ont 
cultivé  depuis  avec  succès.  Je  ne  parle  point  de 
l'hymne  que  chante  Orphée  quand  il  paraît  pour 
la  première  fois  hur  la  montagne;  c'est  une  o  le 
latine  en  vers  saphiques  en  l'honneur  du  cardi- 
nal de  Gonzague  ,  pour  qui  cette  fête  se  donnait  à 
Mantoue  C'est  la  trace  d'un  reste  de  barbarie  et 
une  singularité  qui  put  paraître  moins  choquante, 
dans  un  tems  où  la  langue  vulgaire  était  presque 
retombée  en  discrédit,  et  où  l'on  cultivait  beau- 


(i)  Ognun  segua,  Bacco,  te; 

Bacco,  Buçcj,  Evçè9  etc. 
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coup  plus  la  poésie  latine  que  l'italienne.  Au  reste* 
il  parait  aujourd'hui  prouvé  que  cette  ode,  qui 
se  trouve  parmi  les  poésies  latines  de  Politien,  a 
été  interpolée  après  coup  dans  son  Orphée.  On  a 
retrouvé  (i)  un  ancien  manuscrit  où  elle  n'est 
pas  :  elle  y  est  remplacée  par  un  chœur ,  à  l 'imi- 
tation de  ceux  des  Grecs  ,  dans  lequel  les  Drya- 
des déplorent  la  mort  d'Eurydice.  L'édition  que 
Ton  a  faite  d'après  ce  manuscrit  a  plusieurs  autres 
avantages  sur  toutes  celles  qui  l'avaient  précé- 
dée (2)  3  et  c'est  d'après  ce  texte  seulement  que 
loi»  peut  juger  une  composition  rapi  Je  et  presque 
improvisée,  qui  donne  cependant  à  Poli.ûcn  1* 
gloire  d'avoir  été  le  premier  auteur  dramatique 
parmi  les  moaornes,  et  à  la  cour  des  Gouzague 
de  Mantoue,  l'honneur  d'avoir  applaudi  la  pre- 
mière (3)  un  spectacle  plus  intéressant  et  plus 
noble  que  les  momeries  de  la  légende,  les  sup- 
plices et  les  diableries  qui  amusaient  alors  toute 
lEurope. 

Les  autres  poésies  italiennes  de  Politien  sont 
en  petit  nombre.  Ce  sont  des  chansous,  des  bal* 
lades,  des  plaisanteries  et  de  ces  chants  popu- 
laires que  les  amis  de  Laurent  de  Médicis  com- 

(1)  En  1770  ou  7a.  Voy.  Tiraboschi,  t.  VL  part  JI 
p.  xg,\.  t  3*  * 

(2)  L'Orfko  ,  tvagedia  illustrata  dal  P.  Iretieo 
4ff°  3  Venise,   177O,  in  40. 

(3)  Tiraboschi,  ub.  supr.  ,  démontre  que  la  repré^ 
scntation  de  YOrfco  date  au  plus  tard  de  i483  •  et  le» 
spectacles  de  la  cour  de  Ferrare,  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite,  uc  commencèrent  qu'en  14^6 

5-  Si 
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posaient  à  son  exemple  pour  égayer  les  Floren- 
tins. Il  y  en  a  plusieurs  dans  le  recueil  des  can- 
zoni  a  hallo,  qui  sont  tout  aussi  gaies  ,  tout  aussi 
libres  que  les  autres  ,  et  qui  ont  plus  de  verve  et 
d'originalité;  mais  parmi  ces  diverses  poésies 3 
uni  ne  sont  que  les  délassemens  dun  esprit  grave 
et  studieux,  on  dislingue  une  canzone  d'amour 
remplie  d'images  charmantes  3  de  sentimens  af- 
fectueux, de  mouvement  et  d'harmonie  (i);  c'est 
le  morceau  qui  depuis  Pétrarque  retrace  le  mieux 
îa  manière  de  ce  grand  poète  lyrique;  ainsi  dans 
le  peu  de  poésies  en  langue  vulgaire  que  Politien 
a  laissées,  on  trouve  la  première  renaissance  du 
style  poétique  créé  par  le  cygne  de  Vaucluse,  et 
presque  oublié  depuis  un  siècle;  Yottavanma  de 
Boccace  améliorée  et  portée  au  dernier  degré  de 
perfection;  le  premier  essai  du  drame  en  musique, 
et  dans  cet  heureux  essai  le  premier  modèle  du 
dithyrambe  italien. 

Dans  ses  poésies  latines  on  remarque  aussi  le 
fruit  de  son  application  continuelle  à  l'étude  des- 
anciens,  avec  le  feu  d'une  imagination  vraiment 
poétique,  et  ce  goût,  cette  élégance,  qui  étaient 
comme  les  attributs  naturels  de  son  esprit.  Outre 
un  orand  nombre  d'épigrammes  latines,  aux- 
quelles il  faut  avouer  encore  que  les  savans  pré- 
fèrent celles  qu'il  fit  en  langue  grecque, on  a  de 
lui  quatre  syhes  ou  petits  poèmes  que  l'on  peut 
mettre  au  rang  de  ce  que  la  latinité  moderne  a 
produit  de  plus  précieux.  C'étaient  des  morceaux 

(i)         jflvnn'.i'alliy  aniri  e  çallîP  etc. 
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eu  il  récitait  publiquement  lorsqu'il  commençait 
dans  l'université  de  Florence  ses  cours  de  litté- 
rature grecque  et  latine, ou  l'explication  particu- 
lière Je  quelque  poêle  ancien.  Le  sujet  du  premier 
est  la  poésie  et  les  poètes  en  général  ;  celui  du  se- 
conilja  poésie  géorgique;  prononcé  avant  l'expli- 
cation  d'Hésiode  et  des  géorgiquesde  Virgile.  Le 
troisième  a  pour  objet  les  Bucoliques  du  même 
poète.  Le  quatrième   précéda  l'explication  d'Ho- 

mère^et  contientune  riche  énnmération  des  beautés 
renfermées  dans  ses  deux  poèmes  (i).  Ces  pièces, 
dont  chacune  est  de  quatre,  six  et  jusqu'à  huit 
cents  vers,  sont   pleines   de   détails  intéressais  , 
d'observations    fines,   de   descriptions  brillantes" 
Quant  au  style,  il  ne  ressemble  plus  aux  bégaie- 
1   mens  des  premiers  écrivains  modernes  qui  vou- 
lurent^, après  les  siècles  de  barbarie,  rétablir  la 
pureté  de   l'ancienne    langue   romaine;   il  es(   eu 
vers  ,  comme  le  récit  de  la  conjuration  des  Pazzi 
l'est  en  prose  (2),  du  latin  le  plus  élégant;  et  si 
!  quelques  critiques  voieut  encore  une  grande  dif- 
férence,  non   seulement  entre   ce   style   et   celui 
des  anciens  ,  maïs  entre  ce  style  et  celui  de  Pon- 
!  tanos  de  Saunazar  et  de  quelques  autres  poètes, 
ou  contemporains,  ou  qui  suivirent  immédiate*. 
■ment,  Politicn,   ce   sont  peut  -  être    des    nuances 
purement  idéales,  et  qu'un   lecteur,  même  ins- 
truit, est  excusable  de  ne  pas  saisir. 


(1)  Il  intitula  ces  quatre  pièces:  lYuiricia,  Ruslù 
Mmilu  <>t  Ambra* 

(2)  V.  y.  ci*dcssasj  j>.  35 1. 
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Les  occasions  où  il  récita  ces  poèmes  nous  îe 
font  voir  au  nombre  des  savans  professeurs  de  lit- 
térature ancienne  j  qui  entretinrent  à  Florence  3 
vers  la  fin  de  ce  siècle,  l'ardeur  pour  les  bonnes 
études.  Son  école  y  eut  une  telle  célébrité  que 
les  Italiens  et  les  étrangers  accouraient  pour  y 
être  admis  s  et  que  les  professeurs  eux-mêmes 
venaient  l'entendre.  Il  donna  des  preuves  de  son 
savoir ,  non  seulement  dans  ses  Miscellanea  ,  ou 
Mélanges  d'érudition  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment,, mais  dans  ses  traductions  latines  de  l'his- 
toire d'Hérodien,  du  Manuel  d'Epictète,  des  pro- 
blèmes physiques  d'Alexandre  d'Aphrodisée  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  opuscules  de  litté- 
rature et  de  philosophie  grecque.  On  lit  avec  in- 
térêt les  douze  livres  de  ses  lettres  familières  (i), 
tant  à  cause  du  jour  qu'elles  jettent  sur  l'histoire 
littéraire  de  son  tems  et  sur  celle  de  sa  vie,  que 
parce  qu'elles  se  rapprochent ,  plus  que  celles  de 
la  plupart  des  autres  savans  de  ce  siècle,  du  style 
des  bons  auteurs  latins.  On  l'y  voit  en  correspon- 
dance avec  bout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  distingué 
dans  les  lettres,  avec  les  plus  grands  personnages 
de  l'Italie,  même  avec  des  souverains.  Tous  té- 
îïjoio-nent ,  eu  lui  écrivant,  la  plus  grande  estime 
pour  sa  personne  et  pour  ses  talens. 

Une  famille  entière  de  poètes  seconda  les  ef- 
forts de  Laurent  de  Méclicis   et  de   Politien  pour 


(i)  Omnium  Angeli  Politiani  operum  tomus  prior 
et  aller 5  in  quibus  sunt  Epislolarum  Ubri  Xll7  'etc. 
Pans,  Jodoç.  Bad.  Ascensius,  i5ia,  in  fol. 
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le  rétablissement  et  les  progrès  de  la  poésie  ita- 
lienne. Ce  furent  les  trois  frères  Pulci,  de  l'une 
des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  maisons  de 
Florence  ,  puisqu'on  fait  remonter  leur  origine 
jusqu'à  ces  familles  françaises  qui  y  restèrent 
après  le  départ  de  Charfemagne  (i).  Bernardo 
Pulcî y  l'aîné  des  trois  frères,  se  fit  d'abord  con- 
naître par  deux  élégies,  l'une  consacrée  à  la  mé- 
moire de  Gosme  de  Médicis  ,  .l'autre  sur  la  mort 
de  la  belle  Simonetta  ,  maîtresse  de  Julien.  Il 
traduisit  les  églogues  de  Virgile,  et  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'elles  aient  été  traduites  en  italien  (2) 
Il  fit  déplus  un  poème  sur  la  Passion  de  J.-C.(5), 
rt  mit  plus  de  poésie  dans  son  style  que  ce  sujet 
ne  parait  le  comporter,  ou,  si  Ton  veut,  qu'il 
ne  semble  le  permettre. 

Le  second  frère,  Luca  Pulci ,  avait,  comme 
nous  lavons  vU  ,  célébré  par  un  poëme  la  joute 
de  Laurent  de  Médicis,  avant  que  Poiitien  eut 
chanté  celle  de  Julien.  Ce  poè'me  ,  très-inférieur, 
pour  l'imagination  et  pour  le  style,  à  celui  de  son 
jeune   émule,  est  aussi  en  octaves.  L'auteur  s  y 

(1)  Préface  du  Morgante  Maggiore,  de  Luigi  Pulc i, 
JNaples,  sous  le  nom  de  Florence,  1732,  in  40. 

(a)  Selon  Tiraboschi  (  tom.  VI,  part.  II,  p  174),  i! 
publia  d'abord  des  églogues  qui  furent  imprimées  en 
1484  avec  celles  de  quelques  autres  poètes,  et  ensuite  la 
traduction  des  Eucoliques,  imprimée  en  1404  ;  Mais 
M.  Boscoe  a  fort  bien  observé  (  The  Life  of  Loren- 
30,  etc.  cb.  5)  que  c'est  le  même  ouvrage  publié  deux 
las,  et  qu'on  n'a  point,  de  Bernardo  Pulci,  d'autre? 
églogues  que  celles  de  Virgile  qu'il  a  traduites; 

(3)  Imprimé  a  Florence.  1490,  in  4°. 
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est  attaché  à  peindre  les  circonstances  les  ping 
minutieuses  des  préparatifs  du  combat,  et  en- 
suite du  combat  même.  Les  attaques  que  les  di- 
vers champions  se  livrent  sont  décrites  avec  assez 
de  chaleur  et  de  rapidité.  Celles  de  Laurent  sont 
plus  détaillées  que  les  autres.  Après  avoir  rompu 
quelques  lances  de  la  manière  îa  plus  bri'lante* 
il  change  de  cheval,  trent  tête  à  plusieurs  cha  n« 
pions  ^  et  remporte  .enfin  le  premier  prix  de  l'a- 
dresse et  de  la  valeur. 

Ces  stances,  qui  ne  furent  qu'un  ouvrage  de 
circonstance,  sont  une  des  moindres  productions 
de  LucaPuici  SonDrîadeo  d'dmoreest  un  poëme 
pastoral  en  octaves  9  divisé  eq  quatre  parties.  Il 
le  fit  pour  l'amusement  de  Laurent  de  Médicis5 
a  qui  il  est  dédié;  mais  quoique  Laurent  aimâfc 
beaucoup  la  poésie  et  les  fictions  qui  en  font  For- 
tement et  presque  l'essence  ,  il  n'est  pas  sur  qu  il 
s'amusât  beaucoup  de  l'emploi  surabondant  que 
fait  ici  le  poëte  des  fictions  de  la  mythologie. 
L'action  remonte  jusqu'à  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine.  Une  Dryade  qui  avait  suivi  Gérés  tandis 
qu'elle  cherchait  sa  filie,  resta  sur  les  monts  Apen- 
nins ,  et  fut  l'origine  des  demi-dieux  qui  habitè- 
rent ces  montagnes.  C'est  îà  que  îa  Dryade  Lora, 
fille  d'Apollon  ,  est  aimée  du  Satire  Sévéré,  fils 
de  Mercure  Elle  finit  par  l'aimer  à  son  tour  ;  Diane, 
pour  l'en  punir,  change  le  Sitire  en  licorne-  Lord 
le  poursuit  à  la  chasse,  et  la  perce  de  ses  traits. 
Il  est  changé  en  Qeuve.  Lora,  qui  l'a  tué  sans  le 
connaître,  le  cherche  et  l'appelle  dans  les  bois; 
une  nymphe  lui  apprend  qu'en  croyant  frapper 
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une  licorne,  c'est  à  son  amant  qu'elle  a  olé  la  vie. 
Elle  tourne  contre  son  propre  sein  le  trait  dont 
elle  l'a  blessé  ,  et  se  tue.  /Ypollou  la  change  en  ri- 
vière, et  l'unit  pour  jamais  au  fleuve  Sévère;  ce 
qui  signifie  tout  simplement  que  la  Lova  se  jette 
dans  le  petit  fleuve  Sévéré,  qui  coule  dans  une 
partie  de  la  Toscane.  Ces  métamorphoses  étaient 
alors  fort  à  la  mode  ;  elles  l'ont  encore  été  depuis  ; 
elles  peuvent  en  effet  donner  lieu  à  des  peintures 
variées  et  à  de  riches  descriptions  ;  il  faudrait 
seulement  y  être  un  peu  sobre  de  narrationsépi- 
sodiques,et  ne  pas  embarrasser  la  fable  principale 
par  trop  de  fictions  accessoires.  C'est  à  quoi  Luca 
Pulci  o'apas  pris  garde,  et  ce  qui  rend  plus  fatigante 
qu'agréable  la  lecture  de  son  Vriaieo  d'Atnore.  ^ 

Le  Cirlffb  Cahaneo  est  un  poème  plus  consi- 
dérable du  même  auteur.  C'est  un  roman  épique 
en  sept  chants,  sans  doute  la  première  produc- 
tion de  ce  $enre ,  après  le  Buovo  d'Anlona  et  la 
reine  Ancroja  ,  qui  ne  sont,  comme  on  le  verra, 
que  de  longs  contes  de  fées,  écrits  envers  si  plats 
et  remplis  de  si  sottes  extravagauces  ,  qu'on  ne 
peut  en  supporter  la  lecture.  Voici  quelle  est  en 
abrégé  la  fable  du  Ciriffo.  Patiprenda,  fille  d'un 
roi  d'Epire,  descendant  de  Pyrrhus,  est  aban- 
donnée par  le  traître  Guidon  ,  de  la  race  des 
comtes  de  Narbonne.  Elle  est  enceinte  et  se  livre 
au  plus  affreux  désespoir.  Au  moment  où  elle 
veut  se  donner  la  mort,  un  vieux  berger  accourt, 
lui  relient  le  bras, la  console  et  l'emmène  dans  sa 
cabane.  Une  autre  femme  ,  nommée  Maxime,  y 
était  déjà  réfugiée;  fille  d'un  romain  de  ce  nom, 
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elle  avait  été  séduite   par  un  étranger,  enlevée 
conduite  dans  les  îles  Strophades,  et  abandonnée 
par-son  amant,  dans  îe  même  état  où  était  Po//- 
prenda.  Un  corsaire   l'avait  reconduite  en  Italie. 
Après  plusieurs  courses  malheureuses,  elle  était 
arrivée  en  Toscane,  sur  les  monts  Calvanéens,  ou 
Je  vieux  berger  l'avait  recueillie  et  logée.  Elle  y 
était  accouchée  d'un  fils,  à  qui  elle  avait  donné 
le  nom  de  Ciriffo;  et  à  cause  des  monts  où  elle 
était  réfugiée,  le  surnom   de    Cahaneo.   Quand 
Je  terme  est  arrivé,  Paliprenda  se  délivre  aussi 
cl  un  fils,  qu'elle  nomme  simplement  Povero ,  le 
pauvre,  en  y  ajoutant  le  surnom  d'Aweduto]  le 
prudent  ou  le  sage,  par  une  sorte  de  prévoyance 
de  cette  qualité  que  devait  développer  en  lui  l'é- 
ducation  du  malheur.  Elle   meurt  peu  de  tems 
après,  et  laisse  son  fils  à  Maxime,  qui  le  nourrit 
de  son  lait  et  l'élève  comme  le  sien  même.  Les 
deux  jeunes  enfans,  élevés  dans  la  même  cabane 
et  sur  le  même  sein,  deviennent  intimes  amis;  et 
ce  sont  leurs  aventures  romanesques,  leurs  voya- 
ges, leurs  exploits  guerriers  contre  les  Sarrazins, 
les  dangers  qu'ils  bravent,  les  maux  qu'ils  ont  à 
souffrir,  qui  font  tout  le  sujet  du  poème.  Cette 
fable,  assez  malheureuse  et  qui  est  souvent  très- 
embrouilïée,  est  tirée,  dit-on,  d'un  vieux  manus- 
crit ,  intitulé  Liber  pauperis  prudentis  ,  le  Livre 
du  Pauvre  sage,  antérieur  de  cent  cinquante  ans 
au  Crriffo  (i).  Pulci  laissa  son  poème  imparfait; 

(i)  Cité  par  Bandini,  Catalog.  Bibliotlu  Laurent., 
yoh  V,  plut,  xiv,  cod.  3o. 
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il  oen  avait  ternuué  qu'un  livre,  divisé  en  sept 
chants;  Laurent  de  Médicis  chargea  Bernardo 
Giamlullari  de  Tache  ver.  Ce  poète  y  ajouta  trois 
livres,  et  c'est  ainsi  que  le  poème  a  été  imprimé 
d'abord  (i);  mais  on  n'a  réimprimé  ensuite  que 
les  sept  chants  de  LucaPulci  (2),  avec  ses  stances 
sur  la  joiite  de  Laurent  ,  et  ses  héroïdes  ou  épîtres 
en  vers. 

Il  fit  ces  dernières  pièces  à  l'imitation  des  épîtres 
d'Ovide.  Il  y  en  a  seize.  Elles  ne  sont  point  en 
octaves,  mais  en  tercets.  La  première  est  de  Lu- 
cretia  à  Lauro5  c'est-à-dire,  de  la  belle  Lucretia 
Donati  à  Laurent  de  Médicis;  elle  sert  comme  de 
dédicace  au  recueil.  Les  autres  sont  des  épîtres 
d'Iarbe  à  Didon,  deDéidamieà  Achille,  d'Hercule 
à  Iole,  d'Egiste  à  Clitemuestre  ,  d'Hersilie  à  Ro- 
mulus.de  Cornélie  au  grand  Pompée,  de  Marcus 
Brutusà  Porcie,  etc.  On  trouve  trop  d'esprit  dans 
les  hémides  d'Ovide:  ce  n'est  pas  le  défaut  de 
celles  de  Pulci;  mais  trop  rarement  les  person- 
nages qu'il  fait  parler,  disent  tout  ce  que  devraient 
leur  dicter  leur  position  et  leur  caractère  connu. 
Trop  d'esprit  est  un  vice,  qui  nJest,  au  reste,  ni 
aussi  grave,  ni  aussi  commun  qu'on  paraît  le 
croire;  trop  peu  de  poésie,  d'images,  de  passion, 
da  monvemens,  de  vérité  historique,  en  est  un 
plus  fort  et  moins  pardonnable,  et  l'acteur  de  ces 
épîlres  me  parait  en  être  atteint. 

Luigi  Pulci  est  le  dernier  et  le  plus  célèbre  des 

(1)  Venise,  i535,  in  4°. 

(a)  Florence,  Giunti,  167a,  in  4°» 
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trois  frères.  Il  était  né  à  Florence  en  1  {5 1 .  Quoique 
beaucoup   plus  âgé   que    Laurent  de  Mé  iicis ,  il 
vécut  avec  lui  dans  la  familiarité  la  plus  intime.. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie,  qui  fut  toute 
littéraire.  Le  poëme   qui  a  donné  le  plus  d'éclat 
à  son   nom  ,  est  le  Morganle  Magglore  ,   premier 
modèle  des  poèmes  romanesques.,  dont  les  exploits 
de  Charleuiagne  et   de  Roland  sont  le   sujet.  Il 
l'entreprit  à  la  prière  de  Lucrèce    Tornaôuoni,  , 
mère  de  Laurent;  et  l'on  a  dit,  mais  sans  preuve,, 
qu  il  "ire  chantait  comme  les  rapsodes  à  la  table  de 
son  jeune  patron.  Je  ne  dirai  rien  ici  du  caractère  ■ 
singulier,  de  la  conduite,  ni  du  mérite  poétique  de 
cet  ouvrage  fameux.  Il  ouvre,  en  quelque  sorte,  , 
la  carrière  du  poëme  épique  moderne  ;  et  comme, 
dans  la  suite  de  cette  Histoire,  je  traiterai  la  lit-  • 
térature  italienne  par  genres,  en  même  tems  que 
par  ordre  chronologique,  je  réserve  le  Morganle1 
pour  le  placer  êii  tète  de  ce   genre  si  riche  et  si  i 
varié. 

On  a  de  Luigi  Pulci  quelques  autres  poésies, , 
entre  autres  une  suite  de  sonnets  bizarres  ,  sou- 
vent indécens  et  grossiers,  mais  qui  ne  sont  pas 
tous  de  lui.  Matteo  Franco ,  poète  florentin  du 
mène  tems,  et  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  était 
comme  lui  dans  liatime  familiarité  de  Laurent  de 
Médicis.  Ils  imaginèrent,  pour  l'amuser  (i),  de  se 
faire  une  guerre  à  outrance ,  et  de  se  dire  l'un  à 

(i)  Rispondendosi vicendevolmente ,per  ischerze^ole 
solazzo  del  loro  Mecenate9  Préface  de  Tiditioû  d« 
l;5(fc  in  8°, 


chapitre   xxri.  4gi 

Vautre,  dans  des  sonnets  ,  les  injures  les  plus 
fortes  et  les  plus  piquantes,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  amis,  ni  de  boire  et  de  rire  ensemble  à  la 
table  de  Médicis  et  ailleurs.  Le  recueil  qu'on  en 
a  fait  monte  à  p'us  de  cent  quarante  sonnets.  Le 
style  est  non  seulement  d'une  liberté  cynique, 
mais  souvent  dans  le  genre  proverbial  et  décousu 
des  bouffonneries  du  Burchiello.  Il  est  fâcheux:  que 
Laurent  ait  encouragé  une  lutte  de  cette  espèce. 
Les  deux  champions  y  jouent  un  rôle  avilissant; 
et  rien  de  ce  qui  est  bas  et  vil,  n'aurait  du  plaire 
a  une  ame  aussi  uoble  et  à  un  esprit  aussi  éclaire. 
Quand  ces  sonnets  parurent  imprimés,  Rome 
aurait  sans  doute  pardonné  les  injures  et  les  ex- 
pressions de  mauvais  lieu  dont  ils  sout  remplis, 
m  us  la  liberté  des  deux  poètes  était  allée  jusqu'à 
des  matières  sur  lesquelles  elle  n'entendait  pas 
raillerie  L'Inquisition  sJen  mêla,  et  la  circula- 
tion de  ces  poésies  satiriques  fut  défendue.  Dans 
un  des  sonnets  qui  encoururent  sa  colère,  le  plus 
décent  de  tous  et  peut-être  aussi  le  plus  clair, 
Pulvi  examine  à  sa  manière  ce  que  c'est  que 
l'Ane,  et  se  moque  des  absurdités  qu'on  a  dites 
sur  ce  sujet ,  d  anrès  \ristote  et  Platon.  Il  com- 
pare l'Ame  à  ces  confitures  qu'on  enveloppe  dans 
du  pain  blanc  tout  chaud,  ou  à  une  carbonnade 
placée  «'ans  un  i>«in  fendu  en  deux.  Mais  que  de- 
vient-elle dans  l'autre  monde?  Quelqu'un  qui  y 
a  été  ,  lui  a  dit  qu'il  n'y  pouvait  plus  retourner, 
parce  qn'à  peine  y  peut-on  arriver  avec  la  plu3 
longue  éehelle.  Certaines  gpns  croient  y  trouver 
des  bec-figues.,  des  ortolans  tout  plumés,  d'ex-> 
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cellens  vins  ,  de  bons  lits;  ils  suivent  pour  cela 
les  moines  et  marchent  derrière  eux.  Pour  nous 
ajoute-t-il,  mon  cher  ami,  nous  irons  dans  la 
Vallée  noire  ,  où  nous  n'entendrons  plus  chanter 
Alleluja  (i).  Louis  Pulci  se  repentit  dans  la  suite 
des  libertés  qu'il  avait  prises,  ou  crut  devoir  con- 
jurer le  petit  orage  qu'elles  lui  avaient  attiré.  Il 
fit  en  conséquence  sa  Confession  à  la  Vierge,,  es- 
pèce de  poème  en  tercets,  très-orthodoxe,  très- 
pieux  même,  qui  le  réconcilia  peut-être  avec 
l'Inquisition  ,  mais  qui  pourrait  ,  tant  il  est  en- 
îîuyeux,  le  brouiller  avec  tous  les  amis  des  vers, 
Le  succès  qu'eut  dans  le  monde  la  Nencia  da 
Barlerino  de  Laurent  de  Médicis ,  engagea  Louis 
Pulci  à  l'imiter  dans  sa  Beca  da  Dicomano.  C'est 
bien  à  peu  près  le  même  langage,  les  mêmes  tours 
villageois ,  mais  non  pas  la  gaîté  naïve  et  décente 
clu  modèle,  ni  son  naturel,  ni  sa  simplicité  spiri- 
tuelle et  piquante.  On  peut  relire  avec  plaisir  la 
Mencia;  on  lit  une  fois  la  Beca,  et  l'on  n 'y  revient 
plus.  On  dirait  que  Pulci  eut  tiré  lui-même  l'ho- 
roscope de  la  destinée  future  de  ces  deux  pièces,  , 
dans  les  deux  premiers  vers  de  sa  Beea: 

Ognun  la  Nencia  tutta  notte  canta7 
E  délia  Beca  non  se  ne  ragiona. 

En  dernier  résultat ,  le  Morgan  te  est  le  seul 
fondement  solide  de  la  réputation  de  Louis  Pulci. 
On  n'a  rien  de  certain  sur  le  tems  ni  sur  les  eir 
constances  de  sa  mort;  et  sans  ce  poëme,  dont 

(i)  Son.  145. 
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Faut  bien  parler  dès  qu'il  est  question  du  poëme 
épique,  depuis  long-teras  on  ne  parlerait  plus  de 
ion  auteur. 

Un  antre  poëme  très- célèbre  dans  l'histoire 
'ittéraire,,  quoiqu'on  ne  le  lise  presque  plus5  est  le 
Boland  amoureux  de  Bojardo.  L'Àrioste3  en  le 
continuant  >  et  le  Berni,  en  le  refaisant  ^  l'ont  tué. 
\!ais  l'auteur  mérite  3  à  plusieurs  autres  égards,, 
le  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes.  Matteo 
Maria  Bojardo,  comte  de  Scandiano,  naquit  dans 
ïe  château  près  Reggio  de  Lombardie ,  vers  Tan 
[  *3{  (i).H  fit  ses  études  dans  l'université  de  Fer- 
:*are  3  et  resta  presque  toute  sa  vie  attaché  à  là 
;our  des  ducs.  Il  fut  sur-tout  dans  la  plus  grande 
areur  auprès  du  duc  Borso  ,  et  d'Hercule  I  son 
Successeur.  Il  accompagna  Borso  dans  son  voyage 
le  Rome3  en  IÏ^I3  et  fut  choisi  Tannée  suivante 
)ar  Hercule  pour  accompagner  à  Ferrare  Eléo- 
lore  d'Aragon  ,  sa  future  épouse.  Nommé  3  en 
i£8i  s  gouverneur  de  Reggio 3  il  fut  aussi  capi- 
;aine-g  énéral  à  Modène;  puis  il  revint  à  Reggio, 
>ù  il  mourut  le  20  décembre  i^gi-  Ce  fut  un  des 
îommes  les  plus  savans^  et  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  tems.  Il  ne  se  crut  dispensé  3  ni 
)ar  sa  naissance^  ni  par  ses  grands  emplois,  d'être, 
lans  ce  siècle  de  l'érudition  _,  distingué  par  sa 
Science  dans  les  langues  grecque  et  latine;  et,  à 
^ette  époque  du  siècle  où  la  poésie  italienne  était 
•eriiise  en  honneur  y  un  des  poètes  qui  en   ont  le 

(i)  Voy  Tirahoschi,  Biblioth.  Modan.,  t.  I3  article 
Dojurdo . 
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plus  fait  à  leur  patrie.  IÎ  traduisit  du  grec,  en 
italien,  l'Histoire  a  Hérodote  ,  et  du  latin  ,  Y  Ane 
d'or  d'Apulée.  On  a  de  lui  des  poésies  latines  (i) 
et  italiennes  (2)  d'un  style  moins  élégant  que  fa4 
cile,  et^dans  lesquelles  perce  cependant,  mais  sans 
affectation,  l'érudition  de  l'auteur. 

Hercule  d'Esté  fut  3e  premier  des  souverains 
d'Italie  à  donner  à  sa  cour  des  spectacles  magni- 
fiques 5  où  l'on  représentait  des  comédies  grec- 
ques ou  latines  ,  traduites  en  langue  vulgaire  , 
avec  toute  la  pompe  et  tout  l'appareil  des  théâ- 
tres anciens.  Les  Ménevhmes  ,  YAmphilrion  j  la 
Cassine3  la  Mostellaire  de  Plaute,  y  furent  aiii&i 
représentées.  Ce  fut  pour  ces  fêtes  brillantes  que 
h  Bojardo  écrrvit  sa  comédie  de  Timon  3  tirée 
d'un  dialogue  de  Lucien,  divisée  en  cinq  actes3 
et  rimée  en  tercets,  ou  terza  rima  (5).  Ce  n'est  pas 
une  bonne  comédie ,  mais  comme  elle  n'est  pas 
simplement  traduite  de  Lucien  ,  et  que  le  poète 
y  a  traité  librement  un  sujet  tiré  de  cet  ancien 
auteur,  le  Timon  peut  être  regardé  comme  la  pre- 
mière comédie  qui  ait  été  écrite  en  langue  vuN 
gaire.  Quant  à  son  Orlando  Umamoralo  ,  ce  n'est 

(1)  Carmen Bucolicon3  Reggio,  i5oo,iu  40.;  Venise, 
i5a8.Ce  sont  huit  églogues  latines  tn  vers  hexamètre», 
dédiées  au  duc  Hercule  1. 

(2)  Sonettie  Canzoni,  Reggio,  1499^  in  4°  ;  Venise, 
i5or,  in  4°« 

(3)  Tirahoschi,  ub  supr.3  p.  3ia,  pense  que  la  pre- 
mière édition  du  Timon  est  celle  de  Scandiano,  fé- 
vrier iôoo,  in  40.,  et  que  celle  qui  est  sans  date  m  8°., 
n'est  que  la  seconde.  Cette  p  èce  a  été  réimprimée,  Ve- 
aise,  ï5o4,  in  8°.,  i5r3  et  i5j 7^  id. 
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pas  ici  le  lieu  d'en  parler.  Je  le  renvoie ,  avec  le 
Morgante s  au  volume  suivant  _,  où  je  traiterai  de 
la  poésie  épique. 

J  y  dois  renvoyer  de  même  le  Mambriano  de 
Francesco  Cieco  da  Ferrara.  Ce  poè'te  ,  dont  on 
croit  que  le  nom  de  famille  était  Bello,  mais  qui 
n'est  connu  que  par  celui  de  son  infirmité,,  devint 
aveugle  de  bonne  heure ,  et  fut  pauvre  et  mal- 
heureux toute  sa  vie.  Il  écrivait  son  poëme  au 
tems  de  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  , 
c'est-à-dire.,  en  i.£q5. Il n'a laissé  que  cet  ouvrage., 
et  quelques  sonnets  burlesques  dans  le  genre  du 
Burchirllo  ,  qui  font  croire  qu'il  supportait  assez 
gaîment  son  malheur ,  ou  peut-être  qu'il  avait 
pensé  devoir  en  dissimuler  le  sentiment,  pour  en 
trouver  le  remède  auprès  des  Grands  qui  proté- 
geaient alors  les  lettres,  et  qui  peut-être,  comme 
leurs  pareils  dans  tous  les  tems,  pardonnaient  à 
un  homme  d'être  malheureux,  pourvu  qu'il  ne 
fut  pas  triste. 

Un  poète  qui  paraît  avoir  suivi  naturellement 
son  goût  pour  cette  poésie  bizarre  et  satirique  , 
c'est  Bernardo  Bettincioni.  Né  à  Florence  ,  il  se 
fixa  de  bonne  heure  à  la  cour  des  ducs  de  Milan, 
et  y  mourut  en  1 4 0 1 •  Ses  poésies  furent  impri- 
mées deux  ans  après  (i).  Elles  sont  au  nombre  de 
celles  qui  font  autorité  dans  la  langue;  la  mali- 
gnité en  fait  pourtant  le  principal  mérite,  ci  l'on 


(i)  Sonetti,  Canzoni,  Capitoli,  Sestine  et  altre rime^ 
Milau,  14.  ,3,  in  40.  Cette  première  édition  est  fort  rare, 
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ne  doit  pas  y  chercher  ,  plus  que  dans  la  plupart 
des  poésies  de  ce  terns,  l'élégance  et  la  pureté, 
qui  pourraient  engager  à  les  prendre  pour  modèles. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  différence  entre  ce  qui 
fait  autorité  et  ce  qui  doit  servir  d'exemple.  On 
ne  manquait  pas  alors  de  poètes  à  grande  repu* 
tation;  mais  cette  réputation  manquait  de  véri- 
tables  titres  a  et  leur  a  peu  survécu.  Francesco 
Ceî3  autre  Florentin,  qui  florissait  vers  i£8o, 
était  regardé  comme  l'égal  de  Pétrarque ,  et  il  se 
trouvait  même  de  hardis  connaisseurs  qui  lui  don- 
naient la  préférence;  mais,  si  Ton  excepte  ses  rimes 
anacréontiques,  où  il  y  a  de  la  verve  et  une  cer- 
taine vivacité  poétique,  on  cherche  inutilement, 
dans  tout  le  reste,  ce  qui  avait  pu  lui  donner  tant 
de  renommée.  Ce  fut  encore  un  autre  Pétrarque 
de  ce  tems^que  Gasparo  Vuconti,  poè'te  Milanais,, 
mort  jeune,  en  1^99  (1);  mais  il  ne  l'eut  pas  été 
du  terns  de  Pétrarque  ni  du  nôtre.  Il  faut  ranger 
à  peu  près  dans  la  même  classe  Agostino  Staccoti 
d'Urlino,  que  le  duc  envoya,  en  i£85,  en  ambas- 
sade  à  Innocent  VIII ,  et  dont  ce  pape  fat  si  en- 
chanté ,  qu'il  le  nomma  son  secrétaire.  Peut-être 
y  a-t-il  cependant  plus  de  naturel  et  de  fécondité 
dans  ses  sentimens,  plus  de  souplesse  et  de  faci- 
lité dans  son  style. 

^  Serofno,  surnommé  Àquilano,  parce  qu'il  était 
d'Aquila  dans  l'Abruzze ,  fut  le  plus  célèbre  de 
tous  les  poètes,  le  plus  comblé  d'honneurs  pen- 
dant sa  vie,  et  le  plus  universellement  proclamé 


(i)  11  n'avait  que  trente-huit  ans. 
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rival  et  vainqueur  du  chantre  de  Laure.  Tous  les 
princes  se  le   disputaient.   Il   fut  successivement 
appelé  à  la  cour  de  Naples,  à  celles   de   Milan  , 
d'Urbin,  de  Maatoue.  Il  mourut  en  i5oo,  n  étant 
âgé  que  de  trente -quatre  ans,  et  sa  réputation 
ne  mourut  point  avec  lui:  îes  éditions  de  ses  poé- 
sies se   multiplièrent  jusqu'à   la  moitié   du  siècle 
suivant.  Mais  cette  époque  leur  fut  fa'ale;  et  de- 
puis lors,  elles  sont  tombées  dans  le  plus  profond 
oubli.  Ce   jui  fit  sans  doute  leur  succès  du  vivant 
de  l'auteur,  c'est  qu'il  les  chantait  avec  une  voix 
très-agréable  et  en  s'a  ;compagnant   du  luth.  Il 
chantait  et  s'accompagnait  ainsi  sur-tout  lorsqu'il 
improvisait  :  or  ,  la  plupart  de  ses  poésies  étaient 
improvisées, raison  de  plus  pour  produire  un  très- 
grau  l  effet,  ei  pour  que  cet  eifet  soit  peu  durable. 
Serqfino  eut.  un   co  upétitear  et  un  rival   dans 
Antonio  TebalJvo  de  Ferra re  ,  né  en  i  (i>3  ,  mé- 
decin de  profession,  né  poète,  et  qui  paraît  s'être 
plus  occupé   te  poésie  que  de  nié  lecine.  Dans  sa 
jeunesse,  il  s'adonna  principalement  à  ia  poésie 
italienne;  il  chantait  et  s'accompagnait  d'un  ins- 
trument, coai  ne  VAjuli'ino.  et  ses  suîcès  étaient 
les  aiénes;  mais  ses  premières  études  avaient  été 
plus  fortes;    il  écrivait  en  latin  avec  une  gra  1  te 
pureté,  et  comme  il  vécut  très- vieux  et  qu'il  vit, 
dans  1p  siè  *  e  suivant,  mitre  des  poètes  italiens , 
tels  que  le  Beinbo,  Sanuazar  et  d'autres,  qui  ren- 
daient ali  poésie  toscane  l  élégance  que  n'avaient 
pas  su  lui  donner  les  poètes  du  quinzième  siècle, 
il  préféra   lans  sa  vieillesse  de  composer  des  vers 
latins  et  témoigna  même  un  vif  regret  de  la  pu- 
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biîcité  qu'on  avait  trop  tôt  donnée  à  ses  ouvrages 
en  langue  vulgaire.  On  ne  peut  se  dispenser,  en 
les  Usant;  d'être  un  peu  de  son  avis.  On  a  tort  ce- 
pendant de  le  ranger,  comme  l'ont  fait  quelques 
critiques  (i),  parmi  les  corrupteurs  du  bon  goût 
en  Italie.  Il  ne  fit  que  suivre  le  mauvais  goût  qui 
dominait  de  son  tems.  Un  style  dépourvu  d'élé- 
gance ,  des  sentimens  forcés  et  des  pensées  peu 
naturelles,  ne  sont  point  des  vices  qui  appartien- 
nent au  Teôaldeo ;  ils  sont  communs  à  la  plupart 
de  ces  poètes  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du 
commencement  du  seizième  (2),  qui  prétendaient 
imiter  Pétrarque  ,  et  qu'on  plaçait  y.  ou  qui  se 
plaçaient  eux-mêmes  au-dessus  de  lui,  parce  qu'ils 
outraient  ses  défauts. 

Tel  fut  Bernardo  Accolti  d'Àrezzo,  fils  de  Be- 
tiedittino  Accolti, historien  de  quelque  célébrité. 
Bernard  ne  voulut  ui  de  ce  nom,  ni  de  celui  à'Ac~ 
colll  ,  et  pour  mieux  exprimer  la  supériorité  de 
ses  talens  et  de  son  génie  ,  il  ne  se  nomma  plus 
autrement  que  Y  Unique  (3).  Quand  on  annonçait 
dans  le  public  qu'il  allait  réciter  des  vers,  soit  à 
Urbin,  où  il  obtint  ses  premiers  succès,  soit  à 
Rome 3  on  fermait  les  boutiques,  on  accourait  de 
toutes  parts  en  fouie  pour  i  entendre,  on  plaçait 
des  gardes  aux  portes,  on  illuminait  tous  les  ap- 
partenons; les  hommes  les  plus  savaus,  les  pré- 
lats les  plus  distingués,  se  rangeaient  autour  de 
t —  —  ■  — — 

(1)  Muratori,  Perf.  Poes. 

(a)  Tiraboschi,  Stor,  délia  Lette r.  ital.3 1.  VI,  part  IL» 
p.  i56. 

(3)   Unico  Aretino» 
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l'Unique,  et  il  était  souvent  interrompu  par  des 
applaudissemens  universels  (i).  RieiJ  „e  prouve 
mieux  le  néant  de  ce  qu  on  appelle  quelquefois 
gloire  poétique,  et  qui  n'est  que  le  bruit  du  mo- 
ment. Le  NoUurnOtNapolitain,  à  qui  1  ou  ne  coûtait; 
point  d'autre  nom  3  et  YAliissimo,  Florentin,  qui 
fc  appelait  Crisioforo,  et  qui  préféra  ce  superlatif 
pour  indiquer,  comme  1  Unique,  combien  tout  ie 
reste  était  au-dessous  de  lui,  et  plusieurs  autres 
encore  qu  il  serait  superflu  de  nommer,  puisque 
personne  n'a  d'intérêt,  ni  n'aurait  de  plaisir  a  les 
iire,  eurent  alors  des  succès  presque  aussi  grands 
et  servent  seulement  à  nous  faire  connaître  à  quel 
degré  d  avilissement  étaient  tombés  et  les  taiens 
et  les  honneurs  poétiques. 

Antonio  Fregoso  ou  Fulgoso  ,  patricien  génois 
ne  s  éleva  pas  beaucoup  au-dessus  ,  mais  chercha 
moins  a  faire  du  bruit  dans  le  monde;  si  nous  en 
croyons  même  le  surnom  de  Fileremo  qu'il  prit 
et  qu'il  porta  toujours,  il  eut  cet  amour  <ie  la  so- 
litude qui  sied  au  génie  comme  à  la  .sagesse.  Dans 
fies  poésies,  il  y  en  a  de  gaies  sous  ie  titre  de  Sis 
deDèmocrite,  et  de  tristes  q^il  intitule  Pleurs 
d  Heraclite,  divisées  en  trente  capitoli ,  ou  cha- 
pitres rimes  en  tercets.  Sa  Biche  blanche,  la  Cerva 
lianca  9  est  un  poème  moral  et  amoureux,   en 
octaves,  dont  la  fiction  est  assez  singulière,  mais 
«lont  l'exécution  est  faible  et  médiocre.  Enfin 
cous  le  nom  de  Sehe ,  on  trouve  dans  son  recueil 
fcn  mélange  d'opuscules   de  toute   espèce  et  sur 

(i)  Tiraboschi,  uù.  tupr.}  p,  157. 
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toute  sorte  de  sujets  Ce  poë'te ,  qui  vécut  jusqu* 
en  i5ï53  eut  des  admirateurs,  non  seulement 
pendant  sa  vie,  mais  long-tems  encore  après  sa 
mort;  et  l'Arioste  lui-même  a  consigné  quelque 
part  le  cas  qu'il  faisait  de  ses  vers-  Tlmoteo  Ben- 
dedei,  noble  Ferrarois,  à  qui  son  amour  pour  les 
muses  fit  prendre  le  nom  de  Filomuso:  le  Caviteos 
C|ue  Ton  croit  né  espagnol  mais  qui  vécut,  ver- 
fsifia  et  mourut  à  Naples  ;  Benedetlo  da  Cingoli 
dont  on  a  des  poésies  latines  et  italiennes,  et  quel- 
ques autres, se  présentent  encore, à  cette  époque, 
dans  les  histoires  littéraires  où  Ton  ne  veut  rie» 
omettre,  mais  leur  nombre  et  leur  uniforme  et 
insignifiante  médiocrité  doivent  les  écarter  de  la 
2îo  tre. 

Gian  Filoteo  Achillmi  mérite  d'être  tiré  de  la 
foule,  non  pas  qu'il  ait  eu  moins  de  défauts  que 
les  autres,  mais  parce  qu'il  les  eut  au  contraire 
d'une  manière  plus  décidée,  plus  prononcée,  et 
qui  lui  est  plus  propre;  en  sorte  que  Ton  peut 
croire  qu'il  les  eut  moins  par  imitation  que  par 
la  pente  naturelle  de  son  génie.  Il  était  d'ailleurs 
profondément  versé  dans  le  latin  et  dans  le  grec, 
dans  la  musique,  la  philosophie,  la  théologie  et 
les  antiquités.  Dans  ses  deux  poèmes  scientifiques 
et  moraux,  l'un  intitulé  II  Virldario ,  en  octaves  (i)] 
et  l'autre  II  Fedele,  en  terza  rima  (2);  il  a  semé, 
si  non  beaucoup  de  poésie,  du  moins  des  preuves 

(1)  Canti  IX,  Bologne,  i5t3,  in  40. 

(2)  Lib.  V,  Cantilene  cento,  Bologne,  1 523,  m  8°. 
Ces  deux  poèmes,  qui  n'ont  point  été  réimprimés,  sont 
fort  rares. 


CHAPITRE    XX  U.  !)0l 

nombreuses  de  ses  connaissances  étendues  et  d'une 
sorte  de  vigueur  de  tête  qui  était  alors  moins  com- 
mune que  le  brillant  et  le  faux  éclat. 

Cornazzano  dul  BorseUi  demande  aussi  une 
mention  particulière,  quoiqu'il  ait.  pour  être  con- 
fondu avec  les  autres,  le  malheur  commun  d  avoir 
été  mis,  comme  la  plupart  d'entre  eux,  par  ses  con- 
temporains, de  pair  avec  Dante  et  Pétrarque  (i). 
"Né  à  Plaisance  ,  il  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
Milan  II  voyagea  ensuite,  et  vint  même  en  France, 
on  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque;  à  soi* 
retour  en  Italie  il  se  rendit  à  Ferrare,  et  resta 
jusqu'à  sa  mort  attaché  au  due  Hercule  I,  qui 
eut  pour  lui  une  amitié  particulière.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  Le  plus  considé- 
rable est  un  poème  italien  en  neuf  livres  sur  l'art 
militaire,  qu'il  a,  par  singularité,  intitulé  eu 
latin  de  Re  Militari  (2).  La  même  bizarrerie  se 
remarque  dans  trois  petits  poèmes  recueillis  en 
un  seul  volume,  dont  le  premier  a  pour  sujet 
Y  Art  de  gouverner  et  de  régner;  le  second  les 
Ficissitudes  de  la  Fortune  ;  le  troisième  sur  l'Ara 
militaire  en  général  et  sur  les  Généraux  qui  ont 
le  plus  excellé  dans  cet  art.  Tous  ces  litres  sont 
aussi  en  latin,  quoique  les  poèmes  soient  en  italien 
et  rimes  par  tercets  ou  terza  rima  (5).  Ce  n'est 

(1)  Antnnium  Cornazzanum,  dit  un  orateur  de  ce 
tems,  in  ve  su  vufgari  alium  Dantem  sive  Petrar- 
chatn.  Discours  d'Alberto  da  Ripalta,  Script.  Rer.  it.y 
vol.  XX,  p.  934. 

(2)  Venise,  1493,  in  fol. ;  Pesaro,  1607,  in  8°-,  etc. 
(g;   Venise,   1517,  in  8°. 
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pis  le  bel  esprit  qui  y  domine  ,  c'est  plutôt  nne 
pesanteur  qui  en  rend  la  lecture  difficile  et  quel- 
quefois mène  impossible.  Ses  poésies  lyriques, 
sonnets  3  canzoni,  etc  (i)  sont  moins  lourdes  , 
mais  participent  davantage  aux  défauts  des  poètes 
de  son  tems  Oi  a  aussi  plusieurs  ouvrages  latine 
de  Cornazzano ,  tant  en  prose  qu'en  vers,  et  qui, 
comme  les  autres ,  ne  manquent  pas  de  mérite, 
mais  n'ont  malheureusement  aucun  attrait. 

Tel  était  alors,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  dé* 
tails  fatigans,  l'état  général  de  la  poésie  italienne. 
IVous  avous  vu  qu'un  petit  nombre  de  poètes  lut- 
tait cependant  contre  la  corruption  et  le  mau- 
vais goût.  Laurent  de  M^rlicis  et  Politien  sont  au 
premier  ran^  ,  mais  tellement  les  premiers  qu'il 
y  a  une  distance  immense  entre  eux  et  ceux  qui 
marchent  les  seconds.  On  leur  adjoint  ordinai- 
rement ,  et  avec  justice,  Girolamo  Benhieni.  Il 
fut  leur  ami  et  celui  de  Pic  de  la  Miran  lole.  Ce 
dernier  fit >  comme  on  l'a  vu  (2),  un  très-savant 
commentaire  sur  la  canzone  de  Benivieni ,  dont 
le  sujet  est  l'amour  platonique,  ou  plutôt  l'amour 
divin.  Il  y  a  dans  cette  canzone3  dans  ses  sonnets 
et  dans  ses  autres  poésies  (5)  une  clarté,  un  na» 
turel  et  une  pureté  de  goût  qui  appartenait  en 
quelque  sorte  à  l'école  de  Florence..  Il  y  vécut 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse  ,  et  par  cette  rai- 
son il  appartient  en   partie  au  seizième  siècle.  Il 


(1)  Venise,   rôoa,  in  8°.;  Milan,  iSig9  ibîd. 

(a)  Ci -dessus,  p.  340. 

fi)  Florence,  héritiers   Giunlij  1613,  in  8a- 
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fut  témoin  et  acteur  des  révolutions  qui  agitèrent 
alors  sa  patrie,  et  dont  le  fanatisme  religieux  fut 
le  principal  mobile.  Benivieni  fut  très~lié  avec  le 
moine  Savonarole;  il  faisait,  pour  seconder  les 
vues  de  ce  prédieaut  politique  y  des  canzoni  a 
ballo,  ou  chansons  à  danser,  qui  ne  ressemblaient 
plus  à  celles  de  Laurent  de  Médicis;  il  en  com- 
mençait une  par  cps  mots  : 

Noafu  mai'l  pià  bel  solazzoy 
Piii  giocondo  n?  maggiore 
Che,  per  zelo  e  per  arnore 
Dl  Gesà}  diuentar  pazzo. 

Ce  refrain  revient  douze  fois  darr.  la  canzone , 
et  le  dernier  vers  de  chacun  des  douze  couplets 
finit  encore  par  le  mot  pazzo;  et  le  poëte  en  fi- 
nissant le  dernier  couplet^  veut  que  ce  mot  de* 
vienne  le  cri  général  : 

Ognun  gridi  com'io  grido 
Sempre  pazzo ,  pazzo ,  pazzo! 
Nonju  mai'lpiù  bel  solazzo,  etc. 

Mettant  à  part  ces  pieuses  folies,  Girolamo  Béni- 
vicni  écrivit  jusqu'à  la  fin  avec  le  goût  simple  et 
la  clarté  qui  l'avaient  distingué  dès  sa  jeunesse; 
mais  c'est  aux  poêles  qui  commencèrent  à  fleurir 
quand  il  veiilîssait,  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
rendu  à  la  poésie  italienne  toute  sa  splendeur. 

Le  tableau  de  ce  qu'elle  fut  au  quinzième  siècle 
serait  incomplet  si  je  n'y  ajoutais  celai  des  femmes 
poètes.  I!  yen  avait  eu  dans  chaque  siècle, depuis 
la  renaissance  des  lettres,  ainsi  que  des  femme.3 
livrées  à  d'autres  études,  par  ni  lesquelles  nous 
avons  même  trouvé  des  docteurs  et  des  professeurs 
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en  droit.  La  poésie  s  il  le  faut  avouer,  convient 
mieux  à  ce  sexe  aimable:  et  Molière  lui-même , 
qui  s'est  moqué  des  femmes  savantes,  qui  a  fourni 
contre  elles  ,  aux  hommes  qui  pensent  comme 
lui ,  ce  vers  passé  en  adage: 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  démon  goût^ 

Molière  n?a  rien  dit  contre  les  femmes  poètes. 
En  Italie.,  le  seizième  siècle  en  eut  un  plus  grand 
nombre  quelesprécédens;  plusieurs  d'entre  elles 
joignirent  à  la  poésie  d'autres  connaissances  litté- 
raires ,  sans  en  être  moins  aimables;  plusieurs 
même  tempérèrent  par  leur  talent  poétique  des 
études  trop  graves  pour  leur  sexe,  et  peut-être 
écartèrent  d'elles  l'a na thème  lancé  ,  par  notre 
grand  comique,,  contre  les  femmes  à  chausse  de 
docteur  et  à  bonnet  carré.  On  voit,  par  exemple, 
une  princesse  Battiste ,  fille  d'Antoine  de  Monte- 
feltro  (i),  dont  on  a  des  poésies,  et  sur-tout  une 
canzone  pleine  d'énergie  et  de  force,  adressée  aux 
princes  italiens  (2)  ,  qui  harangua  en  latin,  dans 
plusieurs  occasions  solennelles,  l'empereur  Sigis- 
moud,  ïe  pape  Martin  V  et  plusieurs  cardinaux, 
et  qui,  déplus,  professa  publiquement  la  philoso- 
phie ,  argumenta  souvent  contre  les  philosophes 
les  plus  exercés,  et  remporta  sur  eux  la  victoire. 
Elle  épousa  en  i3g5  Galeotto  ou  Galeazzo  Mala- 
testa 3  qui  mourut  cinq  ans  après.  Restée  vtmve, 
elle  se  fit  religieuse  dans  l'ordre  de  S  tinte-Claire, 

(t)   Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p    164. 
(a)  Voy.  Crescimbeni,  t.  III,  p.  27a, 
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et  y  acquit  an  tant  de  réputation  par  sa  sainteté 
qu'elle  s'en  était  fait  dans  le  monde  par  ses  talens. 

On  ne  dit  rien  de  sa  fille  Elisabeth;  mais  fa 
petite-fille  Constance,  élevée  par  elle,  marcîra 
sur  ses  traces,  non  pas  il  est  vrai  dans  la  poésie, 
mais  dans  la  carrière  de  l'éloquence.  Elle  donna 
des  preuves  de  son  talent  dans  une  occasion  im- 
portante pour  sa  famille.  Piergendle  Varano  son 
père,  époux  d'Elisabeth,  était  seigneur  de  Came* 
rino;  il  avait  perdu  sa  seigneurie  par  les  suites  des 
guerres  civiles,  et  avait  laissé,  outre  sa  fille  Cons- 
tance, un  fds  nommé  Rodolphe, qui  était  privé  d« 
ce  fief.  En  i||2,  Blanche  Marie  Visconti_,  épouse 
du  comte  François  Sforce  ayant  fait  quelque  séjour 
dans  la  Marche  ,  la  jeune  Constance  ,  qui  n'avait 
que  quatorze  ans,  prononça  devant  elle  un  dis- 
cours latin,  pour  la  prier  de  taire  rendre  à  sou 
frère  Rodolphe  le  domaine  dont  il  était  dépouillé. 
Cette  harangue,  composée  et  prononcée  par  une 
enfant,  lui  fit  une  réputation  qui  se  répandit  dès- 
lors  dans  tonte  l'Italie.  Elle  écrivit  au  roi  Al- 
phonse de  Naples  pour  le  même  objet  ,  et  eut  la 
gloire  de  réussir.  Rodolphe  fut  rétabli  dans  sa 
seigneurie,  sans  avoir  eu  d'autre  appui  que  l'élo- 
quence de  sa  sinur.  Elle  rentra  avec  lui  à  Came» 
rino,  et  adressa  au  peuple  une  antre  harangue  la- 
tine qui  eut  le  même  succès  que  la  première; 
Elle  épousa  l'année  suivante  Alexandre  Sforce  3 
seigneur  de  Pesaro,  qui  l'aimait  depuis  plusieurs 
années  ;  elle  mnurut  en  1  |f>o,  n'étant  âgée  que  de 
trente-deux  ans. 

Elle  laissa  une  fiile  nommée  Battiste   comm* 
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sa  bisaïeule,  et  qui,  dès  l'âge  de  quatorze  ans; 
comme  sa  mère,  prononça  à  Milan,  où  elle  était 
éevée  auprès  de  François  Sforee,  un  discours  la- 
tin dont  l'élégance  remplit  tout  l'auditoire  d'é- 
tonnement  et  d'admiration.  Revenue  à  Pesaro , 
dans  sa  famille,  elle  continua  de  s'exercer  à  l'élo- 
quence. Il  ne  passait  dans  cette  cour  aucun  am- 
bassadeur, prince  ou  caHina!,  qu'elle  ne  le  com- 
plimentât en  latin  ,  et  souvent  par  des  discours 
improvisés.  Devenue,  en  i  £5  0^  épouse  de  Frédé- 
ric, duc  d'Urbin  ,  elle  harangua  un  jour  le  pape 
Pie  II  avec  tant  d'éloquence,  que  lui,  qui  était 
cependant  un  homme  très-éloquent,  protesta  qu'il 
ne  se  sentait  pas  capable  de  lui  répondre  sur  le 
même  ton.  Sa  mort  fut  encore  plus  prématurée 
que  celle  de  sa  mère.  Elle  mourut  à  vingt-sept 
ans,  en  1^72.  Il  ne  subsiste  rien  des  productions 
d'un  talent  si  rare  ;  et  c'est  fie  son  oraison  funèbre 
prononcée  par  le  célèbre  Campano  ,  et  imprimée 
parmi  les  œuvres  de  ce  savant  évéque  (1)  ,  que 
sont  tirés  ces  faits  qui  ne  paraîtront  peut-être  pas 
indignes  de  l'histoire. 

Le  goût  pour  l'art  oratoire  paraît  avoir  été  ,  à 
cette  époque, aussi  commun  parmi  les  femmes  que 
îe  talent  poétique;  et  il  est  aisé  d'expliquer  com- 
ment l'éclat  que  l'on  donnait  aux  succès  augmen- 
tait l'ardeur  pour  l'étude,  ou  plutôt  cela  n'a  pas 
-besoin  d'explication.  La  jeune  tfippolyte  Sforee, 
fille  du  duc  François,  et  destinée  au  roi  de  Naples 

(1)  C'est  la  dernière  de  cinq  oraisons  funèbres  qu'on 
y  a  recueillies» 


Alphonse  II,  avait  été  instruite, dès  l'enfance,  dans 
les  lettres  grecques  parle  célèbre  Constantin  jLw. 
caris  Elle  prononça  dans  plusieurs  circonstances 
de-;  harangues  latines,  entre  autres  devant  le  papa 
P'e  II,  qui  fut  ainsi  plus  d'un*  fus  harangué  par 
dp*  fpm  nés.  On  sait  que  notre  roi  Charles  VIII 
le  fut  lans  la  ville  d'Asti  par  une  petite  fille  de 
onze  ans;  re  qui  lui  causa  une  grande  surprise , 
ainsi  qu'aux  seigneurs  de  sa  cour,  réduits  pour  la 
plupart  à  admirer  sans  entendre  Cette  jeune  fille 
se  nommait  Marguerite  Soloai.  Jacques  Philippe 
Tomasinl  a  écrit  la  vie  et  publié  (i)  les  lettres 
latines  d'une  La-ira  Cerefa  ,  de  Bresoia  ,  qui  fut 
aussi  tr<v^é!r»bre  par  son  savoir.  Enfin,  Afcssan- 
dm  Scala,  fille  de  l'historien  Barthélemi  Scalas 
et  femme  du  poète  Manille,  fut  poëte  elle-même; 
et  si  Ion  n'a  d'elle  ni  des  vers  italiens,  ni  des  vers 
latins,  on  en  a  de  grecs,  imprimés  dans  les  œuvres 
de  Politien,  dont  elle  fut  aimée. 

J'ai  parlé  d'une  Isotle  ,  maîtresse  et  ensuite 
femme  d'un  seigneur  fie  Rlmini(i),  à  laquelle  les 
poètes  de  son  tems  firent  une  réputation  de  ta- 
lent poétique,  et  en  voulurent  même  faire  une  de 
sagesse.  Une  autre  Isotte  eut  des  droits  plus  réels 
à  cette  double  renommée.  Elle  était  fille  de  Léo- 
nard Nogarola  de  Vérone.  Quand  le  docte  Louis 
Foscarini,  patricien  de  Venise,  était  podestat  de 
péroné  (  ">),  Isotte  assistait  au*  assemblées  de  sa- 

(ij  En   i63o.  Tirabojchi,  ub.  supr.3  p.    ig7 
,    (a)   Voy.  ci-dessus,  p    403. 

(3)  Eu   1 4 5 1 .   Tiraboïchij  ub.  supr.3  p    169. 
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vans  qu'il  réunissait  chez  îui;  on  y  débattait  des 
questions  jugées  alors  très-importantes.  On  y  exa- 
minait un  jour  si  la  première  faute  ne  doit  pas  être 
aUribuée  à  Adam  plutôt  qu'à  Eve.  Isotte  fut  du< 
premier  avis,  et  ce   qu'elle  dit  là-dessus  parut  si 
beau  3    qu'on  l'imprima    un  siècle    après   à    Ve- 
nise (i  ),  avec  une  de  ses  élégies  latines.  On  ue  sait 
si  ce  furent  ses  pré  entions  contre  Adam  qui  l'en- 
gageront au  célibat,  mais  on  assure  qu'elle  mou- 
rut fille  à  1  âge  de  trente-huit  ans.   A  Ferrare, 
Blanche  d'Esté  3  fille  du  marquis  Nicolas  III;  ai 
Milatij  Domitilla  Trivulei s  fille   d'un  sénateur  de 
ce  nom 3  se  distinguèrent  également  par  leur  beau- 
té, leurs  taïens  pour  la  musique  et  pour  les  arts 
agréables  ,  et  par  l'étude  qu'elles  avaient  faite  des 
lettres  grecques  et  latines,  au  point  d'écrire  faci- 
lement en  prose  et  en  vers  dans  ces  deux  langues. 
Mais  aucune  de  ces  femmes  n'eut  alors  une  ré- 
putation si  éclatante  que   Cassandra  FedeU ,  née 
à  Venise,,  vers  l'an  i|G5.  Son  père  Angiolo  Fedeli 
lui  fit  apprendre  le  grec  3  le  latin,  l'art  oiatoirei 
la  philosophie  et  la  musique.  Elle  y  fit  de  si  grands^ 
progrès,  qu'elle  faisait,  dès  sa  première  jeunesse! 
l'admiration  des  savans.  Parmi  les  épîtres  fami- 
lières de  Politien,  se  trouve  la  réponse  qu'il  fit  àji 
une  lettre  que  cette  jeune  Muse  lui  avait  écrite. 
Elle  est  remplie  des  expressions   de  l'admiration 
la  plus  vive.  *  Vous  écrivez,  lui  dit  Poîitien  (2), 
des   lettres  spirituelles  _,  ingénieuses  3  élégantes, 


(r;  En   i563. 

(a)  Fpist.,  1.  IH,  cp.  17. 
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vraiment  latines:  remplies  *  l'une  certaine  grâce 
enfantine  et  virginale  ,  et  cependant  à  la  fois 
"deiues  de  sagesse  et  de  gravité.  J'ai  lu  aussi  votre 
ils  ^ours ,  que  j'ai  trouvé  savant  ,  riche  3  harmo- 
aïeux,  noble,  cligne  'le  votre  heureux  génie  J'ai 
même  appris  que  vous  avez  le  talent  d  improviser 
:jui  a  quelquefois  manqué  à  de  grands  orateurs. 
On  dit  que  dans  la  dialectique  vous  savez  compli- 
quer des  uir-uds  que  personne  ue  peut  dénouer,, 
3t  trouver  la  solution  de  ce  qui  avait  été  jugé  et 
paraissait  devoir  rester  insoluble;  dans  les  com- 
bats philosophiques  ,  vous  savez  également  sou* 
tenir  vos  propositions  et  attaquercelles  des  autres; 

Et  vierge,  vous  osez  vous  tabler  aux  guerriers  (i). 

Enfin,  dans  cette  belle  carrière  des  sciences,  le 
;exe  ne  nuit  point  en  vous  au  courage  ,  ni  le  cou* 
rage  à  la  pudeur,  ni  la  pudeur  au  génie;  et  tandis 
;jue  tout  le  monde  fait  retentir  vos  louanges,  vous 
pous  déprimez,  vous  vous  humiliez  vous-même. 
On  dirait  qu'en  baissant  les  yeux  vers  la  terre 
ivec  tant  de  mo  lestie  et  de  «lécence,  vous  voulez 
rabaisser  en  me  ne  tems  l'opinion  que  tout  le 
mon  le  a  conçue  de  vous  ,  etc.  ce  Voilà  certaine- 
ment une  savante  fort  aimable,  et  l'on  no  voit  pas 
ce  que  la  femme  la  plus  jolie  pourrait  perdre  à 
ressembler  à  ce  portrait. 

Ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  raisonnable  dans  la 
controverse  si  souvent  renouvelée,  sur  la  culture 
les  sciences  et  des  arts  de  !  esprit  chez  les  femmes, 


(ij     Audclquc  viris  concurrere  virgo.  (  Viagile.  ) 
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ae  réduit  à  la  crainte  que  ion  a  ,  peut-être  que 
Ion  feint  d'avoir ,  que  cette  culture  ne  leur  oie 
des  vertus  et  des  moyens  de  plaire,  propres  à  leur 
sexe.  Le  vrai  secret  pour  elles,  de  la  terminer  à 
leur  avantage;,  cJest  de  tirer  de  cette  culture  même 
de  quoi  ajouter  aux  unes  et  aux  autres.  Sans  vou- 
loir m'engager  dans  cet;,  question  délicate,  je  n'ai 
rappelé  ici  les  noms  de  plusieurs  les  femmes  cé- 
lèbres par  leur  érudition  et  par  leurs  talens  poé- 
tiques ou  oratoires,  qui  fleurirent  presque  à  la 
fois  dans  le  même  pays  et  dans  le  même  siècle, 
que  pour  faire  mieux  connaître  quel  était,  dans 
ce  siècle  et  dans  ce  pays,  le  mouvement  générai 
qui  entraînait  les  esprits,  et  la  direction  donnée 
à  i  éducation  et  aux  études. 


L'I  I 
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Etat  des  lettres  en  Italie,  à  la  fin  du  quinzième 

siècle;  études  dans  les  Universités,  Théologie, 
Philosophie  ,  Droit ,  Médecin e  ,  Astronomie  9 
Astrologie;  Voyages,  Découverte  d'un  nouveau 
monde  ;  Considérations  générales, 

JLngagks  depuis   long-tems  dans  1  examen  des 
progrès   que   firent  3  pendant  ce   siècle   en  Italie, 
les  sciences,  les  lettres  et  tous  les  arts  de  l'esprit,, 
aous  n  avons  rien  dit  encore  des  trois  sciences  qui 
3nt  occupe  tant  de  place  dans  ie  tableau  des  pre- 
miers tems  de  ce  qu'on  appelle,  un  peu  gratuite- 
lient ,  la   renaissance  des  lettres.  Nous  avons  an- 
loucé,  il  est  vrai,  dans  l'histoire  du  treizième  siè- 
;le  (i  ),  que  nous  donnerions  à  l'avenir  moins  dét- 
ention à  la  dialectique  de  1  école,  à  la  théologie, 
tu  droit  civil  et  canonique,  parce  que  les  lettres 
►roprement  dites,    allaient    désormais  réclamer 
ette    attention  toute   entière.   Il   faut   cependant 
n  dire  quelques   mots,  avant   de  quitter   celte 
poque,  et  voir,  du  moins  sommairement,   si  ces 
rois  genres  d'étude  firent  alors  quelques  acquitt- 
ions ou  quelques  pertes  remarquables,  si,  enfin, 
ans  ce   tems   où   tous  les  esprits  semblaient  se 
Iriger  vers    la   lumière  qui  jaillissait  de    toutes 
arts  des  chefs-d'œuvre  de   l'antiquité,  ce   qui 

(t)  Tom.  I,  p.  3a6. 
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avait  été  presque  tout  autrefois, était  encore  quel- 
que chose. 

Les  universités,  théâtres  bruyans  et  souvent 
orageux  5  des  combats  et  des  triomphes  scolas- 
tiques,  n'éprouvèrent  pas,  dans  le  cours  de  cette 
période,  les  mêmes  vicissitudes  que  dans  les  pré- 
cédentes, excepté  peut-être  celle  de  Bologne  (i); 
vers  le  commencement  du  siècle,  elle  joignit  aux; 
autres  facultés,  des  chaires  d'éloquence- grecque 
et  latine,  et  eut  pour  professeurs  Guatino  de  Vé- 
rone ,  Jean  Aurispa ,  et  Filelfo,  Elle  pirut  alors 
î'epren'Srf  son  ancien  éclat,  mais  des  troubles  s'é- 
levèrrnt.  Bologne  secoua  le  joug  des  papes  (2)  et 
le  reprit  (5);  l'université  se  dépeupla,  et  quand 
3a  paix  fut  rétablie^  l'auteur  d'une  chronique  dtti 
teins  crut  annoncer  de  belles  espérances,  en  di- 
sant que  le  nombre  des  écoliers  s'élèverait  bientôt 
à  cinq  cents  (i).  On  se  rappelle  un  tems  où  ils 
montaient  à  dix  mille.  Cependant  lorsque  Bo- 
logne eut  pour  légat  le  cardinal  Bessarion  (5), 
l'université  se  ressentit  de  son  amour  pour  les 
lettres,  et  depuis  lors  jusque  vers  la  fin  du  siècle, 
les  Italiens  et  les  étrangers  y  revinrent  avec  un 
concours  presque  égal  à  celui  de  ses  meilleurs 
tems.  Christian,  roi  de  Danemarck,  la  visita  en 
allant  à  R~>me,  en  i£îi  On  cite  comme  un  trait 
honorable  pour  l'université*  mais  qui  ne  Test  pas 

(1)  Tirabosqln,  t.  VI,  part.  I,  p.  57. 

(2)  En  i4a$L 

(3)  En  1431. 

il)  Script.  Rer.  ital  de  Muratori,  vol.  XVM,  p.  64*» 
5J  De  x45u  à  i465, 
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moins  pour  ce  roi,  l'hommage  qu'il  y  rendit  aux 
sciences.  Il  voulut  que  deux  de  ses  courtisans 
prissent  à  uologne  le  grade  de  docteur  ,  l'un  en> 
droit  et  l'autre  en  médecine.  On  éleva  dans  l'église 
de  St.-Pierre  un  théâtre  sur  lequel  étaient  placés., 
selon  l'usage,  des  sièges  pour  les  professeurs  qui 
devaient  conférer  le  doctorat.  On  en  avait  disposé 
un  plus  élevé  et  plus  magnifiquement  décoré  pour 
le  roi.  Mais  il  ne  voulut  point  y  monter;  et  dit 
qu'il  regardait  comme  très-glorieux  pour  lui,  de 
s'asseoir  au  même  rang  que  ceux  qui  étaient  dans 
tout  le  monde  en  si  grande  vénération  par  leur 
savoir  (j). 

L'université  de  Padoue  avait  souffert,  et  du 
désastre  des  tems,  et  de  l'érection  de  quelques 
écoles  dans  des  villes  voisines;  quand  la  répu- 
blique de  Venise  se  fut  emparée  de  cette  ville,  le 
sénat  lui  accorda  un  privilège  exclusif,  qui  otaifc 
à  toutes  les  autres  écoles  de  l'état  vénitien  le 
droit  d'enseigner  les  sciences,  à  l'exception  de 
la  grammaire.  Venise  ne  s'excepta  pas  elle-même 
de  cette  loi;  lorsque  Paul  II,  né  Vénitien,  pour 
se  faire  un  mérite  auprès  de  sa  patrie,  lui  accorda 
le  bienfait  d'une  université ,  le  sénat  décréta  que 
dans  ce  nouveau  gymnase  on  pourrait  bien  rece- 
voir ses  degrés  en  philosophie  et  en  médecine, 
maïs  qu'en  jurisprudence  et  en  théologie,  on  ne 
pourrait  être  reçu  qu'à  Padoue.  Florence  au  con- 
traire, devenue  maîtresse  de  Pise,  laissa  d'abord 
languir  l'université  qui  y  était  née  dans  fe  dernier 

(1/  Tiraboschij  ub.  supn  p.  60. 
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siècle,  Les  Florentins  voulurent  donner  à  celle 
qu'ils  possédaient  eux-mêmes  toutes  les  préfé- 
rences et  toute  la  faveur.  Ils  s'aperçurent  bientôt 
qu'ils  avaient  fait  un  faux  calcul;  ils  députèrent 
quatre  de  leurs  plus  illustres  citoyens.,  au  nombre 
desquels  était  Laurent  de  Médicis  3  pour  rouvrir 
1  école  de  Pise3 qu'ils  dotèrent  convenablement  (i). 
Le  pape  Sixte  IV  lui  accorda  de  plus  une  taxe  sur 
les  biens  de  l'église.  Sa  prospérité  renaissante  fut 
troublée  deux  fois  par  la  peste  (2),  qui  en  écarta 
les  professeurs  et  les  disciples;  mais  elle  le  fut 
bien  davantage  par  l'arrivée  de  Charles  VIII 3  et 
par  les  troubles  et  les  expéditions  militaires  qui 
bouleversèrent  la  Toscane  s  pendant  le  reste  du 
siècle.  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  la  paix  qu'elle 
put  respirer  et  qu'elle  reprit  l'état  florissant^  dont 
elle  n'a  plus  cessé  de  jouir. 

Les  universités  de  Milan  3  de  Pavie3  et  de  Fer- 
rare,  prospérèrent  constamment  sous  la  domiua- 
tion  des  Sforce  et  des  princes  de  la  maison  d'Esté. 
Celles  de  Naples3  de  Rome.,  de  Pérouse,  n'éprou- 
vèrent rien  de  remarquable  pendant  ce  siècle. 
On  distingue  entre  celles  qui  prirent  alors  nais- 
sance., l'université  de  Turin,  fondée,  en  i£o5,  par 
Louis  de  Savoie,  qui  n'avait  alors  que  le  titre  de 
prince  d'Achaïe  (5).  Amédée  VIII  ,  son  succes- 
seur et  premier  duc  de  Savoie-,  en  confirma  et  eu 
augmenta  les  privilèges.  Elle  attira  dès -lors  un 


(1)  Tiraboschi.,  ub,  supr,}  p.  65» 

(a)  En  1481  et  1485. 

(3)  Tiraboschi,  ub.  supr^  p.  7  5* 
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grand  concours  3  et  fit  tomber  celle  de  Verceil, 
qui  existait  depuis  le  treizième  siècle.  Elle  n'eut 
point  d'autre  ennemie  que  la  peste  qui  la  chassa 
plusieurs  fois  à  Chien  (i),à  Savigliano  (2),  à 
Montcalier;  elle  revint  enfin  à  Turin  (3),  où  elle 
a  continué  de  fleurir  jusqu'à  nos  jours. 

'  Nous  ne  pouvons  prendre  aucun  intérêt  aujour» 
d'hui  au  crédit  qu'eurent  alors,,  dans  toutes  ces 
universités,  les  études  idéologiques.  Les  grandes 

1  occasions  que  les  docteurs 5  dans  la  science  de 
Thomas  et  de  Scot,  eurent  de  faire  briller  leur  sa- 
voir, dans  les  conciles  de  Constance.,  de  Baie  et  de 

.  Florence,  les  espérances  de  fortune  attachées  à 
leurs  succès,  dans  des  expéditions  brillantes,  où 

i  l'on  voyait  les  simples  ecclésiastiques  élevés  à  la 

!  prélature,  les  évoques  au  cardinalat,  les  cardinaux 
décorés  de  la  tiare,  ne  pouvaient  qu'exciter  une 
grande  émulation  parmi  les  jeunes  théologiens,  qui 
voyaient  ouverte  devant  eux  une  si  belle  carrière. 
Maïs  tout   ce  qui  se  dit  et  s'écrivit  alors  de  plus 

i  fort  et  de  plus  sublime  ,  ou,  si  Ton  veut,  de  plus 
profondément  inintelligible  ,  dans  les  écoles  et 
même  dans  les  conciles.,  est  également  perdu  pour 

!  nous,  malgré  le  soin  qu'en  prit  quelquefois  l'im- 
primerie qui  joignait  dès-lors,  comme  eiie  le  fait 
encore,  à  tant  et  de  si  grands  avantages,  l'incon- 
vénient très-grave  de  multiplier  et  d'éterniser  le 

'  mal  comme  le  bien.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'un 

(x)   1428;  elle  y  resta  huit  ans. 
(a)  i435;  à  Turin  deux  uns  après,  d'où  elle  se  trans- 
porta encore  pour  la  même  cause  à  Montcalier. 
(3)  Eu    1459 
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instant  Sur  deux  questions  qui  mirent  en  grande 
rumeur  le  monde  théologique,,  et  qui  serviront  à 
faire  connaître  quel  était  dans  ce  monde-là  l'esprit 
du  tems. 

L'une  de  ces  questions  roula  sur  un  objet  qui 
paraissait  fort  étranger  à  la  théologie  ;  mais  celle - 
m  a  toujours  su,  quand  on  le  lui  a  permis,  étendre 
à  propos  les  limites  de  sa  compétence.  Les  Monts- 
de-Piété  venaient  d'être  institués  par  un  moine 
assez  peu  connu,  quoique  saint,  le  B.  Bernardia 
de  Feltro,  de  l'ordre  des  frères  mineurs  (i).  Trois 
papes  ies  avaient  autorisés  (2)  ;  et  cependant  quel- 
ques théologiens  et  quelques  canouistes  préten- 
dirent que  ces  établisse  mens,  fondés  par  un  saint 
et  brevetés  par  trois  papes,  étaient  usuraires  e% 
partant  illicites.  Les  Monts -de -Piété  eurent  des 
défenseurs.  Les  deux  partis  trouvèrent  dans  1  e- 
cnture,  dans  les  pères,  dans  les  conciles,  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  les  attaquer  et  pour  les  défendre  ; 
la  querelle  ne  se  termina  qu'en  i5i5,  ou  Léon  * 
confirma  définitivement  ces  institutions  utiles. 

L'autre  question  était  vraiment  théologique  ;. 
«île  eut  encore  pour  premier  auteur  un  religieux 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  et  un  saint  (3).  b.  Jac- 
ques de  la  Marche,  prêchant  à  Brescia,  en  itf  2 
affirma  positivement  que  le  sang  verse  par;  le 
Christ  dans  sa  passion,  était  séparé  de  la  divinité, 
et  qu'ainsi  on  ne  lui  devait  pas  un  culte  de  La- 

h)  Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  227. 

L    Paul  11,  Sixte  IV  et  Innocent  VIU. 

(.3)  ïtahtfchï,  t*&*  p.  »*>♦ 
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trie.  Cette  proposition  parut  sentir  l'hérésie  à  un 
hoftime  fait  pour  s'y  connaître,  moine  de  Tordre 
des  dominicains,  et  inquisiteur  à  Brescia.  Il  voulut 
obliger  le  frère  Jacques  à  se  mieux  expliquer,,  ou  à 
rétracter  ce  qu'il  avait  dit;  mais  il  ne  put  obtenir 
ni  l'un  ni  l'autre.  De-là  une  querelle  violente, 
d'abord  entre  les  deux  ordres,  et  de-là  dans  toute 
l'église.  Le  sage  Pie  II  était  alors  souverain  pon- 
tife ;  il  voulut  que  la  question  fut  débattue  con- 
tradic toi re ment  devant  lui,  et  devant  un  certain 
nombre  de  théologiens  d'élite.  Frère  Jacques  et 
ses  adversaires  dirent  de  si  belles  raisons,  et  des 
choses  si  utiles  pour  la  foi,  que  le  pape  imposa 
aux  deux  partis  un  rigoureux  silence.  Si  l'église 
avait  toujours  eu  des  chefs  et  des  juges  aussi 
éclairés,  tant  d'autres  questions,  tout  aussi  vaines, 
n'auraient  pas  troublé  et  ensanglanté  le  monde. 
Des  écrits  trop  volumineux  et  trop  nombreux 
parurent  alors,  soit  sur  des  matières  spécula- 
tives, soit  sur  la  théologie  morale.  Il  y  eut  dans 
ce  dernier  genre  une  Somme  angélique  de  frère 
Ange  de  Chivas,  une  Somme  pacifique  de  frère 
Pacifique  de  Novarre,  qui  eurent  les  honneurs 
de  l'impression,  et  qui,  selon  Tiraboschi  ,  que 
nous  devons  croire,  gissent  aujourd'hui  couverts 
<le  poussière  dans  des  ceins  de  bibliothèques  (i); 
c'est  du  moins  un  grand  bien  quelles  n'en  sortent 
plus  pour  embrouiller  les  idées,  obstruer  les  cer- 
veaux ,  ou  tenir  dans  la  mémoire  une  place  qui 
n'est  due  qu'aux  connaissances  utiles  et  aux  faits 


(i)    Vb  supr.s  p.  234. 
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importans»  Ce  boa  et  savant  homme  veut  qu'on 
en  exaepte  la  Somme  théologique  de  saint  xinto- 
nin,  archevêque  de  Florence  ,  qui  a  eu  un  grani 
nombre  d'éditions,,  et  qui  en  eut  même  encore 
deux  dans  le  dernier  siècle;  on  y  trouve  pour- 
tant, de  l'aveu  de  Tiraboschi  lui-même  (i),  quel- 
ques opinions  que  les  théologiens  ,  mieux  éclai- 
rés, ont  ensuite  cessé  de  soutenir;  le  plus  sur  est 
donc  de  ne  rien  excepter  ,  si  ce  n'est  cependant 
un  travail,  non  sur  la  théologie  ,  mais  sur  un 
livre  qui  est  la  base  de  cette  science,  et  dont  oa 
ne  peut  disconvenir  qu'elle  ne  s'écarte  quelque- 
fois, c'est  la  traduction  italienne  de  la  Bible  par 
MaUrli.  Cet  auteur  était  vénitien  et  de  Tordre 
des  Camalduîes,  où.  il  n'entra  qu'à  l'âge  de  qua- 
rante-huit ans  j  en  1^70.  Sa  traduction  ,  la  pre- 
mière qui  ait  été  publiée  en  italien  ,  est  écrite  en 
assez  mauvais  style,  tel  qu'était  celui  de  ce  te  ni  s 
où  la  langue  semblait  presque  mise  en  oubli;  eue 
eut  pourtant  alors  un  grand  succès;  elle  a  me  nd 
été  réimprimée  plusieurs  fois  (2), et  ne  laisse  pas 
d'être   encore  recherchée  des  curieux. 

D^ns  la  première  partie  de  ce  siècle,  la  philo- 
sophie ne  fut  que  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  âges 
précédons,  un  aristotélisme  corrompu   et  déna- 

(1)    TJb.  supr.y  p«  235. 

(a)  La  première  édition  parut  en  1471*  Venise,  a 
vol  in  fol.;  la  seconde  en  i477>  avec  une  Préface  de 
Squarciadco,  où  il  atteste  avoir  aidé  'Malerbi  dans  son 
travail  ;  ce  qui  prouve  que  Fontanini  (  Bibli'ot.  ilal., 
p.  673,  édition  de  Venise,  1737,  in  4°).»  a  eu  tort  ^ 
douter  qu#  cette  traduction  fût  véritablement  de  lui* 
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, ,  de  concert  avec  la  théologie   scolas- 


euro  ,  MVI1  «  *■"  ^"'* —  ^      i        » 

titrue,  s  établissait  guide  .les  esprits  pour  les  éga- 
rer dans  des  ténèbres  toujours  pins  épaisses     et 
les  plonger  clans  des  précipices  sans  fond.  L  étude 
«Us  lettres  grecques,  et  sur-tout   1  arrivée  des 
Grecs  eu  Italie,  après  la  prise  de  Constant.nople, 
changèrent  à  cet  égard  l'état  des  choses  ,  et  no- 
nérèront  pas  une  révolution  moins  importante  dans 
la  philosophie  qne  dans  les  lettre».  Avant  cette 
époque  on  avait  vu  fleurir  presque  a  la  fois  a  Ve- 
nise trois  dialecticiens  du  nom  de  Paul  (i),  que 
l'on  a  souvent  confondus  l'un  avec  1  autre  dans 
leur  célébrité,  et  tons  trois  maintenant  confondus 
dans  l'oubli.  Le  plus  fameux  de  ces  Paul  vénitiens, 
«ni  n'était  cependant  pas  né,  mais  qui  lut  seule- 
ment élevé  à  Venise,  moine  augnstin,  docteur  en 
philosophie,  en  théologie  et  en  médecine,  profes- 
seur dans  plusieurs  universités  ,  est  appelé  par 
plus  d'un  écrivain  de  son  tenw  le  prince  des  phi- 
losophes, le  monarque  universel  des  arts  libéraux  ; 
il  trouva  pourtant  quelquefois  des  sujets  rebelles, 
ou  plutôt  des  rivaux  audacieux  qui  lui  enlevèrent 
la  palme  et  lui  disputèrent  l'empire.  C'est  ce  qui 
lui  arrira  dan;  une  occasion  solennelle  dont  il  n'est 
pas  inutile  de  parler.  Cela  nous  fera  de  plus  en 
plus  connaître  et  apprécier  ce  que  c'était  que  la 
philosophie  de  ce  tcuis-là. 

Un  autre  philosophe  de  la  même  trempe  et  qui 
avait  à  peu  près  la  même  célébrité,  iViccoh)  Fava, 
osa  tenir  tète  à  notre  Paul ,  à  Bologne  ,  dans  un 

(i)  Tiraboschi,  nb.  iwpr.,  p.  »41. 
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pKe  f  •?'*'  t,e  Vr]re  dcS  W-ti*S  devant 
Plus  de  huit  cents  «!e  ces  moines,  et  en  pré- 
» «o.  d  un  cardinal.  Il  est  vrai  q„'UQ  médei  de 

* ./W    ]e  voyant  dans  celte  position  crftiqne, 

dou,fbreuHment  à  son  secours- Pau>>  »«>«?'- 

dootable  qu  ,1  eta.t  ,  ne   sachant  que  répondre  à 
-ems  argumens,  eut  recours  aux  bons  mots,  ou  du 
™.ns  aux  jeux  d;  mot*  ce  qui  nW  pasteur 
la  même  chose;  et  jouant  sur  le  nom  de  *W, 
dans  ,a    hilI        d    ,a  ^^  , 

levé.  Nçn  sots  point  surpris,  répondit  Fava;  riea 
ne  convint  mieux  à  des  hommes  grossiers  et  dé- 
pourvus  de  sens  et  d'esprit  que  des  fèves.  Et  tous 
Ie.mo.ne.  d'applaudir,  pa?ce  que,  faisant  San 

ÎSSn        CaS'fCemefs  f^U!s  se  crurent 
an  suotdes  ge„s  d'esprit.  Le  sujet  de  l'argumen- 
tat.on  n  avait  aucun  rapport  aux  fèves  ;  Paul  sou. 
tenait  le  sentiment  d'Averroës  sur  les  puissances 
de  lame:*W  le  combattait  corps  à  corps;  il 
1  enveloppa  et  le  serra  si  bien  dans  les  nœuds  de 
sa  dialectique,  que  le  monarque  universel  se  dé- 
battait   se  tourmentait,  se  contredisait,  sans  pou- 
voir se  débarrasser  des  mains  d'un  si  puissant  ad- 
versaire. Le  médecin  auxiliaire  dit  en  élevant  la 
voix:  cest  Fava  qui  a  raison,  et  toi,  Paul,  tu  es 
vaincu.  Paul,  transporté  de  colère,  s'écria  sur-le- 
champ:  Bone  Deus!  Voilà  Hérode  et  Pilate  de- 
venus  amis!  Ce  qui  parut  si  plaisant  à  la  grave 
assemblée,  qu'elle    éclata    de   rire,  et  leva    la 

(i)  Ugo  Benzi. 
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séance  (i);  dénouement  cligne  de  !a  pièc?,  et  plus 
gai  que  ne  Tétaient  souvent  ceux  de  ces  farces 
doctorales. 

Ce  petit  échec  n'empe'cha  point  que  Paul  de 
Venise  ne  passât  toujours  pour  le  docte  des  doc- 
tes, que  sa  logique  ou  sa  dialectique  ne  servit  de 
règle  pendant  sa  vie,  qu'elle  ne  fut  imprimée 
après  sa  mort  (2),  et  qu'encore,  à  la  fin  du  sièèîe, 
elle  ne  fût  lue  publiquement  dans  l'université  de 
Padoue.  On  imprima  aussi  (3)  ses  commentaires 
,sur  plusieurs  traités  d"Aristote:  sur  la  physique, 
la  métaphysique,  les  livres  du  monde 9  du  ciel3 
de  la  génération  et  de  ia  corruption,  des  météores 
et  de  lame.  Ces  ouvrages,  qui  eurent  alors  tant 
ide  célébrité  5  ne  doivent  pas  être  fort  rares;  car 
ion  en  fit  en  peu  d'années  plusieurs  antres  éditions. 
jCe  qui  est  vraiment  rare3  c'est  qu'on  se  donne  la 
(peine  de  les  chercher 3  et  qu'on  ait  le  désir  ou  îe 
pou  nage  de  les  lire. 

L'introduction  de  la  philosophie  grecque  en 
Italie 3  fit  beaucoup  perdre  de  leur  prix  à  ces 
lrest.es  de  la  philosophie  des  tems  barbares.  On 
connut  enfin  Âristofe,  non  plus  défiguré  par  les 
versions  infidèles  et  les  interprétations  visionnaires 
î'Averroè's  et  des  autres  araies,  mais  expliqué 
)ar  des  professeurs  qui  parlaient  sa  langue  et  qui 
Iraient  étudié  sa  philosophie,  soit  pour  la  profes- 
er,  soit  pour  la  combattre.  On  connut  sur-tout 

I  (1)  Tiraboschi,  loc.  cit  s  p.  a5o  et  a5r. 

(a)  Ce  fut  un  des  premiers  livres  imprimés  à  Milan; 
1  le  fut  en  1474. 

(3)  En  1476. 
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ïe  divin  Platon  ;  et  si  l'on  apprit  à  se  perdre  avec? 
lui  dans  des  régions  qu'on  pourrait  appeler  ultra- 
intellectuelles,?on  y  gagna  du  moins  de  substituer 
la  contemplation  du  beau  moral  à  la  dissection 
minutieuse  des  opérations  de  l'intelligence  ,  et  l'é- 
lévation des  sentimeas  aux  vaines  subtilités  de 
l'esprit. 

La  jurisprudence  était  toujours,  après  la  théo-- 
logie^,  ce  qui  conduisait  le  plus  sûrement  aux  dis- 
tinctions 3  aux  emplois  et  à  la  fortune  (i).  Aussi 
le  nombre  des  jurisconsultes  semblait  s'accroître 
de  plus  en  plus.  Les  universités  se  disputaient  les 
plus  célèbres  3  élevaient  à  l'envi  leurs  appointe- 
mens,  comme  par  une  espèce  d'enchèrej  et  s'enor- 
gueillissaient de  les  avoûysomme  on  triomphe  après 
une  victoire.  On  les  voyait  souvent  passer  de  leurs 
eliaires  an  conseil  des  princes,  et  devenir  les  ora- 
cles des  cours.  Les  titres  pompeux  ne  leur  man- 
quaient pas  plus  qu'aux  philosophes;  et  si  ces 
derniers  étaient  les  monarques  du  savoir  les  ma* 
narques  des  arts  libéraux,  les  autres  étaient  aussi 
les  monarques  des  lois,  comme  Christophe  de  Ca- 
stigîione,  conseiller  de  Jean-Marie  Viscouti,  se^ 
cond  duc  de  Milan;  les  monarques  des  juriscon- 
sultes d;!  tems,  comme  Raphaël  Fulgose  de  Plai- 
sanoej  et  plusieurs  autres. 

Jean  cTImola  fut  encore  un  de  ces  hommes  à 
immense  renommée;  le  nombre  de  ses  élèves  et 
leur  fidélité  en  sont  les  preuves  ;  quand  il  passa  de 
l'université  de  Padoue  à  celle  de  Ferrare,  que  le 

,  ,    ■  i  ir  ■   _  n  m        i  T* 

(i)   Tiraboschi,  ub.  supr.y  p.  371. 
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poarquis  Ni -«das  III  vomit  de  rouvrir  (1),  trois 
Cents  de  sos  écoliers  le  suivirent,  et  six  cents 
autres  vinrent  <\p.  B -dogue  exprès  pour  Fenten- 
Ère  (2).  Ce  JeancTImola  eut  un  élève  qui  n^  fut 
pas  moins  célèbre  que  son  maître.  Il  était:  île  la 
même  ville,  et  quoique  son  nom  fiit  Alexandre 
Tartagni  ,  il  ne  fut  connu  que  sous  celui  d'Ale- 
xandre d'Imola.  Il  a  laissé  des  ouvrages  très-vo- 
Jumineux  sur  le  Gode,  le  Digeste,  les  Dé  létales, 
les  Clémentines  ,  etc.  Outre  plusieurs  titres  <*lo- 
rieux  qui  lui  furent  donnés  selon  Fnsage  du  tems, 
il  eut  celni  de  Père  de  la  Vérité.  Il  faut  croire 
qu'il  le  mérita:  mais  il  noya  cette  vérité  dans  de 
trop  gros  et  trop  inutiles  volumes,  pour  qu'on 
paisse  vérifier  le  fait.  Le  droit  féodal  (  puisqu'on 
est  convenu  d'appeler  ainsi  un  corps  de  lois  qui 
blessent  tous  les  droits  de  la  propriété,  de  la  jus- 
tice et  de  la  raison)  ,  le  droit  féodal  eut  un  in- 
terprète ,  un  réordonnateur  et  un  commentateur 
célèbre  dans  Antoine  de  Pm/o  Vecchlo  ,  créé 
comte  et  conseiller  de  1  empire  par  l'empereur 
Sigismond  ,  et  dont  on  a  imprimé  plusieurs  ou- 
vrages (.">). 

Mais  aucun  de  ces  jurisconsultes  n'eut  alors  une 
réputation  si  grande  et  si    universelle   que  Fraa- 

(1)  En   1  ioa 

(a)    Papadopoli,  Hist  Gym>i.  Patav.^  vol.  I,  p.  212. 

(3)  Entre  autres,  un  Réper  oireoa  Lexique  du  Droit, 
Rcpertorium  vel  Lexicon  furidicum,  Milan,  148  r,  et 
dru\  antres  Répertoire?  .  sur  1rs  œuvres  de  Bavthole 
et  sur  les  œuvres  de  Bulde,  u;iii  ont  aussi  été  imprimés 
depuis. 
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cois  Àccolti  d'Arezzo,  ville  féconde  en  homme* 
illustres,  qui  se  firent  gloire  de  substituer  à  lenr 
nom  celui  â'Arelino,  se  trouvant  plus  honorés  de 
leur  patrie  que  ne  leur  famille.  Ce  qu'un  Azzon 
avait  été  au  treizième,  et  un  Barthoîe  au  quator- 
zième siècle,  François  Accolti  le  fut  au  quin- 
zième (ï).  Il  professa  avec  le  plus  grand  éclat 
dans  les  universités  de  Ferrare,  de  Sienne.de  Mi4 
lan ,  de  Pise;  fut  dans  une  haute  faveur  auprès 
du  marquis  Borso  d'Esté  ,  et  du  duc  François 
Sforce;  laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages,  con- • 
sulfations  et  commentaires  sur  les  décrétâtes, 
livres  sur  les  lois  romaines,,  traités  sur  différentes 
matières  de  droit  et  de  jurisprudence;  et  de  plus 
fut  un  savant  helléniste  9  et  traduisit  ,  du  grec 
en  iatin,  plusieurs  homélies  de  S.  Jean  Ghrysos-- 
tome  ,  tes  lettres  attribuées  à  Phalaris  ,  et  celles 
qu'on  attribue  aussi  à  Diogètie  le  cynique.  Quel- 
ques critiques  avaient  imaginé  un  autre  François 
d'Arezzo,  à  qui  ils  donnaient  ces  productions  lit- 
téraires ,  réimprimées  plusieurs  fois,  pour  en  dé- 
pouiller notre  jurisconsulte,  mais  MazzuchelU  et 
Tiraloschi  lui  en  ont  restitué  toute  la  fgloire.  Il 
eut  aussi  celle  de  faire  des  vers  et  de  fournir  une 
preuve  de  plus  que  ce  talent  peut  s'allier  avec  des  : 
études  graves  et  des  emplois  importans. 

Dans  la  foule  de  ces  légistes,,  alors  fameux,  on 
remarque  un  Barthélémy  Cipolla  s  Véronais,  au- 
teur, entre  autres  ouvrages  imprimés,  d'un  Traité 
des  Servitudes  des  Maisons  de  Ville  et  de  cam-\ 

(ï)  Tiraboschi,  uh.  supr,y  p.  394. 
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pagne  (i);  et  plus  encore  un  Pierre  Tommai  de 
Kavennc,  non  pas  tant  peut-être  à  cause  de  son 
profond  savoir  et  de  ses  gros  livres  sur  une  science 
aujourdhui  peu  en  crédit  parmi  nous,  que  pour 
sa  mémoire  prodigieuse  qui  le  rend  une  espèce 
de  phénomène,,  bon  à  observer  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  siècles.  A  vingt  ans3  il  savait  par 
bueur  tout  le  code  (2):  ou  lui  indiquait  une  loi  3 
il  récitait  sur-le-champ  les  sommaires  qu'eu  avait 
faits  Barthole,  et  quelques  passages  du  texte.  II 
examinait  les  opinions  de  différées  docteurs  sur 
cette  loi 3  proposait  et  résolvait  toutes  les  diffi- 
cultés. Il  relenait  les  leçons  entières  de  sou  pro- 
fesseur, les  écrivait  mot  pour  mot,  ou  bien,  au 
moment  où  elles  finissaient,  il  les  récitait  devant 
un  grand  nombre  d'écoliers,  en  remontant  depuis 
les  dernières  paroles  jusqu'aux  premières.  Il  les 
mettait  en  vers  et  les  répétait  sur-  le  -  champ, 
Un  prédicateur  avait  cité  dans  un  seul  serai  ou 
cent  quatre-vingts  textes  d'auteurs  qui  prou- 
vaient l'immortalité  de  l'a  me;  le  jeune  Tommai 
les  répéta  tous  devant  lui.  Il  retenait  des  sermons 
entiers,  et  les  portait  tout  écrits  au  prédicateur, 
Il  lisait  rapidement  une  seule  fois  une  longue  suite 
de  noms  propres,  et  les  répétait  aussitôt  dans  le 
même  ordre.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus 
fort:  il  jouait  aux  échecs,  un  autre  jouait  aux  Jés3 
pu  troisième  écrivait  les  nombres  que  lesdésmar- 


(r)  De  Serviluiibus  wbanorum  et  rusUeo;  um  pree* 

iiuru.n . 

(*)  Tiraboichij  ubt  utpr*9  p.  411. 
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qoaierit  à  chaque  coup;  Tommai  dictait  en  même 
tems  deux  lettres  différentes ,  dont  on  lui  avait 
prescrit  le  sujet:  le  jeu  fini ,  il  répétait  tous  les 
mouvemens  qu'avaient  faits  les  échecs  3  tous  les 
nombres  formés  par  les  dés,  et  tou,tes  les  paroles 
de  ses  deux  lettres,  en  commençant  par  la  fin. 

Il  attribuait  ces  prodiges  à  un  art  particulier 
de  classer  dans  son  esprit  les  mots  et  les  choses; 
il  voulut  communiquer  au  public  ce  secret  mer- 
veilleux,, dans  un  livre  qu'il  fit  imprimera  Venise, 
en  1^91  ,  sous  le  titre  du  Phœnix  (1),  livre  qui 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  ,  et  qui  pourtant 
est  fort  rare.  Fabricius,  qui  l'avait  vu,  dit,  dans 
sa  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  latini- 
té (2),  qu'il  l'a  trouvé  si  obscur,  qu'il  aimait 
mieux  se  passer  toute  sa  vie  de  ce  talent,  que  de 
s'engager  avec  l'auteur  dans  des  méthodes  si  corn 
pliquées  et  si  difficiles  à  saisir.  C'est  ce  Pierre 
Tommai ,  communément  désigné  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Ravenne,  qui  fit  admirer  sa  science 
dans  une  partie  de  l'Allemagne,  à  la  fm  du  quin- 
zième siècle  (3).  Le  duc  de  Poméranie,  Bogislas. 
revenant  d'un,  pèlerinage  en  Palestine ,  séjourna 
quelque  tems  à  Venise.  Son  université  de  Grips- 
waid  était  tombée  en  décadence;  il  voulut  em 
mener  avec  lui  un  savant  qui  put  la  relever.  Il 
choisit  Pierre  de  Ravenne,  parmi  tous  ceux  qui 


(1)  Phœnix,  sive  ad  aviificialetn  memoriam  compa- 
r an  dam  brevis  quidem  et  Jacilis ,  sed  re  ipsa  et  usa 
comprobata  introductio. 

(a)  Vol.  VI,  p.  58. 

(3)   Tiraboscbi,  uh.  supr,s  p.  414. 
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florissaient  alors  à  Padoue  et  à  Venise ,  obtint 
quoique  avec  peine  son  congé  du  doge.,  et  partit 
avec  le  professeur  3  sa  femme  et  ses  eufans.  Tous 
ceux  de  ses  élèves  qui  étaient  Allemands,,  voulu- 
rent le  suivre.  En  arrivant  à  Gripswald,,  il  fut  reçu 
;avec  les  plus  grands  honneurs.  Il  y  professa  quel- 
ques années;  mais  ayant  perdu  tous  ses  enfans  à 
l'exception  d'un  seul,  il  voulut  retourner  en  Italie^ 
et  n'y  put  jamais  arriver.  On  le  voit  successive- 
ment arrêté  par  le  duc  de  Saxe  et  par  d'autres 
souverains,  et  dans  une  extrême  vieillesse,  obte- 
nant les  mêmes  succès  ,  jouissant  partout  des 
mêmes  honneurs.  On  perd  enfin  ses  traces.,  et  l'on 
ne  fait  plus  que  des  conjectures  sur  le  tems  et  le 
lieu  de  sa  mort.  Gela  importe  assez  peu  ,  mais  il 
a  est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  savent  Italien 
aller,,  quoique  chargé  d'années.,  répandre,  vers  le 
Nord,  les  bienfaits  de  la  science:  il  peut  aussi 
a  être  pas  inutile  de  voir  encore  un  exemple  de 
3e  que  deviennent  souvent  au  bout  de  trois  on 
quatre  siècles,  les  succès  les  plus  étendus  et  les 
renommées  les  plus  brillantes. 

On  trouve  encore  dans  cette  foule  presque  in- 
nombrable de  docteurs  et  de  professeurs  ,  parmi 
les  noms  que  quelque  circonstance  particulière 
peut  engager  à  conserver  ,  ceux  de  Barthélémy 
fioccino  de  Sienne,  et  de  son  antagoniste  le  célè- 
bre Jason  dalMaino;  ils  disputèrent  souvent  en- 
semble dans  l'université  de  Pise  ,  et  leurs  com- 
bats firent  tant  de  bruit  que  Laurent  de  Médicis 
oulut  en  être  témoin,  et  fit  un  jour  exprès  le 
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voyage  (i).  Ce  jour-là,  les  deux  rivaux  firent 
preuve  égale  de  leur  présence  d'esprit,  si  ce  n'est 
de  leur  bonne  foi.  Jason,  pressé  par  son  adver- 
saire, imagina,  pour  lui  échapper,  d'inventer  sur» 
le-cliancip  un  texte,  et  de  le  citer  à  l'appui  de  son 
opinion.  Soccmo  s'en  aperçut,  inventa  aussitôt 
un  texte  contraire  ,  et  le  cita  en  faveur  de  la 
sienne.  Je  voudrais  bien  savoir,  dit  le  premier  3 
où  tu  as  été  prendre  ce  texte  ;  c'est ,  répondit  le 
second,  tout  auprès  de  celui  que  tu  viens  de  citer 
toi-même.  Soccino  était  un  homme  d'un  esprit 
mordant  3  joueur,  libertin  et  prodigue;  malgré 
les  chaires  lucratives  qu'il  remplit  et  les  ouvrages 
qu'il  publia,  il  mourut  pauvre  (2),  et  ne  laissa 
même  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  Jason  eut  un 
caractère  ei  une  conduite  tout-à-fait  contraires. 
Sa  vie  fut  régulière  et  honorée.  Il  fut  chargé  par 
les  ducs  de  Milan  de  plusieurs  missions  d'éclat 
qu'il  remplit  avec  dignité.  Il  reçut  de  l'empereur 
Maximiîien,  devant  qui  il  avait  prononcé  un  dis- 
cours, le  titre  de  comte  Palatin,  e  de  Louis 
Sforce,dît  le  Maure,  celui  de  Patrice  et  la  charge 
de  sénateur.  Quan  1  Louis  XII  se  rendit  à  Milan, 
après  la  piise  de  Gènes,  la  renommée  de  Jason 
lui  inspira  la  curiosité  de  l'entendre.  Le  roi  se 
rendit  donc  à  l'université  avec  une  suite  nom- 
breuse, où  se  trouvaient  cinq  cardinaux;  Jason 
récita  une  de  ses  leçons,  dont  Louis  fut  si  satisfait 
qu'il  embrassa  le  professeur  lorsqu'il  descendit 

(1)  Tiraboscbi,  ub.  supr.,  p.  4aI« 
(«j   Eu  1 507. 


CHAPITRE    XXlll.  j2Q 

de  sa  chaire.  Le  roi  s'entretint  ensuite  familière- 
ment avec  luij  et  lui  demanda,  entre  autres  choses^ 
pourquoi  il  ue  s'était  point  marié;  c'est,  répon- 
dit l'ambitieux  Jason,  afin  que  le  pape  puisse  ap- 
prendre par  le  témoignage  de  V.  M.  que  je  no 
suis  pas  indigne  du  chapeau  de  cardinal.  Paul 
Jove  en  rapportant  ce  fait(i),  dont  il  fut  té- 
moin,  ne  dit  pas  si  le  roi  promit  de  lui  rendre  ce 
témoignage;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jason 
n'eut  point  le  chapeau.  Ou  dit  qu'il  devint  fou 
peu  de  tems  avant  sa  mort  (2);  peut-être  du  cha- 
grin de  ne  le  pas  avoir. 

Le  droit  canon  conduisait  plus  aisément  que  la 
civil  à  cet  honneur  si  envié  par  Jason.  Il  eus 
alors  un  nombre  peut-être  plus  grand  encore  do 
professeurs  s^vans  et  fameux;  mais  si,  dans  l'état 
actuel  des  lumières.,  on  s'intéresse  médiocrement 
au  sort  du  Gode,  du  Digeste  et  de  leurs  verbeux 
commentateurs j  on  s'intéresse  moins  encore  aux 
Décrétâtes,  aux  Clémentines  et  aux  Extravagan- 
tes ;  d'ailleurs  les  plus  célèbres  de  ces  canouistes  fu- 
rent, en  même  tems,  docteurs  en  l'un  et  eo  l'autre 
droit.  On  a  donc  déjà  vu  le  non  de  ceux  qui  pou- 
vaient mériter  quelque  mention  parti  col  i  ère  \  et 
il  est  plus  que  tems  le  quitter  une  science  qui 
ne  sera  jamais  dans  un  grand  crédit  che?  au-? un 
peuple  ,  sans  prouver,  par  cela  mê  ne  ,  que  chea 
ce  peuple  la  législation  est  mauvaise,  et  par  eou- 
sjqueut  la  civilisation  imparfaite. 


1)  FAog.   Doaor.  P' 'ir.,  p.    126. 
va)  Il  mourut  à  Pavie  le  ^2  uurs  1619. 

"0.  ii 
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Le  crédit  dont  peut  jouir  la  médecine  ne  prouve 
pas  la  même  chose  ;  il  prouve  seulement  que  chez 
un  peuple  les  hommes  soufFrans  sont  faibles,  et 
croient  facilement  aux  moyens  qu'on  leur  dit 
avoir  de  conserver  la  vie  et  de  rendre  la  santé. 
Or  3  c'est  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
t-ièoles  que  les  hommes  sont  ainsi.  Tout  est  dit 
contre  la  a;édecine  quand  on  l'a  nommée  un  art 
incertain  et  conjectural.  L'expérience  et  l'étude 
attentive  de  la  nature  peuvent  seules  fixer  son 
incertitude,  et  changer  en  axiomes  ses  doutes  et 
ses  conjectures  ;  mais  quel  était  au  quinzième 
siècle  l'état  de  ces  deux  guides  nécessaires?  On 
suivait  aveuglément  des  systèmes  dépourvus  d'ex- 
périences, ou  un  empyrisme  sans  système.  La 
siaiure  était  encore  toute  couverte  de  ce  voile  que 
Von  commence  à  soulever.  La  médecine  était 
pourtant  très-honorée  Dans  presque  toutes  les 
universités  elle  était  enseignée  avec  éclat;  elle 
îie  menait  pas,  comme  le  droit,  aux  charges  et 
aux  emplois  publics;  mais  elle  était  elle-même 
une  charge,  une  fonction,  une  dignité  fondée  sur 
la  base  très-solide  de  l'attachement  à  la  vie. 

Elle  fut  sur-tout  dans  un  haut  crédit  à  Milan 
sous  Philippe-Marie  Yisconti.  Jamais  prince  ne 
s'occupa  plus  que  lui  des  médecins ,  et  ne  leur 
donna  plus  d'occupation.  Dans  sa  chambre,  à 
table,,  à  la  chasse,  partout  et  toujours,  il  fallait 
qu'il  en  eut  auprès  de  lui;  à  la  moiudre  douleur, 
il  les  faisait  tous  appeler;  il  les  consultait  sans 
cesse;  i!  écoutait  leurs  conseils 3  mais  ce  n'était 
pas  toujours  pour  les   suivre.  Quand  ils  contra- 
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riaient  Mi  desseins  ou  ses  goûts  ,  il  n'en  faisait 
quà  sa  volonté;  et  si  les  médecins  s  obstinaient, 
il  les  chassait  de  sa  cour  (j).  Les  Sforce  n'y 
eurent  pas  moins  de  foi  que  les  Visconli.  Milan 
fut  donc  alors  la  ville  d'Italie  où  ils  fleurirent  en 
plus  grand  nombre;  mais  dans  les  autres  parties, 
dans  toutes  les  universités,  il,  furent  aussi  très- 
nombreux.  L'histoire  de  cette  science  offre  daos 
ce  siècle,  en  Italie,  les  noms  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  professeurs,  dont  plusieurs  ont  laissé, 
dans  des  ouvrages  à  peine  connus  aujourd'hui  /les 
gens  (le  l'art,  des  preuves  assez  médiocres  de  leur 
savoir;  on  ne  voit  pas  qu'aucun  d'eux  ait  ouvert 
des  routes  nouvelles,  ni  fait  faire  des  pas  ou  des 
progrès  réels  à  la  science.  Il  serait  inutile  de  ré- 
péter ces  noms,  qui  ne  rappelleraient  qu'une 
gloire  éteinte  et  des  souvenirs  effacés. 

Il  en  est  pourtant  quelques  uns  aux  j«elg  des 
circonstances  particulières  attachent  de  l'intérêt; 
Michel  Savonaroîe,  professeur  à  Pudoue, et  grand- 
père  du  trop  fameux  Domiofcaiu  Jérôme  Savo- 
naroîe, laissa,  outre  quelques  ouvrages  de  sa  pro- 
fession, un  eioge  de  Padoue,  qui  contient  d'utiles 
vu  eignemens  sur  cette  ville;  l'histoire  le  cite 
souvent,  et  Muratori  l'a  jugé  digne  d'entrer  dans 
sa  grande  collection  (2).  Pierre  Leoni  de  Spoiète, 
ne  se  livra  pas  seulement  à  la  médecine,  niais  à 
la  philosophie  platonicienne;  il  fut  intime  ami  de 


(ij  Fier  Candido  Decembrio  danssa  Vie  de  Philippe- 
Marie  \  1  c<  uh    Script.  ilcs\  iutl.,  \oI    XX 
(2;  Se  ipt.  Ret\  itaL,  \J    XXIV, 
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Marsiie  Ficin,  et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  le  fit  ap- 
peler auprès  d'un  malade,  dont  la  mort  en! raina 
3a  sienne.  N'ayant  pu  sauver  la  vie  à  Laurent  de 
Médicis-,  il  fut  trouvé  noyé  dans  un  puits,  à  Cor* 
reggio.  Oii  dit  alors  qu  ii  s'y  était  jeté  de  déses- 
poir; niais  les  plus  clairvoyans  accusent  un  homme 
puissant  de  l'y  avoir  fait  jeter;  et  celui  que 
Sannazar  indique  assez  clairement  dans  une  de 
ses  élégies  italiennes  (i) ,  et  à  qui  l'histoire  im- 
put3  cette  barbare  et  injuste  vengeance,est  Pierre 
de  Médieis,  fils  de  Laurent  (2). 

Gabriel  Zerbi,  de  Vérone,  eut  une  mort  encore 
plus  funeste.  Après  avoir  professé  la  médecine  à 
Rome  et  à  Padoue  ,  il  la  professait  à  Venise  lors- 
qu'un grand  personnage  parmi  les  Turcs,  attaqué 
d'une  maladie  grave,  y  envoya  demander  un  ha- 
bile médecin.  Gabriel,  choisi  par  le  doge,  partit, 
guérît  le  Turc,  reçut  de  riches  présens  et  revenait 
très-content  avec  un  fils  tout  jeune,  qu'il  avait  em* 
mené  dans  ce  voyage.  À  peine  était-il  en  chemin 
que  le  Turc,,  s'étant  livré  à  quelques  excès,  re- 
tomba malade  et  mourut.  Ses  enfans  soupçonnèrent 
}e  médecin  italien  de  l'avoir  empoisonné  ,*  on  le 
poursuivit,  on  l'atteignit,  et  après  lui  avoir  donné 
l'horrible  spectacle  de  voir  soie?  en  deux  son  en- 
fant ,  on  le  fit  périr  du  mène  supplice  (5).  Ce 
malheureux  Zerbi  a  laissé  un  livre  de  métaphy- 


(1)  C'est  celte  qui  termine  l'édition  de  Padoue,  Co* 
mino,  17^3,  in  40.,  p.  412" 

(a)"  Tiraboschi,  t.   VI,  p    345. 

(3)  rAleriunus;  de  InfeL  Liier.,  1.  2. 
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sique,  et  un  autre  d'anatomie  (i),  dont  M.  Portai 
donne  un  extrait  dans  l'histoire  de  cette  science  (2), 
Jean  Marliani,  de  Milan,  fut  à  la  fois  Q>âthémati- 
cien  philosophe  et  médecin  célèbre.  Il  donnait  des 
leçons  de  toutes  ces  sciences,  et  l'on  venait  pour 
les  suivre,  même  des  pays  étrangers.  On  le  nom- 
mait en  philosophie  un  Aristote  ,  un  Hippocrata 
en  médecine  ,  en  astronomie  unPtoîémée;  cela 
ne  nous  est  pas  nouveau,  mais  ce  qui  l'est,  c'est; 
que  ces  titres  magnifiques  lui  furent  donnés  daus 
un  édit  du  duc  de  Milan  (3).  Marliani  écrivit, 
dans  ces  trois  différens  genres,  beaucoup  d'ou- 
vrages que  l'on  cite,  mais  sans  dire  s'ils  justifient 
cette  grande  réputation  de  l'auteur  ({).  Alexandre 
AchiiUniy  bolonais,  frère  du  poète  Jean  Philotée, 
dont  nous  avons  parlé,  fut  plus  célèbre  philosophe 
que  médecin (5), et  ce  nom  A'Achillini porté, dans 
le  siècle  suivant,  par  un  second  poète  ,  petit-fils 
du  premier,  fut  encore  plus  illustré  en  poésie 
qu'en  philosophie  et  en  médecine. 

Niccolo  Leoniceno ,  de  Vicence,  mérite  un  article 
à  part,  sinon  comme  médecin,  du  moins  comme 
savant  littérateur,  et  comme  l'un  des  plus  forts 
érudits  de  ce  siècle  où  il  en  existait  de  si  forts.  Il 


(1)  Médiats  theoricus,  c'est-à-dire,  le  professeur  de 
médecine  théorique. 

(2)  Tom.  I,  p.  2A7   et  suiv. 

(3)  Jéan-Galéax-Marie  Sforcej  l'édit  est  du  a 6  sep- 
tembre r  483. 

(4)  Vojez— en  la  liste  dans  ArgelaU s  Bibl.  Script. 
JHediol.,   t.   II,  part     1. 

(5)  Tiraboschi,  ub.  supr.9  p    35q. 
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traduisit  le  premier  en  latin  les  œuvres  cîe  Galiets; 
Pratiquant  peu  la  médecine,  «je  sers  mieux  le  pu- 
bîic,  disait-il,  qu'en  visitant  les  malades,  puisque 
j'instruis  les  médecins.  •>->  On  distingue  entre  ses 
ouvrages,  celui  ou  il  examine  les  erreurs  Je  Pline 
et  des  autres  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
simples  employés  comme  médicamens  (1),  ce  livre 
lui  fit  des  querelles  avec  plusieurs  savans;  il  les 
soutint  sans  aigreur:  il  entrait  dans  son  régime  de 
ne  se  fâcher  jamais.  Son  empire  sur  toutes  ses  pas- 
sions ,  sa  vie  chaste  et  sobre,  lui  donnèrent  une 
santé  inaltérable:  il  vécut  jusqu'en  i52£,et  mou- 
rut à  quatre-vingt-seize  ans,  Il  traduisit  aussi  en 
latin  les  Aphorismes  d'Hippocrate  ,  eu  italien  M 
Histoires  de  Dion,  de  Procope  et  quelques  dialo- 
gues de  Lucien:  il  écrivit  le  premier  enïtilie  sur 
îa  maladie  qu'on  y  appelle  mal  français ,  qu'on 
nomme  en  France  mil  de  Naples3  et  qui,  dit-0.1, 
ne  commença  à  être  connue  en  Europe  qu'ea 
1  'q{  (2)  On  a  enfin  de  lui  trois  livres  d'Histoires 
diverses,  des  Lettres  et  d'autres  Opuscules,  qui 
annoncent  des  connaissances  aussi  variées  qu  é- 
tendues. 

L'astronomie  était  encore  alors  trop  souvent 
accompagnée  des  rêveries  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, mais  souvent  aussi  elle  marchait  sans  cette 

(1)  Pliniiel  alioru/n  pluriumauctorum,  qui  de  sim- 
plwibus  medicamùiibusscripserunt  errores  notati,  etc.* 
Bu  .'Je,  1 53a,  in  fol. 

(■2)  De  Morbo  Gallico,  Venise,  Aide,  ^97.  Les 
oeuvres  de  Leoniceno  ont  été  recueillies,.  Bâle,  i533, 
ici  fol. 
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déshonorante  escorte.  La  crédulité  «les  grands a 
était  l'enoouragenaent  de  la  charlatanerie  des  as- 
trologues. Philippe-Marie  Visoonti  n'en  était  pas 
moins  entouré   que  de   mévlecins.  L'historien  de 
sa  vie  (i)  nomme   avec  soin  tous  ceux  quil  fit 
venir  à   sa   cour,  et  décrit  les  formes  supersti- 
tieuses avec  lesquelles  il  les  consultait  dans  toute 
affaire.  Ils  permirent  tout  en  le  perdant.  François 
Sforce  n'était  pas  homme  à  leur  donner  de  l'em- 
ploi (2);  leurs  noms  ne  furent  plus  prononcés  sous 
9on  règne  qu'avec  le    mépris  qui  leur  était  nu. 
Parmi   ceux  qui  joignirent  à  quelque  faible  pour 
l'astrologie  de  grandes  connaissances  astrouomi- 
ques,on  distingue  Jean  Z?ia/?c/?z7zz(D')JbolonaisJseloii 
les  uns,  et  ferrarais  selon  d'autres,  qui  publia  des 
tables  astronomiques,  où  sont   combinés  tous  les 
mouvemens  des  planètes;  elles  furent  réimprimées 
plusieurs  fois  dans  le   siècle   suivant,  et  valurent 
à  leur  auteur,  de  la  part  de  l'empereur  Frédé- 
ric III, la  permission  pour  lui  et  pour  ses descen- 
dans,  d'ajouter  l'aigle  impérial  à  leurs  armes  (1). 
Un  autre  ferrarais,  Dominique-Marie  Novara ,  fit 
un  présent  plus  précieux  au  monde;  il  lui  donna 
le  grand   Copernic.    Ce    Novara    était  un    génie 
hardi,  et  qui  aimait  à  se   frayer   des  routes  nou- 
velles ►  il  ne  serait  pas   impossible  que   le  jeune 
Copernic,  son  élève,  qu'il  associait  à  toutes  ses 
observations  astronomiques,  eut  reçu  de  lui  les 
premières  idées  de  son   système  du  monde. 

(1)  Pier  Ccindido  Dtcembrio,  ub.  supr. 

<a)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  1^  p.  298. 

(3)  Jd.  ibid.y  p.   299. 

(4)  Jd.  ibid.  y  p.  3oa. 
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J'en  suis  fâché  pour  un  art  que  j'aime,  mais  je 
trouve  parmi  les  astrologues  les  plus  connus  de  ce 
siècle  un  ce  ses   plus   savans  musiciens.  La  mu- 
sique qu'on  avait  (Faborcî  enseignée  dans  les  écoles 
publiques  .  et  qui  était  au  nombre  des  sept  arts  , 
n'était  que  le  plain-chant.  Mais  l'art  avait  fait  des 
progrès,  et  la  musique,  telle  qu'elle  était  au  tems 
dont  nous  parlons,  n'avait  point,,  à  proprement 
parler,  d'école.  Louis  Sforcc  fut   le  premier  qui 
pensa   à  en  fonder  une   pour  elle  à  Milan;   et  le 
premier  professeur  de  cette  école   fut  Franchino 
Gafflirlo.il  était  né  àLocli,le  i{  janvier  i  £5  ï  (i); 
dans  sa  jeunesse,  il  alla  montrant  son  art  à  Vérone, 
à  Mantoue.  à  Gênes  et  jusqu'à  Naples.  Chassé  de 
cette  dernière  ville  par  la  peste  et  par  les  incur- 
sions des  Turcs,  il  revint  à  Lodi,  où  il  enseignait 
la  musique   aux   enfans  ,  lorsqu'il    fut  appelé  à 
Milan   par  Louis- le -Maure  (2).  Il  y  composa 
plusieurs  ouvrages  estimés ,  sur  la  théorie  et   la 
pratique  de  cet  art  (5),  et  fit  traduire,  de  grec  en 
Jatin,  les  ouvrages  des  anciens  auteurs  sur  la  mu- 
sique. Il  était  de  plus  assez  bon  poète,  très-habile 
en  astronomie,  et  malheureusement  aussi  en  as- 
trologie.  Ce  fut  d'astrologie  et  non  d'astronomie 
qu  il  fut  professeur  àPadoue  en  1622.  lorsque  la 
chute  de  Louis  Sforce,  et  les  révolutions  de  Milan 


(1)   Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,  p.  3a7. 

(a)  En  1484. 

(3)  Theovicum  opus  harmonicas,  disciplinai,  Milan, 
149a,  in  fol.;  Pratica  iVIusic  e  utriusque  cantus3  ibid., 
1496;  de  Harmonica  iMusicorum  instrumentorum.  ib.~ 
1418. 


curent  renversé  sa  chaire  musicale.  Il  avait  alors 
71  ans,  et  mourut  peu  île  tems  après. 

La  Toscaue  fut  un  des  états  de  l'Italie  où  îes 
études  astronomiques  furent  suivies  avec  le  plus 
d'ardeur;  mais  ce  fut  aussi  l'une  de  celles  où  l'as- 
trologie judiciaire  y  mêla  le  plus  ses  erreurs.  On 
croit  rjue  Marsile  Ficin  lui-même  eut  la  faiblesse 
d'y  donner  quelque  créance.  Pic  de  la  Mirandole, 
résolut  au  contraire  de  les  combattre  ouverte- 
ment. Son  Traité  en  douze  livres  contre  l'astro- 
ogie.qui  ne  parut  qu'après  sa  mort,,  jeta  l'alarme 
parmi  les  charlatans  et  parmi  les  dupes.  Le  savant 
istronome  et  astrologue  Lucio  Bellanti,  y  répon- 
lit  par  une  Défense  de  l'astrologie  (1)  ,  aussi  en 
Jouze  livres, précédés  d'un  livre  de  questions  sur 
'a  vérité  de  l'astrologie  (2).  L'auteur  paraît  de 
a  meilleure  foi  du  mou  Je ,  dans' cette  apologie. 
1  parle  avec  la  plus  haute  estime  cle  celui  à  qui  il 
«pond.  Il  regrette  que  ceux  qui  ont  publié  son 
•uvrage  après  sa  mort,  aient  imprimé  cette  tache 

son  nom.  et  il  ne  doute  pas  que  s'il  eut  vécu,  il 
l'eut  supprimé  une  production  si  peu  digne  de 
ai  (ô).  Lorenzo  Buonincontri  de  San  Mhùato  mêla 
ussi  les  rêveries  astrologiques  à  la  science  de 
astronomie,  et  méritait,    plus    qu'aucun  autre, 

'en  être  exempt  ({).  Obligé  de  quitter  sa  patrie 
es  sa   jeunesse,  il  eut  pendant  plusieurs   années 

(1  )  fttrologiœ  Defensio  contra  Joannem  Picwn  \h- 
andulanum. 
(2)    De  Astrologiœ  ueritate  liber   Quœstionum» 
J3J  Tiraboacbij  t.  VI,  part.  1,  p.  304, 
(4)  Ici.  ibiU.,  p.  3j6. 
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une  destinée  errante.  Il  passa  ensuite  à  Napîes 
auprès  *du  roi  Alphonse.  Il  y  expliqua  le  poëme 
de  Y  Astronomie  de  Maniîius,,  et  compta  le  célè- 
bre Pontono  parmi  ses  disciples.  Outre  divers  ou- 
vrages astronomiques  et  astrologiques  en  prose, 
on  en  a  de  lui  un  ,  en  trois  livres  et  en  vers  hexa- 
mètres,intitulé  Des  choses  naturelles  et  divines  (i), 
où  il  rneiVj  selon  sou  ^aprice.,  un  abrégé  de  la 
religion  chrétienne  arec  des  folies  astrologiques, 
et  avec  quelques  notions  saines  et  exactes  de  géo- 
graphie et  d'astronomie.  Il  cultiva  aussi  l'histoire, 
et  composa  dos  annules  dont  une  partie  est  im- 
primée dans  le  grand  recueil  de  Muratori  (2)  ,  et 
Y  Histoire  des  Rois  de  Naples ,  aussi  imprimée  en 
grau  de  partie  dans  un  autre  recueil  (')).  Malgré 
tout  son  savoir  et  tous  ses  talens,  il  vécut  pauvre, 
et  ne  dut  peut-être  qu'à  la  libéralité  du  cardinal 
Riario  de  ne  pas  mourir  de  misère. 

Celui  de  tous  ces  astronomes  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  plus  célèbre,  et  qui  fut  plus  eutiè- 
remeut  à  l'abri  les  folies  qui  dégradai:  nt  alors 
cette  science,  c'est  Paul  Toscanelli ,  né  à  Flo- 
rence, en  i3q  ({),  uteur  du  superbe  Gnomon 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  dont  le  savant  La 
Co id  aminé,  eu  passant  à  Florence,  en  1  "j 55,  eut 


(t)  Rerum  Natiraliwn  et  Dwlnarwn^  swe  de  rébus 
cceleslibus  libri  1res. 

(a)  Depuis  i36o  jusqu'en  i458.  Script.  Rer.  ital.9 
▼ol.  XXI. 

(1)  Delàiœ  eruditorum.  du  docteur  Lami,  vol.  V,, 
VI,  Yllt. 

(4)  Tiraboschi,  ub.  ^supr<±  p.  3e$« 
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b  gloire  de  solliciter  et  d'obtenir  la  réparation. 
Le  savoir  do  ToscaneW  était  si  universellement 
reconnu  dans  l'Europe,  que  le  roi  Alphonse  de 
Portugal  voulu  i  avoir  sou  avis  sur  le  projet  de  na- 
vigation aux  Tu  les  orientales.  ToscaneW.  répon* 
d;>  aux  question*  qui  lai  furent  faites  ,  par  deux 
le!  1res,  L'un,)  adressée  à  Fernando  Marliuez,  cha- 
noine de  Lisbonne,  l'antre  à  Christophe  Colomb: 
il  y  joignit  une  carte  de  navigation,  relative  à  ce 
projet,  et  ne  contribua  pas  peu,  par  ses  conseils, 
au  succès  dp  l'entreprise  (i).  C'est  aux  astrono- 
mes, c'est  aux  ouvrages  qui  ont  pour  objet  l'astro- 
nomie, qu'il  convient  de  rappeler  les  services  que 
cet  illustre  Florentin  rendit  à  la  science.  En  par- 
lant de  ses  ileu<  réponses  aux  questions  du  roi  de 
Portugal,  je  viens  de  toucher ua  sujet  dont  l'inté- 
rêt plus  générai,  veut  que  nous  nous  y  arrêtions 
davantage.  Le  gout  pour  les  naviguions  lointai- 
nes, et  l'ardeur  pour  les  découvertes,  qui  régnait 
alors,  en  pro  1  dsirent  une  à  jamais  célèbre,  l'un, 
des  grands  événemens  qui  signalent  ce  siècle  mé- 
morable, et  qui  en  doit  terminer  le  tableau. 

La  passion  pour  les  voyages  de  long  cours  était 
née  depuis  long-tenu  ci  Italie.  Dès  la  un  du  trei- 
ziè.n  ï  siècle  ,  le  Veni  tien  Marc-Paul  avait  publié 
la  relation  de  ceux  qu'il  avait  faits  dans  les  Inde* 
orientales,  à  la  Chine  et  au  Japon;  elle  avait 
ex  uté   de    toutes   parts   le   désir  de  l'imiter,   de 


(ï)  Voy.  l.i  Vit  de  Christophe  Colombo 3  par  Ftr- 
diaan  \  Colombo  son  61$,  et  le  Traité  sur  le  Guonijft 
de  Florence.,  par  l'alwé  Ximeaè* 
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découvrir  des  pays  nouveaux ,  et  de  voir  de  ses 
yeux  tant  de  merveilles.  Le  nombre  des  voya^ 
geurs  fut  considérable  dans  le  quatorzième  siècle, 
et  les  Portugais  qui,  dans  le  quinzième  ,  semblè- 
rent inspirés  par  le  génie  des  découvertes,  eurent 
pour  conseil,  un  Florentin,  et  pour  coopérateur  , 
ou  plutôt  pour  guide,  un  Italien,  dont  la  patrie 
positive  a  été  long-tems  incertaine,  que  Gènes, 
Plaisance  et  le  Montferrat  se  sont  disputés  ,  mais 
qu'un  savant  Piémontais  a  récemment  et  défini- 
tivement prouvé  appartenir  au  Montferrat  (i). 
Celui-ci,  s'élàneant  plus  loin  dans  la  carrière , 
uon  c jntent  de  découvertes  partielles,  ajouta  une 
quatrième  partie  au  globe,  et  fit  à  l'ancien  univers, 
le  présent  d'un  nouveau  monde.  Enfin  un  autre 
Italien,  plus  heureux,  donna  son  nom  à  cette 
partie  nouvelle  de  la  terre, qui  a  exercé,  depuis, 
sine  si  grande  influence  sur  les  trois  autres,  et 
principalement  sur  l'Europe,  sans  qu'on  ait  osé 
décider  encore,  si  ce  n'a  pas  été  en  général,  et 
à  tout  considérer,  une  influence  funeste. 


(i)  Aorès  avoir  examiné  les  trois  opinions  contra- 
dictoires qui  existaient  au  sujet  de  la  patrie  de  Chris- 
tophe Colombo^  Tirahoschi  s'était  décidé  en  faveur  de 
Gênes,  t.  VI,  paît.  J,  p.  17a  etsuiv.  M.  Galeaiii  Na-> 
pione9  de  l'acidémie  de  Turin,  a  réfuté  ïirahoschi  par 
une  Dijsertation,  insérée  d'abord  daus  les  Mémoires 
de  cette  illustre  académie  (Littéralure  et  Beaux- Arts3 
année  i8o5),  réimprimés  depuis,  avec  des  augmenta- 
tions considérables,  Florence,  1808,  in  8°.;  et  il  paraît 
avoir  démontré  que  Colombo  était  né  dans  le  Mont- 
ferrat, a«i  château  de  Cuccaro3  qui  appartenait  à  sa 
famille. 
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Cristoforo  Colombo  ,  né  en  i{l2,  à  Cuacaro 9 
dans  le  Montferrat,  fie  parens  noble?,  mais  pau- 
vres 3  transporté  à  Gênes  encore  enfant ,  montra, 
dès  sa  jeunesse,,  un  goût  décidé  pour  la  mer.  Il 
fit  son  apprentissage  avec  un  célèbre  corsaire,  son 
parent,  et  du  même  nom  que  lui.  Ayant  fait  un 
commencement  de  fortune*  il  s'associa  son  frère 3 
Barthélémy  Colombo  3  qui  dessinait  très -habile- 
ment des  cartes  géographiques  à  l'usage  des  navi« 
gateurs.  Ils  s'établirent  tous  deux  à  Lisbonne,  où 
Christophe  se  maria.  En  observant  les  cartes  géo- 
graphiques d<  son  frère,  et  en  écoutant  les  récits 
que  les  navigateurs  portugais  faisaient  de  leurs 
voyages,  ii  conçut  les  premières  idées  de  sa  lé^ou- 
verte,  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  à  Paul  ToscanelU3et 
qu'il  eu  reçut  une  réponse  propre  à  l'encourager 
dans  son  entreprise;  mais  elle  exigeait  des  dépien* 
ses  qu'un  gouvernement  seul  pouvait  faire.  Co° 
lombo  fit  d'abord  au  sénat  génois  l'hommage  de 
ses  projets:  ou  les  traita  de  rêves  et  de  visions. 
Jean  II  ,  roi  de  Portugal,  y  fit  un  meilleur  ac- 
cu :il;  mais  les  commissaires  qu'il  nomma  eurent 
l'indignité  de  dérober  à  Colombo  ses  cartes  et 
ses  plans,  et  de  faire  partir  sur  une  caravelle  un 
pilote,  qui  heureusement  ne  fut  pas  assez  habile 
pour  en  faire  usage,  et  revint  en  Portugal  comme 
il  eu  élait  parti.  Colombo  indigné  abandonne  ce 
pays 3  envoie  son  frère  en  Angleterre  ,  passe  lui- 
même  en  Espagne,  proposant  partout  son  nouveau 
monde,  et  ne  pouvant  le  faire  agréer  à  personne. 
Il  écrivit  à  la  cour  de  France,  qui  à  peine  daigna 
lui  répondre.  Un  ûiaine  francis  -in,  nommé  Mar- 
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chena  (i),  reparla  de  lui  à  la  cour  d'Espagne;  on 
l'écouta  enfin;  mais  les  prétentions  de  Colombo 
parurent  trop  fortes,  et,  ayant  encore  éprouvé  des 
refus,  il  était  prêt  à  quitter  l'Espagne,,  lorsque  la 
prise  de  Grenade  sur  les  Maures  changea  les  dis- 
positions de  La  cour.  Au  milieu  de  la  joie  que  ré- 
pandit cette  conquête  j  la  reine  Isabelle  ,  sollici- 
tée de  nouveau,  adopta  définitivement  le  projet. 
Colombo  fut  appelé,  reçu  avec  honneur,  et  créé, 
par  des  lettres  patentes  ,  amiral  perpétuel  et  hé- 
réditaire dans  toutes  les  îles  et  conlinens  qu'il 
viendrait  à  découvrir,  vice -roi  et  gouverneur  de 
ces  mêmes  pays,  avec  là  dixième  part  de  tout  ce 
qu'ils  pourraient  produire,  outre  le  rembourse- 
ment de  ses  dépenses. 

Le  5  août  1^92  fut  le  jour  mémorable  où  il 
partit  du  port  de  Palos  avec  trois  caravelles,  pour 
la  plus  grande  entreprise  qu'on  ait  jamais  ten- 
tée (2).  On  sait  quel  fut  le  succès  de  ce  premier 
voyage,  les  découvertes  qu'il  fit,  et  la  réception 
maguifique  et  triomphante  qui  lui  fut  faite  à  Bar- 
eelonue,  lorsqu'il  parut  à  sou  retour.  Dix- sept 
vaisseaux  furent  mis  sous  ses  ordres.  Cette  se- 
conde expé  ition,  aussi  glorieuse  que  la  pre- 
mière, fut  troublée  par  les  manœuvres  de  l'en- 
vie. Colombo  revint  en  Espagne,  et  les  déconcerta 
par  sa  présence.  JVLis  à  son  troisième  voyage, 
lorsqu'après  avoir  déjà  donné  à  cette  cour  plu- 
sieurs îies,  entre  autres  Cuba,  St.-Domiu.;uv  ,  la 


(1)  Ira  Giovanni  Ferez  de  Marchena. 
(aj  Tiraboschi,  t.  VJ.,  part.  I,  p.  180. 
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Jamaïque  ,  la  Trinité ,  il  avait  commencé  à  dé- 
couvrir le  continent  qu'il  prenait  encore  pour  une 
lie,  l'envie  obtint  un  premier  triomphe  :  Colombo 
lut  destitué  de  ses  emplois,  et  ramené  en  Europe 
chargé  de  fers  Dès  qu'il  put  se  faire  entendre, 
il  cessa  de  paraître  coupable,  et  cependant  toute 
la  grâce  qu'il  put  obtenir,  fut  d'aller,  dans  un  qua- 
trième voyage  (i),  s'expoher  à  cle  nouveaux  dan- 
gers, pour  conquérir,  à  un  gouvernement  ingrat, 
des  terres  et  des  richesses  nouvelles.  A  sou  der- 
nier retour  en  Espagne,  en  iGo£,  il  se  trouva 
privé  d'un  puissant  appui.  La  reine  Isabelle  n'était 
plus.  Ferdinand,  prévenu  par  les  ennemis  de  Co- 
lombo, n'eut  plus  personne  auprès  de  lui  pour  le 
défendre.  Des  délais,  de  vaines  promesses,  de* 
propositions  huuiiliaut<  s ,  devinrent  l'unique  ré- 
compense de  tant  de  travaux  et  de  services:  et 
tandis  que  les  trésors  de  la  Castille  se  grossissaient 
chaque  jour  du  produit  des  découvertes  de  ce 
grand  homme,  il  mourut  de  chagrin,  plus  encore 
que  des  suites  de  ses  fatigues,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans. 

Lorsqu  il  eut  éié  dépossédé  de  ses  emplois  et 
amené  captif  en  Europe  ,  un  autre  amiral  fut 
chargé  de  continuer  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  Cet  amiral,  nommé  Alphonse  d'OjeJa , 
avait  sur  sa  fljtte  un  homme  destiné  à  recueillir 
la  gloire  de  cette  expédition  et  de  celles  du  mal- 
heureux   CoLinbo.  Il   se   nommait  Amerizo  Ve- 


(i)  En  i5oa. 
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spucci  Né  à  Florence  le  9  mars  \{bi  (1),  d'une 
famille  noble  ,  il  fut  envoyé  par  son  père  en  Es- 
pagne pour  y  apprendre  le  commerce.  Le  bruit 
que  faisaient  à  Se  ville  les  découvertes  de  Colom- 
bo ,  lui  inspirèrent  le  désir  d'eu  faire  de  semblables. 
Il  était  très -instruit  en  astronomie,  en  cosmo- 
graphie 3  et  avait  appris  la  navigation  ,  soit  dans 
des  voyages  préeédens,  soit  par  des  études  que 
sa  passion  naissante  lui  avait  fait  entreprendre. 
Lorsque  la  flotte  d'Alphonse  A'Ojeda  partit  ,  il 
ootiiit  du  roi  d'y  être  employé  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu'il  fut  lui  même  comman- 
dant de  cette  flotte ,  mais  l'autre  opinion  paraît 
beaucoup  plus  probable.  On  l'accuse  aussi  d'avoir, 
dans  les  narrations  de  ses  voyages,  commis  des 
erreurs  volontaires  de  dates,  pour  s'attribuer 
l'honneur  d'avoir  abordé  le  premier  au  continent 
du  Nouveau  -  Monde  ,  que  cependant  Colombo 
avait  découvert  et  reconnu  avant  lui  Quoi  qu'il 
en  soit,  aprfs  plusieurs  voyages  signalés  par  des 
découvertes:,  dont  il  a  laisse  la  description  dans 
des  lettres  que  l'on  possède  imprimées  (  >,) ,  il 
revint  en  Espagne ,  et  fut  fixe  à  Séville  en  1  307  , 
avec  le  titre  de  pilote  majeur.  Son  emploi  était 
d'examiner  tous  le»  pilotes,  et  de  leur  désigner 
les  routes  qu'ils  devaient  tenir  en  naviguant:  titre 
et  fonctions  très -convenables,  dit  le  judicieux 
Tlraboschi  (7>)  3  pour  un  homme,  versé   dans  la  : 

(1)  Bandini,  Vila  di  Amen go  Vespucci^  Florence, 
1745,  in  40,  cap    lï,  p.  xxiv. 

(a)  A  la  suite  de  sa  Vie,  écrite  et  publiée  par  Aagelo 
Maria  Baudîni9  ub    supv. 

(3)    Tom.  VI;  p.  190. 
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science  de  la  navigation^  mais  au-dessous  du  mé- 
rite de  celui  qui  aurait  commandé  en  chef  nne 
flotte  et  découvert  le  continent  d'un  nouveau 
inoude.  Ce  fut  cet  emploi  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  rendre  son  nom  immortel  .  en  le  donnant 
aux  pays  nouvellement  découverts.  En  dessinant 
les  cartes  pour  servir  de  guides  à  la  navigation 
des  pilotes  ,  il  indiquait  le  nouveau  continent  par 
le  nom  d' America  (i) ,  et  ce  nom3  répété  par  les 
navigateurs  et  par  les  pilotes,  devint  bientôt  uni- 
versel. Les  Espagnols  eurent  beau  s'en  plaindre  s 
ce  nom  est  resté  au  Nouveau-Monde. De  quelque 
nature  que  fussent  les  droits  d'Aiaerigo  Vespucci 
pour  le  lui  donner,  suivant  l'observation  trcs- 
simpie  et  très-juste  des  auteurs  de  l'Histoire  des 
voyages  (2)  ,  après  une  si  longue  possession  ,  il 
est  trop  tard  pour  les  combattre. 

Les  Florentins  qui  ont  conservé  de  leurs  an- 
ciennes mœurs  l'usage  de  tenir  fortement  à  la 
gioire  de  leurs  illustres  concitoyens  _,  défendent 
celle  de  ce  célèbre  voyageur  contre  tous  les  re- 
prochrs  que  lui  font  les  Espagnols.,  les  Génois y 
et  qui  sont  ,  m  dgré  leurs  efforts  ,,  adopt h  par  les 
historiens  les  plus  impartiaux  et  les  juges  les  plus 
intègres.  Ils  tiennent,  pour  ainsi  dire  ,  éternelle- 
ment allumé  devaut  son  nom  le  Fanafr  qui  le  fut 
devant  sa  maison,,  par  décret  de  la  république  (5). 
C'était  un  honneur  que  lpurs  aïeux  n'accor  'aient 

(1)    Tiiaboschi,  lac.  cit. 

(a)  Traduite  et  rti.iigëe  par  l'abbé  Prévôt,  t.  XLV, 
p.  a55 

(3)  Bandini,  Vita>  etc.,  p,  xlt. 

5.  5S 
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qu'à  ceux  qui  avaient  bien  rriérilë  de  la  patrie.' 
Quand  le  bruit  des  voyages  ftAmerigo  Vespucci 
et  Féelat  de  son  nom  se  répandirent  dans  l'Eu- 
rope, on  fit  des  fêtes  à  Florence,  et  îa  seigneurie 
envoya,,  devant  îa  maison  de  sa  famille ,  les  lu- 
mières qui  y  restèrent  allumées  pendant  trois  nui  ta 
et  trois  jours;  c'est  ce  qu'on  nommait  il  Fanale. 
On  illuminait  alors  dans  toute  la  ville  .  et  les 
nobles  étaient  obligés  d'entretenir  des  feux  au  haut 
de  leurs  maisons  ou  de  leurs  palais,  pour  se  mon- 
trer d'accord  avec  l'allégresse  publique.  C'est  ainsi 
que  ce  peuple  sensible  savait  honorer  ses  grands 
hommes. 

Tel  fut  îe  mémorable  événement  qui  termine 
avec  tant  d'éclat  l'histoire  du  quinzième  siècle. 
Si  l'on  parcourt  d'un  œil  rapide  son  étendue  en- 
tière ,  on  en  voit  les  différentes  parties  marquées 
par  diverses  époques,  qui  sont  liées  ensemble 
comme  les  actes  d'un  drame.  Au  commence- 
ment, on  se  retrace,  comme  dans  une  exposition, 
la  gloire  du  siècle  passé,  les  trois  grands  phéno- 
mènes qui  ont  paru  sur  Fhorizon  littéraire,  la 
langue  fixée  par  eux,  et  les  modèles  inimitables 
qu'ils  ont  laissés.  On  reconnaît  que  s'il  est  jamais 
possible  de  s'élever  à  leur  hauteur,  c'est  en  sui- 
vant la  même  route,  en  marchant  avec  eux  sur 
les  pas  des  anciens,  en  se  pénétrant  des  beautés 
de  leur  langage,  de  ia  sublimité  de  leurs  con- 
ceptions, de  la  grandeur  et  de  la  finesse  égale-* 
ment  naturelles  de  -leur  style.  On  semble  quitter 
alors  une  langue  naissante  3  on  se  livre  tout  en* 
tier  à  la  recherche  des  ouvrag?s  des  anciens  et  à 
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leur  étude.  LeLalio  redevient  pour  ainsi  dire  la 
seule  langue  écrite,  et  le  Grec  seul  est  encore  une 
langue  savante.  On  redouble  d'ardeur  pour  l'ap- 
prendre, et  pour  eu  posséder  les  monumens.  Nulle 
dépense  n'est  épargnée,  nuUe  peine  ne  rebute, 
nul  voyage  n'effraie.  On  parcourt,  on  explore,  on 
fouille  l'Europe  entière:  un  commerce  s'établit 
en  Orient,  non  pour  des  objets  matériels  de  ^con- 
sommrtion  uu  de  luxe  ,  mais«pour  les  trésors  de 
lame  et  les  richesses  de  l'esprit.  L'Italie  est  ainsi 
préparée,  quand  l'Orient  s'écroule ,  et  jette  eu 
quelque  sorte  âant  son  sein  ,  des  savans  ,  des 
philosophes,  des  littérateurs  dispersés,  emportant 
avec  eux,  comme  leurs  dieux  pénates ,  non  les 
statues  de  l  urs  ancêtres,  mais  les  productions 
de  ces  grands  génies  et  leurs  chefs-d'œuvre  im- 
mortels. Ils  arrivent  dans  des  lieux  si  bien  dis- 
posés à  les  recevoir ,  comme  dans  une  seconde 
patrie.  Ils  n'y  trouvent  pas  seulement  un  asyle, 
mais  des  distinctions,  des  honneurs.  Des  chaires 
s  élèvent  peur  eux,  des  gymnases  leur  sont  ou- 
verts; Arisiote  retrouve  son  Lycée  et  Platon  son 
Académie 

^  Mais  ces  richesses  dérobées  par  les  Grecs  fu- 
gues aux  flammes  qui  avaient  consumé  tout  le 
reste,  cl  celles  qu'on  avait  retirées  avec  tant  de 
peine  du  fond  des  cloîtres  d'Europe,  où  tant  d'au- 
tres avaient  péri ,  pouvaient  périr  encore.  Le 
tems  et  ses  révolutions,  la  guerre  et  ses  fureurs, 
pouvaient  amener  un  dernier  desastre  que  rien 
n'aurait  pu  réparer.  Un  art  conservateur  et  pro- 
pagaieur  est   donné  aux  hommes.  L'imprimerie 
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est  inventée ,  et  les  œuvres  du  génie,  et  les  oracles 
de  la  vérité  sont  désormais  impérissables.  Enfui 
îsunivers  connu  ne  paraît  pins  suffire  à  l'ambi- 
tion de  Fesprk  humain  ,  au  désir  qu'il  a  d'ac- 
croître ses  lumières  etses  jouissances;  il  se  trouve 
trop  serré  dans  cet  univers  ;  on  en  découvre  un 
autre ,  nouveau  théâtre  où  il  s'élance  y  pour  en 
rapporter  des  richesses  nouvelles,  et  dans  l'espoir 
d'arracher  à  la  nature  ses  derniers  secrets. 

Heureux  les  hommes  s'ils  n'y  étaient  conduits 
que  par  ces  nobles  passions ,  si  la  vile  et  insa- 
tiable soif  de  Tor  ne  les  y  guidait  pas  5  si  elle 
lï'entraînaït  à  sa  suite  la  ruine,  la  dévastation s 
les  infirmités  nouvelles,  les  fléaux  destructeurs  s 
l'intarissable  effusion  de  sang  humain,  l'extinc- 
tion de  races  entières  s  l'esclavage  d'autres  ra- 
ces, accompagné  des  plus  atroces  barbaries,  et 
dans  le  lointain,  la  vengeance  de  ces  excès  par 
des  atrocités  non  moias  horribles  !  Mais  telle  est 
la  malheureuse  condition  de  l'homme,  la  somme 
des  biens  et  des  maux  lui  fut  donnée  dans  une 
mesure  inégale,  il  lutte  en  vain  contre  cette  iné- 
galité primitive;  et  dès  qu'il  ajoute  par  son  in* 
dustrîe  aux  biens  qui  lui  furent  permis,  il  semble 
que  la  fatalité  de  sa  nature  augmente  en  propor- 
tion le  nombre  et  l'intensité  de  ses  maux. 

Cependant  soyons  justes:  connaissons  nos  mi- 
sères y  mais  ne  les  exagérons  pas.  En  parcourant 
dans  cet  ouvrage  les  annales  des  progrès  de  l'es- 
prit humain,  pendant  près  de  dix  siècles,  nous 
avons  constamment  observé  que  du  moment  où 
les  lumières,  éteintes  par  la  combinaison  simul- 


; 
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tanée  de  plusieurs  causes  que  nous  avons  taché 
de  connaître  ,  recommencèrent  au  dixième  siècle 
à  jrter  une  faible  lueur:  elles  ont  toujours  été 
Croissant,  san^  faire  un  seul  pas  rétrograde  3  jus- 
qu'au moment  oîi  nous  voilà  parvenus;  qu'aucun 
des  maux  qui  affligèrent  alors  l'Italie  et  l'Europe., 
ne  vint  de  ces  progrès  de  l'esprit,  mais  des  sour- 
ces trop  connues  et  trop  compliquées  du  malheur 
de  foules  les  sociétés  civiles;  qu'au  contraire,  à 
mesure  que  les  lumières  se  sont  accrues  s  que  les 
plaisirs  de  l'esprit  se  sont  fait  sentir  ,  que  ies  ta- 
lons se  sont  multipliés  ,  épurés  et  agrandis,  la 
triste  condition  humaine  s'est  adoucie,  l'homme 
a  repris  à  la  fois  plus  de  noblesse^  de  vertus  et  de 
bonheur,  et  qu'il  lui  a  fallu  ,  si  j'ose  le  dire, 
s'ouvrir  de  nouvelles  sources  d'infortunes 5  pour 
que  l'arrêt  de  sa  destinée  fut  accompli  3  et  pour 
que  leur  masse  put  surpasser  encore  celle  de  ses 
jouissances  et  delà  félicité  convenable  à  sa  nature. 
Nous  verrons  cette  vérité  consolante  ,  confir- 
mée dans  la  suite  par  les  autres  parties  de  cette 
Histoire.  Nous  n'aurons  plus  à  parcourir  des  épo- 
ques aussi  arides.  La  nuit  de  la  barbarie  et  de  l'i- 
gnorance est  dissipée;  les  ténèbres  du  faux  sa- 
voir ,  et  la  triste  lueur  du  pédnntisme  ,  f^nt  place 
an  jour  pur  de  la  saine  littérature,  de  1  érudition 
choisie  et  du  goùl  :  les  grands  modèles  ont  reparu 
dans  tous  les  genres,  et  les  esprits  avides  de  pro» 
duire,  n'attendent  que  le  signal  d'un  nouveau 
siècle,  pour  répandre  avec  profusion  leurs  inven- 
tions et  leurs  trésors. 
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X  âge  it,  ligne  3.  «  Bientôt  la  mort  de  son  père  c£ 
les  soins  de  famille  qui  en  furent  la  suite  le  rappelèrent 
(  Boccace  )  à  Florence.  —  Une  des  lettres  attribuées 
à  Boccace,  et  imprimées,  t.  IV  de  ses  œuvres,  édition 
deNapîes,  sous  le  titre  de  Florence,  1723,  contredit  la 
date  que  l'on  donne  ici  à  la  mort  de  son  père,  et  mémo 
celle  de  plusieurs  autres  événemens  de  sa  vie.  Cette 
lettre,  adressée  à  Cino  ci  a  Pistoja  (  ub  supr.  .  p.  34  )a 
est  datée  du  1  q  avril  1 333.  Boccace  y  parle  de  la  mort 
iécente  de  son  père,  qui  le  laissa,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  maître  de  ses  volonté.*.  Mais  de  savans  critiques 
pensent  que  cette  lettre  a  été  supposée  par  Doni,  qui 
la  publia  le  premier  dans  les  Prose  Autîche  di  Floccac- 
cio  ,  etc.  ,  que  Cino  ne  fut  point  le  maître  de  Boccace, 
et  que  ni  la  date  de  cette  lettre,  ni  rien  de  ce  qu'elle 
contient  ne  peuvent  être  d'aucune  autorité.  (  Voy. 
iMazzuchelli ,  Scritt.  liai.  ,  t.  II,  part  III,  p.  1820^ 
note  07.) 

Pa^e44,  note  — Au  Uùiouwiau^  ec  Je  parle  ici  selon 
le  préjugé  commun,  en  attribuant,  corne  M.  Baldellly 
ma  roi  de  Navarre  cette  chanson,  qui  offre  le  premier 
modèle  de  Yottava  rima;  elle  ne  se  trouve  point  dans 
les  manuscrits  des  poésies  de  Thibault.  La  RavalUcre3 
qui  les  a  publiées,  Paris,  2  vol.  in- 12,  1742,  ne  l'a 
point  mi  >e  dans  son  Recueil;  tous  les  manuscrits,  au 
contraire,  l'attribuent  à  Gace  Brûlés;  et,  quoi  qu'en 
ait  dit  Pa  quier,  qui  a  induiten  erreur  le  savant  auteur 
delà  Vie  de  Boccace,  c'est  en  effet  à  ce  vieux  poëte 
qu'elle  apparlicnt. 
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Page  5a,  ligne  i3  et  suiv.  «  L'ouvrage  (  YAmorosa 
Visione  de  Boccaee  )  dans  son  entier,  est  un  grand 
acrostiche.  En  prenant  la  première  lettre  du  premier 
vers  de  chaque  tercet,  on  en  compose  deux  sonnets  et 
une,  canzone  en  vers  très-réguliers,  etc.  »  Voici,  pour 
exemple,  le  premier  des  deux  sonnets.  Ce  n'est  pas  un 
«shef-d'œuvre  de  poésie^  mais  de  patience.,  et  une  singu- 
larité poétique. 

Mirabil  co  sa  for  se  la  présente 
Vision  vi  parrà  ,  donna  geniile  , 
A^  riguardar  ,  si  per  lo  nuovo  stile  , 
Si  per  la  fantasia  cK  è  nella  mente. 

Mimirandovi  un  cli  subitamente  5 
Bella  ,  leggiadra  et  in  abit}  umile  3 
In  volontà  mi  venne  con  sottile 
Mima  tractar ,  parlando  brievemente. 

Adunque  a  voi  eu'  i  lengo  ,  donna  mia  3 
Et  chui  sempre  disio  di  servir  e  , 
La  raccomando  ,  madama  Maria, 

E  prieghovi  3  se  fosse  nel  mio  dire 
Difeclo  alcun,  per  vostra  cortesia 
Corregiate  amendando  il  mio  fallire. 

Cara  Jiamma  ,  per  cui  H  core  o  caldo  3 
Que'  che  vi  manda  questa  visione 
Giovanni  è  di  Boccaccio  da  Certaldo* 

Chacune  des  lettres  qui  composent  chaque  vers  de 
ce  sonnet,  est  la  première  de  l'un  des  tercets  du  poèmes 
ainsi  le  premier  vers:  Mirabil  co  sa  for  se  la  présente  y 
ayant  vingt-six  lettres,  contient  les  premières  lettres 
de  vingt-six  tercets,  et  répond  aux  soixanU-dix-huit 
premiers  vers  du  poème.  Le  premier  mot  lui  seul,  mi- 
rabil, correspond  aux  vingt  et  un  premiers  vers  ;  de 
cette  manière  : 

i,  Move  nuovo  disio  l'audace  mente , 

Donna  leggiadra,  per  voler  cantare  , 
JYarrando  quel  ck  amor  mi  fè  présente 
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£    7/1  vision  .  piacendol  dimostrare 

j4 IV aima  mia  da  voi  presa  e  fer i ta 

Con  quel  placer  che  ne'  vostr'  occhi  apparè, 

3.  Recando  adunque  la  mente  smarrita  . 

Per  la  vostra  virtu  ,  pensier'  al  cuore  , 
Che  già   temeva  di  sua  poca  vita  , 

4.  Ascèse  lui  d'un  si  fervente  ardore, 

Ch'  uscita  fuor  di  sè3  la  fantasia 
Subito  corse  in  non  usato  errore. 

6.  Ben  ritenne  perd  il  pensier  di  pria 

Con  fermo  freno ,  et  oltra  cio  ritenne 
Quel  che  piii  euro  di  nuouo  sentia  3 

-6.  In  cui  veghiand'  allor  mi  sopravenne 
Die'  membr'un  sonno  si  dolce  e  soave^ 
Ch'  alcun  di  lor'  in  se  non  si  sostenne. 

n.  Li  me  posai,  e  ciascun'  occhio  grave 

Al  dormir  diedi ,  per  li  quai  gli  aguati 
Conohbi  chiusi  sotto  dolce  chiave. 

Claricio  d' Imola,  qui  a  imprime  ces  deux:  sonnets 
et  la  canzone,  ou  plutôt  le  madrigale,  à  la  fin  de  son. 
apologie  de  Boccace,  après  le  poème  de  Y  Amorosa  Vi- 
sionc,  première  édition,  1621,  in-/|°.  ,  a  fort  bien  ob- 
servé que  ces  trois  pièces  peuvent  servir  à  faire  con- 
naître l'orthographe  que  Boccace  employait,  et  les  dif- 
férences survenues  à  cet  é^ard  du  quatorzième  au, 
seizième  siècle.  Ou  voit  en  effet,  par  le  sixième  vers  du 
sonnet,  qu'où  n'écrivait  pas  alors  et  autrement  qu'en 
latin,  et  que  cette  particule  ne  prenait  pas  un  d  devant 
une  voyelle,  par  euphonie,  comme  elle  l'a  fait  depuis. 
On  voit  aussi  par  le  huitième  vers,  qu'on  écrivait  trac- 
tare  par  un  c.  comme  les  Latins,  au  lieu  du  double  tt9 
trattare,  etc.  En  mettant  au  premier  de  ces  deux  mots 
un  d,  et  au  second  un  double  t,  on  ne  retrouverait  plus 
les  initiales  th^  tercets  correspondais.  Cette  observa- 
tion paraît  avoir  échappé  à  M.  Faldelli,  qui  a  inséré 
ces  trois  pièces  dans  1«-  Recueil  qu'il  a  publié  des  Rime 
di  lYicsscr  (rio.  hoccacci.  Livourne,  1802,  in~8°.  ,  p. 
ro5  et  suiv.  !•  a  mis  daus  plusieurs  mots  l'orthographe 
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moderne  au  lieu  de  l'ancienne,  et  notamment  dans  ce 
huitième  vers  du  premier  sonnet,  trattar,  au  Heu  de 
tractar.  La  même  remarque  s'applique  aux  mots  tengo3 
duneuvièmevers^u'ilfautécrireîe^o  pour  se  retrou- 
ver avfc  l'orthographe  du  poème idifetto,  du  treizième 
vers,  qui  est  ici  au  lieu  de  difcclo;  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable,  /*o,au  lieu  de  o,  dans  le  premier  vers  du 
tercet  ajoute  :  Carafiamma  per  cuV'l  core  o  caldo. 
Gefcte  première  personne  du  présent,  écrite  par  Yo  sim- 
ple, et  non  pas  par  ho,  comme  dans  M.Baldelli,  prouve 
que  Boccace  l'écrivait  ainsi  ;  il  n'écrivait  donc  pas  ho, 
comme  on  l'a  fait  depuis,  et  comme  Métastase  et 
d  autres  écrivains  en  vers  et  en  prose,  ont  récemment 
cessé  de  le  faire. 

A  cette  gène  terrible  d'un  si  long  acrostiche,  Boccace 
ajoute  encore  celle  de  diviser  son  Amorosa  Fisione  en 
cinquante  chants,  tous  d'un  nombre  de  vers  parfaite- 
ment égal.  Chacun  de  ces  chants  a  vingt-neuf  tercets, 
ce  qui  fait  avec  le  dernier  vers,  servant  dechiusa,  pour 
chaque  chant  quatre-vingt-  huit  vers,  et  pour  le  poème 
entier  ,  quatre  radie  quatre  cents  vers.  Il  faut  pourtant 
en  excepter  le  dernier  chant,  où  il  y  a  deux  tercets  de 
plus,  ce  qui  ajoute  six  vers  à  la  somme  totale.  Si  quel- 
qu'un s'avisait  aujourd'hui  de  faire  un  poème  dans  ce 
%  en  re  pour  sa  maîtresse,  on  en  conclue  rai  t  qu'il  ne  se- 
rait ni  poète,  ni  amoureux:  Boccace  était  cependant  l'un 
et  i'autie;  mais  les  temps  sont  changés. 

^Si1^6,  n°te  ^4)- —  Lorsqu'on  imprimait  cette 
Bote,  M.  Chetjier  n'était  point  encore  attaqué  de  sa. 
dernière  maladie;  et,  malgré  l'état  habituellement  in- 
quiétant de  sa  santé,  on  pouvait  encore  espérer  de  le 
conserver  long-tems  :  ou  était  loin  de  croire  aussi  pro- 
chaine la  perte  irréparable  qu'ont  faite  eu  lui  la  Lit- 
térature française  et  l'Institut. 

Page  r4r,  addition  à  la  note  (3).  —L'édition  de  FIo-    \ 
rence,  Giunta,  i6o5,  est  celle  qui  fut  faite  d'après  Tex- 
Cëllent  travail  de  Baniano  de'  Rossi,  surnommé  17»-   I 
feriçno  dans  l'académie  de  la  Crusca.  Les  éditions   de 
te  traduction  italienne  de  l'ouvrage  latin  de  Crescenzîo 
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s'étaient  multiplias,  et  il  n'y  en  avait  aucune  qui  ne 
fui  i  f buten  les    «lus  grossières;  il  y  en  avait 

Biéme  un  très-grau  I  nombre  dans  la  première  éditiou 
(!«  r  ;-o.  Le.n  aca  lémicienh  voulant  se  servir  fréquem- 
ment [le  cette  tr.i  tuctiou  dans  leur  Vocabulaire,  et  ne 
trouvant  aucune  é  litiun  à  laquelle  ils  pussent  se  fief., 
dus  tin  no  de'  Hossi  se  chargea  d'en  préparer  une  qui 
pût  être  regardée  comme  classique.  Il  conféra  les  prin- 
Opales  éditions  entre  elles  et  avec  les  six  meilleurs  ma- 
nuscrits, et  parvint  à  redonner  au  texte  de  cette  élé- 
gante traduction,  sa  pureté  primitive.  C'est  ce  savant 
philologue  qui  a  réduit  l'ouvrage  dans  la  forme  où  il 
est.  aujourd'hui. 

Page  r55,  ligne  4.  «  Fillani,  dans  son  Histoire,  liv- 
V,  ch.  a6,  fait  mention  de  cette  cérémonie,  dans  la- 
quelle Zanobi,  la  couronne  sur  la  tête,  fut  conduit 
publiquement  par  la  ville  de  Pise,  accompagné  de  tous 
les  hérons  de  l'empereur.  «  Il  compare  ensuite  Za no bi 
avec  Pétrarque,  qui  avait  reçu  le  même  honneur  à  Rome; 
il  reconnaît  que  Pétrarque  lui  était  supérieur,  et  avait 
traité  des  plus  grands  sujets;  qu  il  avait  aussi  écrit  da- 
trautae:c,  parce  qu'il  avait  commencé  plus  tôt,  et  avait 
vécu  plus  long-terns.  «  Leurs  ouvrages,  ajoute- t-il  (  et 
:e  trait  n'est  pas  inutilepour  ranrquertFesprit  du  tems), 
leurs  ouvrages  étaient  peu  connus  pendant  leur  vie  ; 
et,  quoiqu'ils  fussent  agréables  à  entendre,  les  talens 
théologiques  de  nos  jours  les  font  regarder  comme  de 
peu  de  valeur  au  jugement  des  sages  :  Le  virtà  theolo- 
\°iche  a'  nos  tri  di  le  fanno  riputare  a  vile  nel  cospelto 
dey  savii.  »  Le  jugement  des  sages  a  varié  depuis  ce 
tems-là,  du  moins  à  l'égard  de  l"un  de  ces  deux  poètes. 
On  doit  pourtant  observer  que  Villani  ne  parle  ici  que 
Je  poésies  latines  ;  mais  ce  passage  donne  lieu  à  unr 
autre  observation.  Mathieu  ViÙani,  qui  mourut  en 
i3f>3  ,  parle  de  Zanobi  et  do  Pétrarque  comme  s'ils 
étaient  morts  tous  deux  depuis  long- tems.  Cependant 
bi  ne  mourut  que  deux  ans  avant  Mathieu,  et  Pé- 
trarque survécut  à  ce  dernier  plus  de  dix  ans.  FUlani 
lurojt-ii  yécu  etécilt  beaucoup  plus  long- Unis  qu'où 
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ise  croit,  ou  ce  passage  du  chapitre  26  du  cinquième 
livre  de  son  Histoire  aurait-il  é  lé  altéré,  peut-être  mêaie 
interpoïlé,  dans  des  tems  postérieurs,  par  quelque  théo- 
logien zélé  pour  l'honneur  de  sa  science?  L'une  ou 
l'autre  de  ces  conséquences  est  certaine,  et  plus  vrai- 
semblablement la  dernière;  c'est  une  question  sur  la- 
quelle je  ne  puis  m'arréter,  etqueje  me  borne  à  présenter 
aux  bons  critiques  italiens.  Je  les  prie  de  bien  remar- 
quer les  dates.  Zanobis  couronné  en  i3f)5,  meurt  en 
*36i;  Mathieu  Fillaru  en  1363,  et  Pétrarque  en  1374 
seulement  Mathieu,  arrêté  par  la  mort  dans  la  com- 
position de  son  histoire,  en  a  laissé  onze  livres  :  le  pas- 
sage que  je  suspecte  est  dans  le  cinquième.  Comment 
Teuton  qu'il  ait  pu  y  parler  de  Zanobi,  mort  depuis 
si  peu  de  tems,  et  de  Pétrarque,  vivant  encore,  comme 
il  en  est  parlé  dans  ce  passage?  E  nota  che  in  questo 
te-mpo  erano  due  eccellenti poeti coron ati\  ciltadini  di 
Firenze^  amendue  dijre.sca  etâ.  U 'altro  cJ 'havea  nome 

messere  Francesco  di  ser  Petraccolo era  di  mag- 

giore  eccelenzia,  e  maggioriepià  alte  mater ie  compose, 
e  piùjperô  ch'  e'  vivktte  piu  luk&amente,  e  comin- 
cid prima.  Ma  le  loto  cose,  nella.  loro  vita  a  pochi\ 
erano  note:  equanto  cK  ellefossono  dilettevolia  udirei  j 
le  i»'rtùlheologiche  a'ajst ri  vi3lefanno  riputare  a  vile  ! 
nel  cospetio  de'  savii.  Je  persiste    donc  à  regarder  ce 
trait  comme  une  interpellation  théologique,  faite  dans 
îe  texte  rie  Killani. 

Page  i56,  addition  à  la  note(i). — Zanobi  avait  com-j 
mencé  dans  sa  jeunesse  un  poème  à  la  louange  de  Sci-1 
pion  l'Africain;  mais  lorsqu'il  apprit  que  Pétrarque! 
traitait  le  même  sujet,  il  l'abandonna  aussitôt.  On  a  de  j 
lui  une  traduction  assez  élégante  en  prose  des  Morales  \ 
de  S.  Grégoire  ;  il  avait  aussi  traduit  en  octaves  italien-l 
nés  le  Commentaire  deMacrobe  surle  songe  de  Scipion:  J 
cette  traduction  s'est  conservée  en  manuscrit  à  Milan,  1 
dans  la  bibliothèque  St-Marc;  et  c'est  ce  qui  a  fait  at-I 
ribuer  à  Zanobi,  par  quelques  personnes,  un  poème  1 
la  sphère,  qui  n'existe  pas. 
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Page  2  {o, ligne  a5et  suiv.  «C'est  de  son  école  (J'Era- 
manuel  Chrysoloras  ),  que  sortirent  éntbrogio  77wi?r- 

sari Palla  Stro zzi,  etc.  »>  Ce  dernier  ne  fut  pas  seu- 

lciiic.it  un  savoir,  mais  l'an  des  premiers  citoyens  de 
Florence,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  puissaus pro- 
tecteurs des  lettres.  Son  nom  revient  souvent,  et  dans 
l'histoire  littéraire,  et  dans  l'histoire politique.  Depuis 
le  commencement  du  siècle  jusque  vers  l'an  i4^4j  on  le 
voit  remplir,  dans  cette  république,  des  ambassades  et 
«autres  grands  emplois.  C'est  à  lui  que  Florence  dut 
le  rétablissement  de  son  université.  Sa  maison  fut  pen- 
dant plusieurs  années  l'asyle  de  Thomas  de  Sarzane,  qui 
devint  ensuite  le  pape  Nicolas  V.  Palla  Strozzi le  sou- 
tint par  ses  libéralités, jusqu'au  teins  où  Thomas  passa 
dans  la  maison  des  Médicis.  Ce  fut  lui  qui  fit  appeler  et 
fixer  à  Florence  Emmancl  Chrysoloras  II  manquait  à 
ce  savant  des  livres  grecs  pour  servir  de  texte  à  ses  le- 
çons ;  Palla  Strozzi  en  fit  venir  de  Grèce  un  grand 
nombre  à  ses  frais,  et  en  fit  présent  à  son  maître.  11 
était,  en  un  mot,  rival  de  Cosme  de  Médicis,  en  amour 
des  lettres  et  en  libéralité;  malheureusement  il  Tétait 
aussi  en  politique;  il  fut  un  des  principaux  auteurs  de 
l'exil  de  Cosme.  Le  retour  de  celui-ci  fut  suivi  lu  ban- 
nissement des  chefs  du  parti  contraire.  Palla  Strozzi, 
exilé  à  Padoue,  se  consola  en  cultivant  les  lettres.  Il  prit 
chez  lui,  avec  de  forts  honoraires,  le  grec  Jean  Argyro- 
pyle,  qui  lui  lisait  tous  les  jours  des  livres  grecs, et  lui 
expliquait  entre  autres  les  ouvragres  d'Aristote  sur  la 
philosophie  naturelle.  Un  autre  savant  Grec,  dont  le 
nom  est  inconnu,  lui  fusait  dans  la  même  langue  d'au- 
tres lectures,  et  il  ne  se  passait  point  de  jour  où  il  ne 
■'exerçât  lui-même  à  traduire  du  grec  en  latin.  Le  pou- 
voir toujours  croissant  dv.^,  Médicis  empêcha  qu'il  fût 
jamais  rappelé*  dans  sa  patrie.  Il  mourut  à  Padoue  en 
1462,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
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